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A  V  ï  So 

Les  Notes  Hiftorïques  qui  accom- 
pa^rnent  cette  Tragédie ,  &  qui  contien- 
nent tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  remarqua- 
Ile  dans  la  vie  de  Gafion  de  Foix  & 
dans  celle  du  Chevalier  Baïard ,  vont' 
offrir  au  Public  une  fuite  #{  éten- 
due d'objets  intére(jans  ;  n^^ais  elles  ont 
beaucoup  augmenté  les  frais  d'mprej- 
fion.  Il  n'eft pas  poffible  au  Libraire  de^ 
donner  cette  Puce  au  même  prix  que 
celles  qui  ne  font  fuivics  d'aucun  autre 
Ouvrage.  LaTragédie  de G^hûdhic 

Vergy ,  9«i  eft  aclucllewMitfouspreJJe, 
n'aura  point  de  Notes  ,  &'fira  mife  au 
prix  ordinaire  de  ^ofils.  On  imprimera 
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fépariment  trois  Mémoires  Hijloriques 
trh'importans.  Le  premier ,  fur  Euf- 
tache  de  Saint-Pierre  :  le  fécond  y  fur 
la  Maifdn  de  Coucy  :  le  troifieme  ^  fur 
la  véritable  aventure  de  la  Dame  de 
Fàiel  &  de  fon  Amant.  Ces  trois  Mé- 
moires font  remplis  de  recherches  eu- 

"  rieufes  &  de  découvertes  toutes  nou-- 
velles.  Ils  feront  fuivis  de  quelques  au-- 
très  Ouvrages  de  Littérature  :  &  le 
tout  formera  un  Volume  ajffè^  confr 
àérahle. 

On  réimprimera  aujfi  dans  le  même 

format ,  i/z-8°  ,  la  Tragédie  de  Zel- 
mire ,  pour  contenter  les  perfonnes  qui 
défirent  faire  un  Recueil  des  Œuvres 
de  l'Auteur.  Les  premières  Editions 
de  cette  Pièce ,  qui  étaient  in-iz  ^fè 
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trouvant  épuifées  y  une  nouvelle  devient 
nécejfaire  ;  d*  autant  plus  que  l'Auteur 
éclairé  par  les  avis  du  Public ,  n'a 
cejfé  y  malgré  le  Jiiccès  de  cette  Tragé^ 
die  y  de  la  perfectionner  autant  qu'il 
lui  a  été  pojfible.  Il  y  a  changé  plus 
de  joo  Vers  y  depuis  les  Editions  de 
iy6z.  Il  a  refait  la  moitié  du  qua^ 
trieme  Acte  y  &  le  déguifement  de  Po- 
More  efi  fupprimé,  La  nouvelle  Edi- 
tion  fera  conforme  a  la  dernière  repré- 
fentation  qui  a  été  donnée  de  Zelmire 

en  1767' 

On  a  fuivi  y  en  imprimant  Gafton 
èc  Baïard  y  la  méthode  que  M.  ds 
J^oltaire  a  adoptée  dans  les  derniers 
Tomes  de  fon  Edition  de  Genève. 
On  a  indiqué  par  des  tirets  —  les 
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vaiifes  ,  &  ces  changemcns  de  ton  fu- 
bits  &  imprévus ,  qui  font  également 
nécejfaires  pour  bien  repréfenter  ou  pour 
bien  lire  une  Pièce  de  Théâtre,  On 
na  employé  les  points ....  que  pour 
leur  véritable  dejlination  ,  qui  a  tou' 
jours  été  de  marquer  les  fens  fufpen- 
dus ,  les phrafes  qu'on  n  achevé  pas. 
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PRÉFACE. 

J_iA  Nation  airne  qu'on  lui  rerrace  fes  Grands-^ 
Hommes  :  &  j'ai  éprouvé  que  la  doues  farisfac- 
tion  donc  elle  eft  pénétrée  en  voyant  leurs  por- 
traits ,  la  rend  moins  difficile  fur  les  talens  du 
Peintre.  L'accueil  fans  exemple  dont  elle  a  ho- 
noré le  Siège  de  Calais ,  m'a  impofé  la  loi  de 
confacrer  mes  travaux  à  un  genre  adopté  avec  une 
prédilection  û  marquée.  Mais  je  puis  dire  qu'on 
m'a  fait  un  devoir  ,  du  premier  de  mes  plaiiîrs. 
Quel  ferait  mon  bonheur,  fi  l'Amour  de  la  Patrie, 
cette  PalÏÏon  fublime  ,  qui  a  donné  tant  de  Héros 
à  la  France  ,  pouvait  élever  affez  mon  ame  pour 
leur  donner  un  Poëte  digne  de  les  célébrer  ! 

Ohjet  moral  de  cette  Tragédie, 

Après  avoir  tracé  j  dans  les  adions  &  les  Çen^ 
timens  d'Euftache  de  Saint -Pierre  ,  les  devoiris 
généraux  du  Citoyen  -,  j'offre  ici  à  nos  jeunes  Mi* 
litaires  leurs  modèles  particuliers  ,  dans  deux  Hé- 
ros que  j'effaye  de  faire  revivre  fur  la  Scène ,  & 
qu'il  ferait  bien  glorieux  de  faire  revivre  dans 
nos  Camps. 

Gafton  de  Foix ,  Duc  de  Nemours ,  neveu  dô 
Louis  XII  >  étoit  né  Général  ,  comme  Homère 
était  né  Pocre.  Il  fut  un  Guerrier  confommé  dès 
qu'il  entra  dans  la  carrière.  11  moillonna  plus  de 
lauriers  en  deux  campagnes  ,  que  de  très-grands 


jp^  PRÉFACE, 

■Gcntiraux  n'en  ont  cueilli  pendant  le  cours  d'une 
iongue  vie.  Sa  jeuncfle  ,  fes  vertus ,  ùs  talens  &: 
fes  grâces  en  avaient  fait  l'Idole  de  la  Nation. 
On  le  furnomma  V Achille  Français  :,  parce  qu'il 
était,  comme  le  Héros  Grec,  L  plus  beau  &  le 
plus  brave  Guerrier  de  l'Armée.  Quel  modèle  atta- 
chant qu'un  jeune  Prince  dans  fa  vingt-deuxième 
année  ,  pofTédant  toutes  les  qualités  des  vieux 
Capitaines  ;  &  à  qui  on  n'a  jamais  pu  rien  repro- 
cher dans  toute  fa  vie  ,  que  l'excès  de  courage  qui 
'la  lui  a  fait  perdre  ! 

Baïard  ,  furnommé  l'Hercule  de  la  France  , 
combattait  fous  le  jeune  Gafton  j  &  quoique  fa- 
meux par  de  longs  fervices ,  il  ne  dédaignait  pas 
d'obéir  à  un  Général ,  dont  il  comptait  les  talens 
plutôt  que  les  années.  Baïard  qui ,  né  pour  com- 
mander ,  n'eut  jamais  de  commandement  qu'à 
Ferrare  <5c  à  Mézières ,  eft  un  exemple  capable 
d'impofer  à  tant  de  Guerriers  du  fécond  rancr ,  à 
qui  robéilfance  paraît  un  fardeau  honteux.  pVif- 
fent  la  franchife  ,  le  défintérelTement  ,  la  bra- 
voure incroyable  ,  l'ame  fimple  &  fublime  du 
C\\Q\ aXie^  fans  peur  &  fans  reproche  ^  hue  aimer 
;nos  anciennes  mœurs  ,  &  en  ramener  quelques 
traces  ! 

Réflexions  fur  les  Déferteurs, 

Afin  que  tous  les  ordres  du  Militaire  trouvent 
dans  cette  Tragédie  àes  objets  intéreflans  pour 
eux  ,  j'y  fais  paraître  un  /impie  Soldat  ;  qui  n'eft 
pas  cependant  un  Perfonnage  épifodique  ,  car  il 
forme  le  nœud  &  le  dénoûment  de  la  Pièce.  Je 
fouhaite  que  nos  braves  Grenadiers  reconnaiiTenc 
en  lui  leur  ame  héroïque.  Il  a  des  remords  qui 


PRÉFACE.  5 

„e  font  pas  fait.  pou.  eu.  mais  que  j'ai  vus  dans 
,e  Pays  Euauger  -J°f^ij3  :^^„,f^unle„U 
^''"?Xu"a"Vfon     "  ùrac    fafoUe      Tous 

de  leur  Pays  i  cous  y  ^^^'f""^  ""^'^^    aviUffantes 

qu'une  politique  adroite  y  m    lo  ^^^ 

/erteurs  ,  afin  de  ^^l^?^^^^^^^^^^^  de'nos 

Batavia  :  voila  quelle  elt  la  perj 
Soldats  qui  renoncent  a  leur  Patiie.  l^a    ^^^ 
F^ncaife  devrait  bien  être  corrigée  par  le  chati- 
Fiançaile  ^-^^^^^^        ,       j     Nations  Enrangeres  ; 

elles  doivent  tant  de  Soldats  ,  ^^  f^^ 

E^  U  y^pTde  ior:cfl'  n  n'entende  çat- 
fe/drns  LsVtLs  Ptuffiennes    de  q-^»-  Soldat . 
Français  que  le  défefpo.r  a  reduir  a  fe  fervn 
fes  armes  pour  fe  donner  la  mort. 

Te  n-a    point  plaeé  mon  Déferteur  dans  cette 
affreuîe  fituatron'.  je  ne  lui  ai  donné  que    e  ^n- 
?,m' nt  qui  les  défoie  tous ,  ce  fouvenir  perfecu- 
teur    ce^  e.ret  continuel  du  lieu  de  fa  naiffance 
fuppÙce  qu"e  l'on  ne  connaît  qu'au  '"O™;"!»"  °" 

'•-<'"7^'^^l°ard7"efni:d:1n^: 

comme  on  ne  fenc  tout  le  prix  de  la  lantc  ,    i 
dans  l'inftant  où  on  l'a  perdue. 

A  ij 
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ujct  Hijloïïque. 


Quant  au  plan  que  j'ai  fuivi  pour  la  conduite 
de  mon  Sujet ,  je  rappellerai  d'abord  ce  que  Ra- 
cine a  dit  en  parlant  de  Mithridate  :  Il  n'y  a  gucr^s 
d'aciions  éclatantes  dayis  la  vie  de  ce  Prince  ,  mu 
n'aient  trouvé  place  dans  ma  Tragédie  :  6c  je  dirai 
la  mcme  chofe  de  Baïard.  J'ai  fondu,  en  quelque 
forte,  toute  l'hiftoire  de  ce  Héros  dans  l'évcne- 
ment  de  la  Confpiration  de  BrefTe  ;  qui  eft  la 
feule  époque  de  fa  vie  ,  capable  de  foûtenir  un 
intérêt  Dramatique.  On  verra  dans  mes  notes , 
le  détail  de  tous  les  faits,  que  j'ai  fouvent  déna- 
turés pour  les  plier  aux  règles  du  Théâtre. 

Les  exploits  de  Gafton  aïant  tous  été  rafifemblés 
dans  un  court  efpace  de  tems ,  j'ai  eu  moins  de 
peine  à  les  réunir  dans  ma  Tragédie.  Je  me  fuis 
beaucoup  fervi  d'un  morceau  d'hiftoire  excellent, 
ouvrage  de  la  jeunefle  de  M.  Gaillard;  qui  nous 
a  donné  depuis,cette  belle  Vie  de  François  I ,  éga- 
lement eftimée  des  Savans  ,  des  Phiiofophes  & 
des  Gens  de  goût.  Le  morceau  détaché  fur  Gaf- 
ton de  Foix  eft;  très-court  ,  mais  plein  de  feu  , 
d'énergie  3c  de  tableaux  frappans.  L'Auteur  fem- 
ble  ,  par  la  rapidité  de  fon  ftyle,  exprimer  celle  des 
exploits  de  fon  Héros. 

On  me  demandera  peut-ctre  pourquoi  'fâi  pris 
doux  Héros  à  la  fois?  Je  répondrai  d'abord  ;  lifez 
la  Pièce ,  &:  voyez  s'ils  fe  nuifent  l'un  à  l'autre  ,  lî 
l'intérêt  eft  trop  partagé  ,  s'il  cfl:  affaibli  ;  &:  alors 
vous  me  condamnerez.  Je  demanderai  enfuite  .i 
mon  tour ,  s'il  n'y  a  pas  deux  Héros  dans  beaucoup 
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de  Tragédies  ?  Si  dans  celle  de  Cinna  ,  par  exem- 
ple ,  Augufte  n'eft  pas  autant  le  Héros  de  la  Pièce 
que  Cinna  ?  Si  Corneille  aïant  incirulc  fa  Pièce 
tantôt  Cinna ,  tantôt  Augufte  ,  aurait  mal  fait  de 
l'intituler  tout  d'un  coup  Augufte  &  Cinna  ?  D'ail- 
leurs la  critijque  qu'on  pourra  me  faire  fur  le  ti- 
tre ,  ne  réuflira  guèrcs  aujourd'hui  :  nous  nous 
fommes  accoutumés  à  imiter  les  Anciens  ,  en 
ceflant  de  nous  alTujettir  à  donner  toujours  à  une 
Pièce  ,  le  nom  d'un  feul  Perfonuage.  Atrée  & 
Thiejie  j  Rhadamifte  &  Zcnobïc  _,  Oclavz  £'  h 
jeune  Pommée  j  les  Frères  Ennemis  ^les  Scyth.es  ^ 
ikc.  Voilà  aiïez  d'autorités. 

Le  fond  de  l'inaisue  de  ma  Tragédie  ,  eft  la 
Conjuration  de  Brelfe  ,  qui  eut  pour  Chef  le 
Comte  Avogare ,  &:  dont  l'objet  était  de  perdre 
entièrement  l'Armée  Erançaife.  Brcfle  ,  l'une,  des 
plus  grandes.  Villes  d^Italie  ,  était  fur  les  derriè- 
res de  cette  Armée  :  Avogare  fit  foulever  les  Ha- 
^  bitans ,  &  introduifit  dans  la  Ville  l'Armée,  Vé- 
nitienne ,  qui  par  ce  moyen  enfermait  de  toutes 
parts  les  Français,  attaqués  en  tète  par  les  Ro- 
mains &c  les  Efpagnols.  J'ai  cru  .devoir  fuppofer 
au  Comte  Avogare  un  monr  de  vengeance  plus 
fort  &  plus  vraifemblable  à  nos  yeux  ,  que  celui 
qui  le  porta  réellement  à  cette  cruelle  trahifon. 
Un  Italien  que  les  Français  protégeai en.t^  avait  in- 
fulté  le  iîls  d'Avogare ,  j'ai  feint  ojie  ce  fils  avait 
été  tué  par  les  Français  mêmes  ,  îjc  que  fa  more 
anéantiflait  fa  Maifon.  On.  fait  combien  les  Sei- 
gneurs Italiens  font  jaloux  de  leur  nom  \  on  fair 
d'ailleurs  que  ,  dans  ce  fiècle  ,  ils  usèrent  ea- 
u'eux  5  &  plus  encore  envers  la  Nation  Françaife  ^ 

A  iij    ' 
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d'un  rafînement  de  perfidie  &  de  cruauté  ,  qiû 
nous  hit  croire  aujourd'hui  même ,  que  la  ven- 
geance eft  plus  ingcnieufe  &  plus  implacable  en. 
Italie  que  dans  tous  les  autres  climats  de  l'Eu- 
rope. La  candeur  Françaife  était  toujours  trom- 
pée ,  &  dédaignait  fouvent  de  punir.  La  force  , 
qui  fe  croit  fûre  de  vaincre  ,  pardonne  la  rufe  à 
la  faibleiïe. 

J'ai  donné  au  Comte  Avogare  un  complice  que 
j'ai  inrérefTé  àl'adion  ,  &  non  pas  un  de  ces  froids 
Confidens  inconnus  aux  Grecs  ,  de  dont  Paris  com- 
mence à  fe  lalTer.  Les  deux  Traîtres  contraftent 
avecles  deux  Héros.  On  verra  d'ailleurs,  dans  le 
cinquième  Acte  ,  que  le  fécond  Confpirateur  m'é- 
tait abfolument  nécefTaire.  Je  me  fuis  permis  de 
prêter  à  ces  deux  fourbes  pluiieurs  traits  de  noir- 
ceur &  de  fcélératefle  ,  que  j'ai  empruntés  de 
quelques  autres  Confpirations ,  &  fmgulièrement 
l'horrible  projet  de  la  Confpiration  des  Poudres  : 
projet  dont  le  fucccs  devait  paraître  d'autant  plus 
infaillible  en  1511  ,  que  c'était  le  moment  de 
l'invention  de  la  Mine  ,  Se  que  les  Français, 
ignoraient  encore  ce  fecret  infernal. 

Nouveautés,  dans  le  Sujet. 

Quoique  les  fujets  de  Confpirations  foient  un 
peu  ufés  au  Théâtre  ,  j'efpère  qu'on  trouvera 
eelui-ci  traité  d'une  manière  aifez  nouvelle.  Les 
deux  Scènes  du  Comte  Avogare  avec  fa  fille  ,  font 
les  feules,  dont  le  fond  puifie  avoir  quelque  ref- 
fem.blance  avec  àcs  Scènes  connues  :  mais  je  les 
CKois. abfolument  neuves  par  les  détails  ;  fur-touc^ 
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celle  du  quatrième  Ade  ,  dans  laquelle  ,  fî  Je  ne- 
me  trompe  ,  les  pallions  font  plus  véhémentes, 
que  dans  tout  le  relie  de  la  Pièce.  D'un  autre  côté, 
comme  l'objet  des  Conjurés  était  de  détruire  une 
Armée  entière  ,  leur  plan  exigeait  des  moyens  tout: 
différens  de.  ceux  qu'on  a  vus  jufqu'à  préfent  fur 
notre  Théâtre  \  &c  il  favorifait  les  c^étails  mili- 
taires que  le  fujet  m'offrait  d'ailleurs. 

L'expoiîtionmème  de  ma  Tragédie  devait  être- 
d'une  forme  nouvelle  :  car  pour  placer  le  fpedla-, 
reur  dans  le  cours  de  l'aétion  que  j'allais  lui  dé- 
velopper ,  il  était  indifpenfable  de  mettre  fous 
{qs  yeux  un  tableau  politique  de  l'Europe  ,  &  un 
court  expofé  du  fujet  de  la  guerre  que  la  France 
foutenait  en  Italie.  Mais  pour  que  ce  détail  ne^ 
fût  pas  froid  ,  j'ai  vouhi  en  faire  une  partie  de 
l'aétion  même.  La  Scène  où  le  Duc  d'Urbin  entre- 
prend de  gagner  Baïard  ,  offre  dans  les  propor- 
tions du  Duc  &  dans  les  réponfes  du  Chevalier  ,, 
l'explication  des  intérêts  des  Princes  Se  la  peinture 
de  leurs  caractères.  Je  ne  fçais  fi  cQt  artifice  pa- 
raîtra heureux. 

Je  préviendrai  encore  mes  Ledeurs  que  mon 
cinquième  Adle  eft  entièrement  dans  le  goût  des 
Grecs.  Le  Vieillard  que  j'y  fais  paraître  pour  la 
première  fois ,  mais  qui  a  agi  pendant  toute  la. 
Pièce  ,  reflemble  beaucoup  au  Berger  de  l'Œdipe- 
de  Sophocle.  De  même,  le  Spedacle  que  j'ai  ofé 
hazarder  en  repréfentant ,  durant  un  A6te  entier , 
Baïard  étendu  fur  une  efpèce  de  lit,  eft  imité 
de  la  Phèdre  d'Euripide.  Je  n'aurais  pas  eu  la. 
hardielTe  de  concevoir  feulement  ce  projet ,  dans 
le  tems  où  notre  Théâtre  était  couvert  de  Specta- 
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teurs  :  mais  aujourd'hui  il  nous  eft  permis  cîe 
donner  à  la  repréfentation  toute  la  vérité  de  la 
Tragédie  antique  :  &  puifque  l'on  apporte  Tan- 
crède  fur  un  lit  ,  pourquoi  n'y  verroit-on  pas 
Baïard  ?  Au  refte  ,  fi  des  gens  difficiles  voulaient 
abfolument  le  voir  fur  un  fauteuil ,  on  fent  bien 
qu'il  ne  faudrait  pas  un  effort  de  génie  pour  les 
contenter^ 

Genre  de  cette  Tragédie. 

Le  genre  de  cette  Tragédie  eft  le  genre  Héroï- 
que ,  fi  divinement  traité  par  Corneille  ,  &  donc 
on  trouve  chez  les  Anciens  plus  d'exemples,  qu'on 
ne  le  croit  communément.  Il  eft  vrai  que,  chez  les 
Anciens  ,  l'Admiration  eft  toujours  il  forte- 
ment excitée  qu'elle  va  jufqu'aux  larmes  :  elle  eft 
d'ailleurs  toujours  accompagnée  &  fuivie  des 
grands  mouvemens  de  la  Terreur»  On  a  reproché 
à.  Corneille  de  s'être  trop  fouvent  contenté  d'inf- 
pirer  à  l'ame  une  Admiration  tranquile  j  mais 
cela  ne  lui  eft  jamais  arrivé  dans  fes  bonnes  Piè- 
ces :  il  y  a  toujours  porté  ce  fentiment  jufqu'à 
l'enthouiiafme  ;  &  il  a  f u ,  mieux  encore  que  les 
Anciens  ,  arracher  ces  larmes  fublimes,  tes  plus 
délicieufes  que  l'Homme  puifiTe  répandre.  Je  n'ex- 
cuferai  pas  ii  facilement  ce  grand  Pocte  ,  d'avoir 
mêlé  à  l'Admiration  une  Terreur  trop  faible  j  de 
n'avoir  point  placé  fes  Héros  ,  Nicomède  ,  par 
exemple,  ^  Sertorius,  dans  un  péril  atfez  im- 
minent, affez  préfent  aux  yeux  du  Spedateur, 
pour  produire  cqi  intérêt  vif  que  la  Tragédie 
exige.  Mais  Corneillç  nous  dédommage  par  tanc 
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de  beautés  merveilleufes,  dont  les  Grecs  auraîenc 
été  jaloux  ,  qu'il  a  bien  acquis  le  droit  d'avoir 
quelque  faiblejfe. 

Pour  moi ,  qui  fuis  loin  d'avoir  fes  droits  &  fe« 
reiïources  ,  j'ai  fenti  combien  il  m'était  nécefTai- 
re  d'emplojer  le  grand  relTort  de  la  Terreur  pour 
foutenir  l'intérêt ,  &  je  l'ai  portée  auflî  loin  qu'il 
m'a  été  poffible ,  dans  mes  trois  derniers  Adtes. 
La  Scène  où  les  deux  Traîtres  attendent  l'é- 
vénement du  Duel  ,  pour  fondre  fur  le  vain- 
queur &  l'aiïaflîner  :  celle  où  Euphémie  voit 
fon  Père  prêt  à  immoler  fon  Amant ,  &:  enfuite 
l'Amant  prêt  à  immoler  le  Père  :  enfin  la  Scène 
du  cinquième  Aéle  ,  où  l'on  attend  le  fignal  de 
la  mort  de  Gafton  pour  égorger ,  aux  yeux  du  Spec- 
tateur y  Baïard  déjà  blelTé  &  fans  défenfe  ,  me 
paraifTent  des  momens  de  Terreur  ,  tels  que  les 
Athéniens  les  déliraient ,  6c  tels  que  les  Français 
les  délirent  aujourd'hui. 

J'ajouterai  encore  qu'il  me  femble  que  la  Ter- 
reur eft  le  feul  fentiment  théâtral  qui  fe  foutienne 
à  côté  de  l'Admiration.  La  Pitié  eft  trop  douce  & 
trop  faible  :  elle  ne  pénètre  dans  l'ame  que  par 
degrés  &  avec  quelques  préparations  :  or  cqs  pré- 
parations (ont  néceflairement  froides  à  côté  d'un 
fentimentaufli  chaud  que  l'Admiration  qui  pleure: 
au  lieu  que  la  Terreur  peut  frapper  fubitemenc 
lin  coup  imprévu  ,  qui  ne  manque  jamais  fon 
effet  quand  il  eft  violent.  Voilà  pourquoi  mon 
fujet  pouvant  fe  prêter  également  à  la  Pitié  où  à 
la  Terreur ,  j'ai  préféré  la  dernière  après  les  Scè- 
nes d'Héroïfmç, 
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Détails   Militaires. 

A  l'égard  des  détails  miliraires  ,  j'avais  à  pein- 
dre un  fîcge  ,  un  aiïaiit,  uns  bataille  ,  TinventiorL 
de  la  Mine  ,  fur-tout  la  favante  marche  que  Gaf- 
ton  fit  de  Bologne  à  BrefTe  ,  &  qui  palTe  encore 
pour  un  prodige  :  voilà  fans  doute  un  champ  vafle 
&  brillant  pour  la  Poëfie.  Je  fais  que  beaucoup  de 
gens  condamnent  dans  une  Tragédie  routes  les 
richelTes  de  détail  :  je  fais  qu'ils  appellent  Epique 
tout  ce  qui  n'eft  que  Poétique  ,  &  même  tout  ce 
qui  n'eft  qu'un  ornement  oratoire  indifpenfable 
pour  exprimer  noblement  une  chofe  dont  le  nom 
propre  ferait  défagréable.  Mais  quand  on  lit  Al- 
zire  ,  (Edipe  ,  Mithridate  ,  les  Horaces  ,  Pom- 
pée ,  &:c  j  quand  on  voit  que  Sophocle  a  rnieux 
décrit,  dans  fon  Eledre,  la  courfe  des  Chars  aux 
Jeux  Delphiques  ,  que  Pindare  lui-même  ne  l'a 
peinte  dans  (qs  Odes  j  quand  on  trouve  dans  les 
Argiennes  &  les  Phéniciennes  d'Euripide  ,  des 
defcriptions  de  campemens  ,  de  batailles  &  de 
(îéges  ,  égales  aux  defcriptions  d'Homère  j  quand 
on  obferve  que  la  Tragédie  des  Sept-Chefs  devant 
Thèbes ,  eft  le  plus  fidèle  monument  par  lequel 
nous  connaiiîîons  la  manière  dont  les  anciens  Grecs 
affiégeaient  des  places  :  on  ofe  imiter  le  délire 
de  tous  ces  grands  Auteurs ,  cùm  talibus  viris  in- 
fanire  ;  &  on  laifTe  la  prétendue  fagefle  à  ceux., 
qui  n'ont  pas  la  force  d'être  infenfés. 

Réflexions  fur  le  flyle  Tragique.. 
J'efpcre  que  Gabrielle  de  Vergy  ,  quir  fera  îtri- 
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primée  immédiatement  après  Gafton  ôc  Baïard  , 
prouvera  par  la  différence  du  plan  6c  du  ftyle , 
que  je  tâche  de  traiter  &:  d'écrire  mes  Pièces 
félon  la  différence  des  fujets.  Une  Tragédie 
dont  l'intrigue  effc  purement  amoureufe ,  veu^ 
un  autre  Ton  qu'une  Tragédie  du  genre  Hé- 
roïque. Le  ftyle  de  Zaïre  eut  été  trop  faible  pour 
Brutus ,  &  celui  d'Athalie  trop  fort  pour  Andro- 
maque.  Mais  vous  trouverez  dans  cette  Androma- 
que  même ,  dans  Bajazet  ,  dans  Mérope  ,  beau- 
coup de  ces  morceaux  que  l'on  veut  nommer  Epi- 
ques ,  &  auxquels  nos  nouveaux  Dodteurs  ne  font 
grâce  que  par  un  excès  de  générofité. 

Si  les  defcriptions  qu'exige  le  fujet  de  Gaftcn 
&;  Baïard  ,  ne  nuifent  pas  aux  Scènes  de  paflion 
&:  de  fentim.ent  ^  fi  même  on  peut  remarquer  une 
différence  de  couleur  dans  ceux  de  mes  tableaux 
qui    paraîtraient  devoir  fe  reffembler  \  fi  ,   par 
exemple  ,  le  récit  du  combat  de  Baïard  exprime 
par  fa  rapidité  la  fougue  impétueufe  d'un  Soldat  j 
fi  le  récit  de  la  vi6toire  de  Gafton  peint  avec  plus 
de  gravité  la  conduite  plus  tranquile  d'un  Général  ; 
fi  enfin  j'ai  évité  la  monotonie  fatigante  qu'on  veut 
introduire  dans  notre  verfiôcation  dramatique*,  les 
Leéteurs  judicieux  ne  m'en  feront  pas  un  crime. 
Je    dis   la  monotonie  ;   car  pour  peu  que  les 
dogm.es  modernes  continuent  à  prévaloir  fur  les 
anciens  exemples  ,    notre  ftyle    Tragique  n'au- 
ra bientôt  plus  qu'une  couleur  :  il  perdra  fur- 
rout  l'harmonie ,  qui  ne  peut  fe  foutenir  fans  la 
variété.  Un  Auteur  Tragique  qui  ,  fâchant  Ra- 
cine par  cœur,    en  relirait  tous  les  jours    quel- 
ques pages  3,  l'étudicrait  ^  le  méditerait  >  décoin- 
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poferait  fes  vers  ,  chercherait  à  pénétrer,  à  np*» 
profondir  tous  les  fecrets  de  ce  grand  Poète  j.  fe- 
rait étonné  ,  confondu  de  voir  à  chaque  pas  com- 
bien nous  nous  appauvrilfons  ,  combien  nous 
avons  retranché  à  la  liberté  hardie  des  ex- 
prelîions  du  Virgile  Français  ,  à  la  prodigieufe 
diverlîté  de  fes  tours  ,  à  la  multitude  de  fes  heu- 
reufes  figures  qu'on  prend  aujourd'hui  pour  des 
incorrections ,  6c  qui  font  les  principales  fources 
de  l'énergie  ,  de  la  grâce  &c  de  la  richelTe  de 
la  Langue.  L'ignorance,  fous  le  nom  de  fineffe & 
de  délicateffe  ,  répand  chaque  jour  les  chicannes 
les  plus  abfurdes.  Il  faudrait  ramener  aux  pre- 
miers élémens  la  plupart  de  nos  faifeurs  de  Cri- 
tiques; il  faudrait  avoir  fans  cei^Q  à  la  main  les 
Tropes  de  du  Marfais  ,  pour  apprendre  à  ces 
Doéteurs  ce  que  ç'efl:  qu'une  Sinecdoque  ,  une 
Métonymie  :  grands  mots  j  que  Pradon  croit  des 
termes  de  Chymïc  :  il  faudrait,  pour  réfuter  ces 
Pédans,  paraître  Pédant  foi-mcme.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  avoir  raifon  &:  fe  taire  ? 

Avantages  des  Sujets  Français. 

Finlflons  par  un  objet  plus  intérelTant.  Parlons 
des  avantages  que  préfentent  au  Public  &  aux 
Auteurs  les  Sujets  tirés  de  notre  Hiftoire.  On  a 
voulu  me  dégoûter  de  ce  genre  ,  en  me  difmt 
qu'il  ne  pouvait  être  agréable  qu'à  la  France.  J'ai 
demandé  d'abord  fi  les  Sujets  Athéniens  n'avaient 
plû  qu'à  Athènes.  Mais  enfuite  ma  propre  expé- 
rience m'a  convaincu  que  notre  Hiftoire,  tenant  à 
celle  des  Nations  voifmcs ,  les  intéreflait  plus  que 
toutes  les  Fables  de  la  Grèce.  Les  É:rangers;;oni 


PRÉFACE,  15 

daigné  m'applaudir  d'avoir  puifé  dans  cette  nou- 
velle fource,  fi  féconde  en  leçons  &:  en  exemples 
propres  à  toute  l'Europe  moderne.  Et  en  effet, 
il  ii'y  a  guères  d'États  aujourd'hui ,  à  qui  des  hom- 
mes tels  qu'Euftache  de  Saint- Pierre  &:  Baïard 
ne  fulFent  plus  néceflaires,  que  des  Oreftes  &  des 
Philodrètes. 

J'avais  ,  dans  la  Préface  du  Siège  de  Calais  , 
invité  avec  inftance  ceux  qui  cultivent  le  grand 
Art  Dramatique,  à  fe  faifîr  du  riche  fonds  de  no- 
tre Hiftoire  ,  trop  négligé  jufqu'à  ce  jour.  Ce- 
pendant ,  depuis  cinq  années  ,  perfonne  n'a  mis 
fur  la  Scène  un  Sujet  vraiment  Français.  Et  ]Qn 
conclus  que  les  difcours  qui  m'avaient  été  tenus 
pour  me  détourner  de  cette  route  ,  ont  été  répé- 
tés à  mes  Confrères  ,  &  les  ont  perfuadés.  Je 
crois  ne  pouvoir  mieux  les  détromper ,  &  en  mê- 
me tems  les  encourager  à  fuivre  mes  exhorta- 
tions ,  qu'en  mettant  fous  leurs  yeux  la  Lettre 
qu'un  Prince  Étranger  a  daigné  m'écrire  dans  le 
tems  du  Siège  de  Calais.  Puifque  je  la  publie  lî 
loin  de  fa  date  ,  je  ne  puis  plus  être  foupçonné 
d'avoir  pour  objet  la  vanité  de  jouir  des  éloges 
outrés  que  cette  Lettre  me  prodigue.  Ceux  <jui 
me  connailTent  feront  bien  fùrs  que  c'eft  malgré 
ces  éloges  que  je  la  fais  imprimer  \  mais  parce 
■qu'elle  peut  exciter  des  Génies  plus  heureux  à  ob- 
tenir des  louanges  plus  juftes  ;  &  fur-touc  parce 
qu'elle  rend  k  la  Nation  Françaife  un  hommage  , 
qui  a^ttefte  la  haute  opinion  que  l'Europe  a  en- 
core de  nous,  en  dépit  de  nos  détracteurs. 

j>  Il  n'y  a  point  de  Patrie  ,  Moniîeur  ,  qui 
»>  m'aie  touche  en  votre  faveur.  J'ai  jugé  votre 
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y*  Sicge  de  Calais  en  Errangei,  &:  en  homme  peu 
w  accducumé  à  admirer  depuis  quelque  tems  , 
»  parce  qu'on  ne  fait  prefque  plus  rien  d'admi- 
«  rabie.  Mrs. . . .  ont  été  témoins  de  l'effet  qu'a 
«  produit  fur  moi  l'effort  d'une  belle  ame  &  de 
»>  talens  bien  fupérieurs.  //  s'eji  fait  fcntïr  dans 
»  les  pays  même  où  l'on  ne  fcnt  rien.  Vous  êtes 
jj  le  Pocte  de  votre  Nation  &  de  l'Honneur. 
«  Je  veux  qu'on  life  de  vos  beaux  vers  avant 
«  d'aller  au  combat  ;  Si  j'avais  l'honneur  d'y  me- 
»5  ner  des  Français  j  je  vous  demanderais  des 
»  Hymnes.  Vous  fouvenez-vous  de  cette  corde 
3)  qu'on  touchait  eu  pareille  occafion  ,  chez  les 
j>  Grecs  ,  &  de  ce  que  produifait  le  mode  Ly- 
55  dien  5c  le  mode  Phrygien  ?  La  Pocfie  n'a-t-elle 
»>  pas  autant  de  pouvoir  fur  l'ame  que  la  Mufi- 
"  que  ?  Continue:^^  j  Mon/ieur  j  à  faire  valoir  les 
«  beaux  traits  de  votre  Nation  magnanime  j  les 
n  autres  s'en  reffentiront  :  je  fuis  las  de  faire  des 
5>  Héros  à  coups  de  bâton.  Vous  me  parlez  de 
55  BaVard  j  donnez-nous  au  plus  vite  ce  bonChe- 
55  valier  j  je  ferai  le  vôtre  dans  tous  les  tems. 

Il  me  paraît  difHcile  ,  après  cette  lettre  &  après 
les  traducbions  du  Siège  de  Calais ,  de  faire  croire 
encore  que  les  Tragédies  tirées  de  l'Hifloire  de 
France  font  indifférentes  aux  Etrangers.  Ainfi  j'o- 
fe  me  fîatter  que  nos  jeunes  Poètes  rendront  dé- 
formais plus  de  juftice  aux  Héros  de  leur  Patrie. 
Quant  à  la  Nation  en  général  ,  ces  feuls  mots 
Jî  j'avais  l'honneur  de  mener  des  Français  au  com- 
bat j  font  un  témoignage  précieux  &c  éclatant  de 
ce  eue  nous  fommes  encore  aux  yeux  des  autres 
Peuples.  On  cherche  depuis  quelque  tems  à  troni- 
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per  la  Nation  fur  cet  article  ;  on  s'efforce  de  la 
dégrader  ,  de  la  difcréditer  à  fes  propres  yeux. 
Non  ,  je  ne  puis  retenir  mon  indignation,  lorf^ 
que  je  vois  qu'en  nous  annonçant  une  décadence 
univerfelle  ,  on  va  nous  y  conduire  j  puifqu'on 
nous  enlève  l'eftime  de  nous-mêmes ,  le  dernier 
aliment  des  vertus.  Ne  foyons  pas  les  dupes  d'un 
petit  nombre  d'ames  avilies  ,  qui  ont  intérêt,  qui 
ont  befoin  de  perfuader  que  leur  corruption  eft 
générale  :  ce  font  des  lâches  que  la  honte  de  leur 
ctat  rend  calomniateurs  ,  &:  qui  veulent 

Crojfir  ,  pour  fe  fauver  ,  le  nombre  des   coupables. 

Racine. 
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PERSONNAGES. 

GASTON  DE  FOIX,  Duc  de  Nemours, 
Viceroi  de  Milan. 

ROVÈRE  ,  DUC  D'URBIN  ,  Neveu 
du  Pape  Jules  IL 

LE  DUC  D'ALTÉMORE ,  Napolitain. 

LE  COMTE  AVOGARE  ,  Seigneur 
BrefTan. 

EUPHÉMIE ,  Fille  du  Comte  Avogare. 

LE  CHEVALIER  £AÏARD(i). 

D'A  LE  GRE. 

UN  VIEILLARD. 

Suite  de  Chevaliers  6c  de  Soldats  Fran- 
çais &:  Italiens. 

La  Scène  efl  dans  la  Citadelle  de  Brejfe^ 


e 


(i)  On  a  cru  devoir  écrire  Baïard ,  comme  il  fe  pro 
nonce;  &:  non  pas  Bayard,<\xx'i\  faudrait  prononcer  commi 
payant  &  effrayant.  L'écriture  eft  rima^c  de  la  parole  ,  & 
les  Noms  propres  doivent  être  allujcttis  a  une  orchograplic 
conforme  à  la  prononciation.  Autrefois  on  écrivait  Loys  ^ 
Louy^  i  Si  l'on  écrit  enfin  Louis. 

GASTON 
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ACTE  FREBilERo 

Le  Théâtre  repré fente  une  G  aliène  de  V  A  r- 
fenal  de  la  Citadelle  de  Breffe.  On  y  voir, 
des  Drapeaux  _,  des  Arquebufes ,  des  piles 
de  Boulets  y  Ù  tout  l*  appareil  de  la  Guerre. 
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SCENE   PREMIERE. 

AVOGARE,  BAÏARD,/:^/Vd  de  Français, 

(  Baïard  donne  j  en  entrant ^yf on  Bouclier  &  fa  Lance 
àfon  Ecuyer  ). 

AVOGARE. 

X>U  Camp  Vénitien  les  foudres  impuiffans 

Vont  en  vain  féconder  les  efforts  desBreflans , 

B 
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Nous  bravons  déformais  une  Ville  rebelle  j 
Vous  ères  avec  nous ,  les  dangers  font  pour  elle  y 
Votre  feule  prcfence  atfermic  ce  rempart; 
On  ne  prend  plus  un  Fort  où  commande  Baïard* 
Voyez  fur  tous  ces  fronts  la  confiance  empreinte  , 
L'allcgrelTe  en  mon  ame  a  remplacé  la  crainte. 
Moi  qui  fuis  né  Breflan,  mais  dont  le  cœur  Français 
A  votre  Prince,  à  vous,  s'eft  donné  pour  jamais , 
De  mes  Concitoyens  8c  de  mes  premiers  Maîtres 
J'ai  craint  le  coup  fatal  qui  menace  les  Traîtres. 
VoiTs  venez  en  ce  jour  fauver  ma  Fille  &  moi  ! 
Un  Héros  a  donc  fû  ,  pour  nous  prouver  fa  foi , 
Avec  un  Efcadron  percer  toute  une  Armée  ! 
En  dois-je  être  furpris  après  fa  renommée  ? 
Baïard  a-t-il  jamais  compté  fes  ennemis  ? 
Baïard  a-t-il  jamais  négligé  fes  amis  ? 

BAÏARD. 

Tous  les  objets  facrés  de  mon  culte  fuprême  , 
Dieu  ,  la  France  ,  l'Honneur  ,  lAmitié ,  l'Amour 

même. 
De  Milan  ,  vers  ces  lieux ,  ont  fait  voler  Baïar  J  : 
Mai? ,  fans  votre  confiance  ,  il  arrivait  trop  tard. 
Français  ,  recevez  tous  mon  légitime  hommage. 
J'ai  peine  à  concevoir  que  l'excès  du  courage 
Ait ,  douze  jours  entiers ,  contre  trois  Camps  unis. 
Défendu  des  remparts  fi  faiblement  munis. 
Heureux,  dans  le  moment  qu'une  atteinte  cruelle, 
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JEnchaînant  de  Diirfour  la  vaillance  ôc  le  zcle  , 

Ravit  à  vos  befoins  Se  fa  ûtQ  ôc  (on  bras , 

Que  je  puilTe  m 'offrir  pour  père  à  fes  Soldats. 

J'ai  vifité  ce  Fort.  On  cache  aux  Cœurs  timides 

Un  péril ,  qu'on  avoue  aux  Ames  intrépides  ; 

Si  Gafton ,  dans  cinq  jours ,  ne  vient  nous  fecourir. 

Au  même  lit  d'honneur  nous  pouvons  tous  mourir. 

Ce  Prince  eft  triomphant ,  Bologne  eft  délivrée  j 

Mais  par  un  long  chemin  BrelTe  en  eft  fép'arée  : 

N'efpérons  qu'en  nous -même,   ôc  fâchons  tout 

braver  ; 

Méprifer  notre  vie  eft  l'art  de  la  fauver. 

Un  des  Chefs  Aflicgeans,  que  fa  vertu  renomme, 

Urbin ,  Neveu  chéri  du  Pontife  de  Rome  , 

Exige  un  entretien,  dont  je  me  fens  confus  ; 

11  vient  m'offrir  la  Honte  ,  ôc  doute  d'un  refus  ! 

Prêtons  à  la  Valeur  l'appui  de  la  Prudence  ; 

Près  du  Palais  des  Ducs ,  la  Place  eft  fans  défenfe  j 

De  la  MolleiTe  altière  abbatez  les  lambris , 

Et  changez  en  remparts  leurs  utiles  débris  : 

Que ,  derrière  vos  murs  ,  de  profondes  tranchées 

Reçoivent  du  Gardzo  les  ondes  épanchées  : 

Mes  mains  vous  aideront  à  ces  nobles  travaux , 

Qui  vont  multiplier  ,  prolonger  les  aflaurs  ; 

Différons  notre  perte  ,  ôc  vengeons-la  d'avance  ; 

De  nos  derniers   foupirs  rendons  compte  à  la 

France  j 

Bij 
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Touttjiierrief ,  qui  retient  de  riambreux  Ennemis, 
Moulant  un  jour  plus  tard  peut  fauver  fbn  Pays. 

(  Il  fait  Jîgne  à  la  fuite  de  fe  retirer.  ) 

r> .^y<«, ^VC^ ^j^ ^iHI^ ^o^ j??»^— ^ 

SCENE     IL 

AVOGARE,  BAÏARD. 

BAÏARD. 

j:\YoGkTkt ,  quel  fort  menace  notre  Armée  ! 
Au  cœur  de  l'Italie  on  la  tient  enfermée. 
Pour  couper  la  retraite  à  nos  Français  trahis , 
De  Brefle  ,  en  un  moment ,  les  remparts  envahis 
De  Venife  &:  de  Rome  ont  reçu  les  cohortes  ! 
Quelle  infidèle  main  leur  a  livré  vos  portes  ? 

AVOGARE. 

On  l'ignore ,  Seigneur. 

BAÏARD. 

Mais  le  brave  Durfort 
Croit  qu'un  Traître  inconnu  l'a  fuivi  dans  ce  Fort» 
Jugez  des  fentimens  dont  mon  ame  eft  atteinte  ; 
Pour  Euphémie  &  vous  je  connaîtrai  la  crainte. 
Sans  le  revers  fatal  qui  nous  prelTe  en  ce  jour , 
J'allais  hâter  l'hymen  promis  à  mon  amour. 
Ces  nœuds,  où  mon  devoir ,  où  mon  penchant  m« 
livre  j 
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Ces  nœuds,  par  qui  l'Etat  m'ordonne  de  revivie. 
Depuis  que  votre  Fille  a  captivé  mon  cœur. 
Le  lien  eft  la  Conquête  où  prétend  ma  valeur  :• 
De  tous  nos  Chevaliers  telle  eft  la  Loi  chérie. 
Quand  Charle  ,  ce  grand  Roi ,,  foudre  de  l'Italie,^ 
Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  fe  montrant , 
De  l'Honneur,,  à  mes  vœux  ,  daignait  ouvrir  le^ 

champs 
»  De  la  Beauté  ,  dit-il ,  va  mériter  l'hommage  ; 
»  L'Amour ,  dans  un  grand  Cœur ,  fait  doubler  le 

»  Courage. 
J'ai  fuivi  {qs  leçons  ,  j'ai  fervi  la  Beauté. 
Mais  nul  Objet  encore  en  moi  n'avait  porté 
Cette  ardeur  inquiète  ,  aélive  ,  impatiente  ,, 
Ce  défordre  qui  plaît ,  ce  plaifir  qui  tourmente. 
Ces  tranfports  qu'on  ne  fent  dans  fon  cœur  étonné 
Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  hit  deftiné. 
Quoi  !  dans  ces  jours  plus  doux  où  mûrit  la  jeunelTe,. 
Euphémie  ,  à  mes  fens  ,  iafpira  cette  ivrelfe  ! 
Et  j'ai ,  dans  ce  moment ,  à  trembler  pour  (es  jours  ' 
Ah  !  mon  bras  eft  du  moins  armé  pour  ion  fecours^ 
Et  fi  je  meurs  pour  elle  en  fervant  ma  Patrie  , 
Le  bonheur  de  ma  mort  me  paye  affez  ma  vie- 

A  V  O  G  A  R  E. 

Baïard,  dans  nos  malheurs ,  j'entrevois  quelque 

efpoir. 

Ec  quand  le  Duc  d'Urbin  s'empreiTe  pour  vous  vc-r 

B  iij 
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Ce  n'eft  pas  annoncer  un  projet  ordinaire  : 
On  connaît  à  quel  point  Rome  vous  confidère. 
Quels  que  foient  fes  defleins ,  je  vous  l'ai  dit , 

Seigneur , 
C'cil  à  vous,  pour  jamais,  que  s'eft  voué  mon  cœur  j 
Avogare  vous  aime  ,  avant  d'aimer  la  France  j 
Ma  fortune  ,  ma  vie  eft  en  votre  puilTance , 
Soyez  maître  :  ordonnez  de  ma  Fille  &:  de  moi..., 
Alais  que  nous  veut  d'Alègre  ? 

r- .  -^(Hf^ ^^?^ ^îî!*«=9._^?î^ j^^ .^>Wft ,ç^ 

SCENE     III. 

AVOGARE  ,  BAÏARD  ,  D'ALÈGRE, 

D'ALÈGRE,à  Baïard. 

ji-\M.i ,  fur  votre  foi , 
Le  Duc  vient  d'arriver  j  le  voici  qui  s'approche, 

BAÏARD,  à  Avogare  qui  fe  retire. 
Yqus  nous  lailTez  ? 

AVOGARE, 
Je  fuis  fa  plainte  &  fon  reprochç. 
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fy j)?X* àSr-^ jîî:ï«!S  __^**N ^.:î}i*=*î>_-_^^ ^ 

v»uum-„^  .^,^J  Vt^'  t^;.??'  -Jt;./'  »ïiTfi»  IV, 

SCENE     IV. 

LE  DUC  D'URBIN,  BAÏARD. 

(  Ils  s'ajféyent  après  les  premiers  mots.  ) 

U  R  B  1  N. 

q^Hevalier  ,  qu'il  m'eft   doux  d'offrir  à  vos 

vertus 
Des  honneurs  afTez  grands  pour  être  inattendus  ! 
Le  Pontife  Romain  ,  l'augufte  Republique 
Devant  qui  s'eft  brifé  l'orgueil  Afîatique  , 
Le  Roi  qui  tient  l'Efpagne  &  Naples  fous  fes  Loix, 
Enfin  l'heureux  Céfir  dont  l'Empire  a  fait  choix  j 
Jules  ,  Maximilien  ,  Ferdinand  &  Venife 
De  ma  voix,  près  de  vous ,  empruntent  l'entremife. 
Après  ces  Noms  fameux  ,  fans  en  être  éclipfé  , 
Le  grand  nom  de  Baïard  a  droit  d'être  placé  j 
Un  Guerrier,  qui  fou  tient  ou  renverfe  les  Thiônes, 
Dans  fes  humbles  foyers  traite  avec  les  Couronnes j 
Et  ma  fierté  fe  plaît  à  voir  les  Souverains 
Rechercher  mon  égal ,  oui  feul  fait  leurs  deftins. 
Quand  la  Gloire  uniffait  &  Louis  &:  Rovère  , 
Les  armes  &  mon  cœur  vous  avaient  fait  monFrèrei 
J'ai  plaint  votre  Pays  trop  ingrat  envers  vous. 

B  iv 
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De  payer  vos  talens  d'autres  Rois  font  jaloux. 
Vous  prelfentez  déjà  quel  intérêt  m'appelle  j 
Ce  n'eft  pas  de  traiter  pour  cette  Citadelle  , 
Où  vous-même,  apportant  des  fecours  fuperflus , 
Ne  pouvez  qu'augmenter  le  nombre  des  vaincus. 
De  nos  Confédérés  la  fage  Politique , 
Levant  enfin  fon  voile ,  à  tous  les  yeux  s'explique  ; 
L'Europe  l'applaudit  :  ils  veulent,  pour  jamais , 
De  l'Italie  entière  exiler  les  Français  , 
Les  contenir  enhn  dans  les  juftes  limites 
Qu'à  leurs  Etats  nombreux  les  Alpes  ont  prefcrites  :. 
De  quatre  Souverains  les  Guerriers  vont  s'unir  ; 
Et — ^  pour  leur  Chef  fuprcmç  ,  on  voud-Eait  vous 

choiiir. 
Le  Duc  d'Urbin  s'honore  aux  champs  de  la  Vic- 
toire 
D'être  un  premier  Soldat  utile  à  votre  gloire  :■ 
Jule  ,  à  vous  acquérir  ,  montre  le  plus  d'ardeur  ; 
Il  fait  ce  qu'il  vous  doit,  &c  que  votre  grand  cœur 
Daigna  fauver  fes  jours  que  vous  vendait  un  Traî- 
tre. 

BAÏARD. 
£h  bien  1  pour  s'acquitter  ,  Jule  m'invite  à  l'ctrc  ! 

U  R  B  I  N. 
Vous  ne  le  ferez  point  :  &  l'on  peut,  fans  effroi , 
Pour  fervir  Rome  (k  Jule  ,  abandonner  un  Roi. 
Trop  d'ex'vir.pk's  d'ailleurs  ont  appris  à  la  France 
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Qu'un  Grand-Homme  appardent  à  qui  le  récom- 
penfe. 

Bien  plus.  Le  Souverain  que  nous  fervons  par 
choix  , 

Sent  qu'il  nous  doit  un  prix  de  nos  moindres  ex- 
ploits : 

Celui  qui  tient  fur  nous  (es  droits  de  la  naiflTance  , 

Croit  louvent  fe  manquer  par  la  reconnaiirance. 

B  A  ï  A  R  D. 

Un  Pontife  m'exhorte  à  violer  ma  foi  ! 

Des  Chrétiens  ,  mieux  que  lui ,  je  connais  donc 

la  Loi. 
Dieu  dit  à  tout  Sujet ,  quand  il  lui  donne  l'être  ; 
«  Sers ,  pour  me  bien  fervir ,  ta  Patrie  &  fon  Maî- 


»j  tre  j 


5>  Sur  la  terre ,  à  ton  Roi ,  j'ai  remis  mon  pouvoir , 
«  Vivre  Se  mourir  pour  lui  c'ell:  ton  premier  devoir. 
En  rappelant  nos  cœurs  à  cette  Loi  fuprcme. 
Un  Pontife  devient  l'organe  de  Dieu  même  y 
Mais,  Seigneur ,  quand  fa  voix  combat  l'ordre  da 

Ciel , 
C'eft  l'Homme  alors  qui  parie,  8c  l'Homme  Ai- 

minel. 
Envain  d'un  rang  facré  Jule  exalte  l'empire , 
Lui  qui ,  foufflant  par-tout  la  fureur  qui  l'inCpire , 
Du  pied  des  Saints  Autels  embrâfe  TUnivers  j 
Lui ,  dont  le  front  ,   blanchi  par  quatre-vingts 
hyvsrSj 


rG       GASTON  ET  BAÏARD, 

Etale ,  dans  un  Camp ,  le  mélange  bizarre 
De  l'Airain  des  Guerriers  au  Lin  de  la  Tiare  ;. 
Qui,  dans  Mirande,  enfin  vint  lui-mcme  afîiég^r  j 
Dépouiller  l'Orphelin  qu'il  devait  protéger. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  mon  erreur  finiftre 
Rejette  fur  l'Autel  l'opprobre  du  Miniftre  : 
Dépend-il  en  effet  des  vices  d'un  Mortel 
De  dégrader  le  Nom  ,  les  droits  de  TEternel  ? 
Sont-ils  moins   faints  pour  nous  quand  Jule  les 

profane  ? 
Le  Crime  avilit-il  la  Loi  qui  le  condamne  ? 
Je  fépare  deux  Noms  qu'on  veut  affocier. 
Je  révère  un  Pontife  ôc  combats  un  Guerrier. 

Quant  à  MaxinÀlien  ,  que  pourrais-je   en  at- 
tendre ? 
11  ne  réduirait  pas  un  cœur  fait  pour  fe  vendre. 
Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi, 
Efl-ce  avec  un  Soldat  qu'il  garderait  fa  foi  ? 
Pour  Venife  ,  il  ell  vrai ,  j'eftime  fon  courage  \ 
Surprifc  par  la  foudre  ,  elle  a  bravé  l'orage  \ 
Au  Sénat  des  Romains  jaloux  de  reflembler , 
Soij  Sénat  vit  fa  perte  6c  fut  n^w  point  trembler  y 
Entre  i(:s  Ennemis ,  fa  politique  habile 
Sema  ,  par  l'intérêt ,  une  difcorde  utile  \ 
De  ce  Jule  ,  autrefois  fon  ardent  Opprelfeur  , 
Venife  maintenant  fe  fait  un  jDéfenfeur  , 
Et  fait,  contre  Louï^,  armer  pour  fi  querelle ;». 
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Tous  les  Rois ,  qui  d'abord  armaient  Louïs  con- 
tre elle. 
Mais  l'Europe  verra  le  Monarque  Français 
Trahi  par  fes  égaux  ,  ôc  non  par  fes  Sujets. 

Vous  connaiiTez  ce  Roi  fi  di^ne  de  fon  Thrône  : 
Qu'il  a  de  droits  fur  nous,  fans  ceux  de  fa  Cou- 


ronne ! 


L'amour  ,  jufqu'au  tranfport  ,  naît  à  fon  doux 

afped  ; 
Jamais  ,  jufqu'à  la  crainte  ,  on  ne  fentle  refpedl  : 
Cœur  intrépide  &  tendre ,  Ame  fimple  &  fublime , 
Bienfaiteur  de  la  Terre  &c  Guerrier  magnanime  , 
Il  défend  les  Etats  qu'il  tient  de  {qs  Aïeux, 
Alais  il  efl:  né  trop  grand  pour  être  ambitieux. 
Jule  a  pu  foupçonner  ce  généreux  fyftême  j 
On  doute  des  vertus  qu'on  n'aurait  pas  foi-même  j 
On  croit  que  Louïs  veut  tout  ce  qu'il  peut  vouloir. 
Qu'un  Roi  règle  toujours  fes  droits  fur  fon  pouvoir^ 
Un  Monarque,  un  Français,  refufer  la  Vidoire! 
Je  pardonne  aux  Mortels  d'être  lents  à  le  croire. 
Vous,  qui  fous  d'autres  Rois  voulez  me  voir  fervir. 
Vous  choifiriez  le  mien  ,  fi  vous  pouviez  choifir. 

U  R  B  I  N. 

J'admire  votre  Maître  &  fes  vertus  auguftes  : 
Ses  froideurs  envers  vous  n'en  font  pas  moins  ia- 

juftes. 
Pour  tant  d'autres  Guerriers  s'ouvrant  de  toute 

part , 
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Sa  main  lemble  toujours  s'ccarrcr  de  Ba'i-ard. 
Et  quel  eft  j  dites-moi ,  le  prix  de  vos  fervices? 

B  A  ï  A  R  D. 

Eux-mêmes.  Je  fais  voir,  en  dédaignant  leurs  vices. 
Des  Guerriers  Courtifans  difputer  les  faveurs , 
Mendier  les  tréfors ,  même  avant  les  honneurs  j 
Et  toujours  mécontens  des  grâces  qu'ils  reçoivent. 
Vendre  à  leur  Souverain  des  talens  qu'ils  lui  doi- 

yent. 
Si  Louis, donne  enfin  a  l'Importunité 
Ce  que  la  Vertu  ilmple  avait  mieux  métitc  j 
Pour  garder  à  l'Etat  (qs  appuis  nécelTaires  , 
Des  cœurs  intcrefTcs  les  Rois  font  tributaires  j 
11  faut  qu'en  les  plaignant,  leurs  plus  dignes  Sujets 
LaifTent  au  plus  avide  emporter  les  bienfaits  j 
Et  j'aime  mieux ,  Seigneur ,  qu'on  dife  avec  jultice  , 
"  Louis  doit  à  Baïard  le  prix  d'un  long  fervice  ; 
Qac  fi  la  France  &c  vous  ,  en  fecret^  murmuriez 
De  voir,  das  biens  publics ,  mes  exploits  trop  payes. 
(  Avec  plus  de  chaleur.  ) 
Maisj  que  dis-je  ?  à  mon  choix,  Louis  me  rccom- 

penfe  \ 
Dès  qu'il  voit  un  Laurier ,  il  l'offre  à  ma  vaillance  ;, 
Des  que,  pour  la  Patrie  ,  il  craint  quelque  hazard , 
Le  porte  du  péril  eft  celui  de  Baïard  ; 
II  me  met  le  premier  fous  l'aile  de  la  Gloire, 
11  veut  tenir  de  moi  fa  première  vidoir.e  :, 
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Son  jeune  Sdccefleur ,  ce  généreux  Valois  ^ 
Qui  foupins  en  fecret  au  bruit  de  nos  exploits. 
Dans  les  Armes  déjà  m'a  choifi  pour  fon  Père  j 
11  veut ,  qu'arbitre  un  jour  de  fa  vertu  guerrière  , 

Un  Sujet  donne  aux  Rois  le  Sceau  de  la  Valeur. 

Où  font  les  Dignités  qui  valent  cet  Honneur  ? 

U  R  B  I  N. 

Pourquoi  donc  ,  aujourd'hui  que  la  France  en  al- 
larmes 

Voit  tant  de  Rois  ligués  l'accabler  de  leurs  armes , 

Louis  vous  ravit-il  ces  moiffons  de  Lauriers  ? 

Pourquoi  nommer  Gafton  le  Chef  de  vos  Guer- 
riers ? 

A  combattre  fous  lui  pouvez  -  vous  vous  con-» 
rraindre  ? 

N'en  rongifTez-vous  pas  ? 

B  A  î  A  R  D. 

Je  n'ai  point  à  me  plaindre  ; 
ÎFrère  du  Roi  d'Efpagne ,  &  Neveu  de  mon  Roi , 
Nemours  n'eft-il  pas  né  pour  commander  fur  moi  ? 

U  R  B  1  N. 
Mais  fa  jeuneiïe  extrême,... 

B  A  ï  A  R  D. 

£h  !  que  fait  fa  jeuneffe , 
Lorfque  de  l'âge  mûr  je  lui  vois  la  fagefTe  ? 
Profond  dans  fes  defTeins,  qu'il  trace  avec  froideufj 
C'eft  pour  les  accomplir  qu'il  garde  fon  ardeur^ 
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11  fait  défendre  un  Camp  6c  forcer  des  murailles. 
Comme  un  jeune  Soldat  délirant  les  Batailles  ^ 
Comme  un  vieux  General  il  fait  les  éviter  ; 
Je  me  plais  à  le  fuivre ,  &  même  à  l'imiter  j 
J'admire  fa  prudence  8c  j'aime  fon  courage , 
Avec  ces  deux  vertus  un  Guerrier  n'a  point  d'âge. 

U   R   B   1    N  ,  /e    levant. 
Baïard  peut  commander  ,  ôc  Baïard  veut  fervir  ! 
Tout  le  fruit  de  mon  zèle  eft  donc  un  repentir. 
BAÏARD,   qui  s'eji  levé  en  même  tems. 
Non.  Je  vais  de  mon  fort  vous  faire  ici  l'arbitre, 

U  R  B  I  N  ,  furprïs. 
Moi? 

BAÏARD. 
Nous  nous  eftimons,  Seigneur,  à  plus  d'un  titre» 
Parlez  vrai.  Si  ma  foi  cédait  à  vos  difcours , 
Serais-je  en  votre  cœur  ce  que  j'y  fus  toujours? 

U  R  B  I  N  ,  après  un  moment  de  réflexion. 
Je  t'imite  ,  Baïard  j  &:  je  te  parle  en  Homme, 
Non  plus  en  Courtifan  du  Monarque  de  Rome  î 
J'allais ,  (\  par  mes  foins  il  t'avait  corrompu  , 
Applaudir  fon  bonheur  &  pleurer  ta  vertu. 

BAÏARD,    Vemhraffant. 
Va  ,  le  Frère  chéri ,  que  m'ont  donné  les  Armes , 
Ne  verfera  fur  moi  que  d'honorables  larmes. 

U  R  B  1  N  ,   affcclueufement. 
Tu  veux  que  j'en  répande ,  &  tu  m'en  vois  frémir. 
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Eft  ce  en  jeune  infenfé  qu'ici  tu  dois  périr  ? 
En  comptant  fur  Nemours ,  ta  fageflTe  eft  trompée. 
D'épais  &c  longs  frimats  la  Terre  détrempée  , 
Tant  de  marais  profonds  ,  de  fleuves  débordés  , 
Par  nos  fiers  Albanois  défendus  Se  gardés, 
Oppofent  à  fa  marche  une  fùre  barrière  : 
Eh  !  comment  penfez-vous  que  {on  Armée  entière. 
Ce  pefant  appareil  de  cent  foudres  d'airain , 
Ces  Soldats  combattus  par  le  froid  &  la  faim  , 
Pourfuivis  ,  tourmentés  d'éternelles  allarmes  , 
Faibles,  Se  fuccombant  fous  le  poids  de  leurs  armes. 
Vont ,  par  de  tels  chemins,  jufqu'a  vous  accourir  ? 
Le  libre  Voyageur  a  peine  à  les  franchir. 
Daignez  vous  rendre  à  moi... 

B  A  ï  A  R  D. 

Comment  !  Baïard  fe  rendre  ! 

U  R  B  I  N. 

Les  débris  de  ce  Fort  ne  peuvent  fe  défendre  y 
Vois  le  Bronze,  tombant  de  fon  appui  brifé  , 
Attendre  encore  envain  le  Salpêtre  épuifé  : 
Vois  ces  remparts  ouverts ,  ces  portes  ébranlées , 
Ces  foflTés  tout  remplis  de  vos  Tours  écroulées.... 

BAÏARD  ,  qui  pendant  les  derniers  vers  a  témoigné 

quelque  impatience  ^  6'  s'ejl  avancé  vers  une 

porte  de  la  Gallcric, 

Amis ,  approchez-vous. 
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U  R  B  I  N. 

Et  pourquoi  ces  Soldats  ? 

B  A  ï  A  R  D  ,  s' appuyant  fur  un  d'eux. 

Voici  d'autres  remparts  ,  dont  vous  ne  parlez  pas. 
Voyez  ces  vieux  Guerriers,  fiers  de  leurs  cicatrices. 
De  vingt  aîTauts  bravés  redoutables  indices  : 
Ils  ne  veulent  fortir  de  ces  folTés  fi-nglans , 
Que  fur  un  pont  formé  d'Ennemis  expirans. 
Mais....  l'Ami  de  Gafton  !  L'intrépide  Altémore  ! 

^         ^      ^f.^        -^c-^        '^^         tf.-r         «r.TP^         H-     ' 

SCENE     V. 

LE  DUC  D'URBIN  ,  ALTÉMORE  , 

AVOGARE , BAÏARD, 

D'ALÈGRE,  Suite. 

ALTÉMORE,  à  Baïard, 

^EiGNEUR  ,  Nemours  arrive. 

BAÏARD. 

Ah  !  Ciel  !  —  J'en  doute  encore. 

U  R  B  I  N ,  avec  le  plus  grand  étonnement  ! 

Nemours  ! 

BAÏARD. 

Et  fon  Armée  ? 

ALTÉMORE. 
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ALTÉMORE. 

Eft  au  pied  de  ces  Tours. 

B  A  ï  A  R  D. 

(  Après  s'être  regardés  lui  &  le  Duc  avec  une  fur- 

prife  mêlée  d' admiration.  ) 
Que  notre  étonnement  doit  honorer  Nemours  ! 
Guerriers,  depuis  vingt  ans,  admires  fur  la  Terre  s 
Allons  apprendre  encor  les  fecrets  de  la  Guerre, 
Aurions-nous  projeté  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ?  — 
Eh  bien  1  doit-on  rougir  de  commander  fous  lui  ? 
Vers  votre  Camp  ,  Seigneur  ,  votre  retraite  eft 

libre  ; 
Annoncez  ce  prodige  à  vos  Héros  dix  Tibre  : 
Sur   (qs  bords   quelque  jour  nous  pourons  nous 

revoir , 
Je  me  rends  vers  mon  Chef,  &  cours  le  recevoir. 
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^ 'Av  .'I-Sa  ,U*^. ù^"^- .ti"^i.  .r^  *^- fi^' r\ 

Ci, .^j^^^j^-^^-^__^,^if= — ^^^ «i^^p ,j^ ^ 

SCENE     V  I. 

LE  DUC  D'URBIN  ,  ALTÉMORE, 
AVOGARE. 

ALTEMORE  ,  au  Duc  ^  après  avoir  regardé 
fi  tout  le  monde  efi  forti. 

X'^ÊMouRs  veut  àes  BrefTans  attaquer  les  mu- 
railles , 
Seigneur  :  ne  tentez  point  le  deftin  des  batailles. 
Que  ,  par  un  feint  Traité  dans  la  Ville  introduit , 
Ce  Prince  avec  les  liens  expire  cette  nuit  : 
Vous  verrez  mon  projet  dans  les  mains  dePefcaire; 
Seul  j  des  foudres  nouveaux  il  connaît  le  myftere  : 
Ferdinand  l'a  chargé  de  fervir  mes  defleins  \ 
Et  Chef  des  Efpagnols  réunis  aux  Romains.... 

tJ  R  B  1  N. 

Arrêtez.  Sans  l'aveu  de  Rome  &:  de  Venife  , 

(  En  regardant  Avogare.  ) 

Ferdinand  peut  payer  des  Traîtres  qu'il  mcprife  : 

je  ne  veux  point  entrer  dans  Vos  lâches  complots  , 

Et  je  vais  ,  en  Héros ,  combattre  des  Héros  : 

Vos  infâmes  fecours  flétriraient  ma  vi6toire  j 

Je  triomphe  fans  honte ,  ou  fiiccombe  avec  gloire. 

Adieu. 
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SCENE     VIL 

ALTÉMORE,  AVOGARE. 

ALTÉMORE. 


E  craignez  rien  de  fa  faufTe  vertu  , 
Seigneur  :  il  n'eft  pas  maître,  &:  fon  Camp  m'eft 

vendu. 
Du  retour  de  Gallon  l'extrême  diligence  , 
Changeant  tous  nos  projets ,  fert  mieux  notre  ef- 

pérârtce  j 
Les  Français ,  emprelTés  d'accourir  vers  ces  murs'. 
Viennent  fe  réunir  dans  des  pièges  plus  fûrs  j 
J'aime  à  voir  ,  paf  leurs  foins,  notre  attente  rem- 
plie t, 
Nous  allons  ,  d'un  feul  coup  ,  délivrer  l'Italie. 

AVOGARE. 
Quel  jour  ferein  vient  luire  à  mes  yeux  affligés! 
Mon  Epoufe  &  mon  Fils ,  vous  ferez  donc  vengés  ! 
Vous  fûtes  des  Français  les  premières  vicTcimes. 
Pour  préparer  mes  coups,  hélas!  trop  légitimes  , 
Depuis  deux  ans  entiers  ,  ma  tranquile  fureur. 
Par  cent  détours  obfcurs ,  fe  traîne  avec  lenteur  j 
Qu'elle  fe  lève  enfin  dans  ce  jour  de  vengeance. 

Et  d'un  fer  imprévu  frappe  avec  alTurance. 

C  ij 


'» 
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Mes  Tyrans  à  ma  foi  fomblent  s'abandonner , 
Leur  crédule  candeur  ne  fait  rien  foupçonner  : 
Affectant  fur  mon  Fils  une  douleur  commune, 
J'aecufai  de  fa  more  la  Guerre  ôc  la  Fortune; 
Je  fus  flatter  Nemours  qu'à  force  de  bienfaits 
Il  confolair  ce  cœur  ulccré  pour  jamais  : 
Baïard  croit  à  fa  main  ma  Fille  réfervée  : 
Ils  font  loin  de  penfer  que  ,  par  moi  foulevce , 
BreiTe  ait  reçu  de  moi  des  armes ,  des  foldacs  , 
Par  ces  longs  foiiterrains  qu'ils  ne  connailfent  pas  : 
Et,  cette  nuit  encor  ,  ma  Garde  conjurée 
De  ce  Fort ,  aux  Breflans  ,  allait  ouvrir  l'entrée. 

A  L  T  É  M  O  R  E. 

Seigneur  ,  de  mes  complots  ,  pour  vous  feul  entre- 
pris , 
Votre  Fille  d'abord  fut  la  caufe  de  le  prix  ; 
Vous  m'oftriez  fa  main  ,  je  vous  voyais  en  Pcre , 
J'olais  tout  pour  venger  votre  Fils  de  fa  Mère. 
Ne  dans  Naple  ,  &  banni  par  fon  Ufurpateur , 
Je  le  vois,  dans  ces  lieux  ,  me  rendre  fa  faveur: 
Ferdinand  ,  pour  priver  Nemours  de  la  Couronne 
Que  Naple  lui  deftine  &  que  Louis  lui  donne. 
Vient  de  m.'encourager  par  des  bienlaits  nouveaux 
A  tromper  l'amitié  de  ce  jeune  Héros  ; 
Il  me  rend  en  fecret  le  Duché  d'Altémore  ; 
Du  nom  de  Viceroi  fa  main  me  flatte  encore  : 
Mais  par  un  foin  plus  cher  je  me  fens  enflammé  ; 
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Nemours  eft  mon  rival  &  mon  rival  aimé. 

AVOGARE. 

Va  ,.je  le  foupçonnais  ,  lorfque  ma  loi  fcvcre 
A  ra  nailfante  ardeur  prefcrivic  le  mvllère  : 
De  ta  contrainte,  Ami ,  yoi  les  heureux  effers, 
Euphcmie  &z  Gafton  te  livrent  leurs  fecrets  : 
Ils  iîînorent  ma  haine  &  notre  intelliîrence. 
Mais  pourquoi  leur  amour  duns  l'ombre  du  iilence.. 

A  L  T  É  M  O  R  E. 

Nemours  à  fon  Amante  avait  donné  fa  foi 
De  ne  rien  déclarer,  fans  l'aveu  de  fon  Roi. 
11  vient  de  l'obtenir  ,  &  mes  jailes  allarmes 

AVOGARE. 

Pour  combattre  leurs  feux  j'ai  de  puiHanres  armes. 
Quand  Baïard  apprendra  q^u'on  cherche  à  lui  ravir- 
Gelle  qu'en  digne  Am.ant  il  croyait  obtenir  j 
Lui  ,  donc  le  bras  vengeur  difpurant  Euphcmie  3 
Du  fier  Sotomaïore  a  terminé  la  vie.... 

A  L  T  E  M  O  R  E  ,   très-vivement. 

Ciel!  je  vais,  l'un  par  l'autre,  immoler  mes  rivaux  : 
France,  en  les  divifant ,  on  perd  tous  tes  Kéros  y. 
Par  leurs  jaloux  débats  nous  donnant  la  Viétoire  , 
L'Amour,  pour  les  aigrir,  efir  plus  fort  que  la  Gloire: 
De  la  même  Beauté  quand  leurs  cœurs  font  épris , 
Il  ne  faut  qu'un  regard  pour  perdre  deux  Amis» 

C  iij 
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A  V  O  GARE. 

/ih!  il  l'Amour  entre  eux  n'armç  point  la  Ven' 

geance  , 
11  va  ,  des  grands  objets  ,  diftraire  leur  prudence; 
Et  détourner  leurs  foins ,  par  un  défordre  heureux , 
Loin  des  pièges  mortels  raffemblcs  autour  d'eux. 
Viens  régler  les  refforts  de  notre  Art  infaillible  i 
Alais  concertons  il  bien  leur  jeu  fur  ôc  terrible 
Que  l'un  ,  en  f&  rompant  ,  par  un  effort  fecret. 
De  l'autre  tout-à-coup  précipice  l'effet  : 
Que  ce  dédale ,  offrant  des  détours  innombrables. 
Par-tout  entrecoupés  ,  par-tout  impénétrables , 
Soit  plein  de  fils  trompeurs ,  dont  le  fombre  em-^ 

barras 
Egare  fans  retour  ou  conduife  au  trépas..,. 

A  L  T  É  M  O  R  E. 

Je  veux  j  pour  que  Nemours  en  démêle  les  trames , 
Que  fon  Camp,  tout  en  feu,  l'éclairé  de  fes  fiâmes; 
Un  abîme  infernal  ,  à  fes  pieds ,  va  s'ouvrir  ; 
Cç  n'eil  cju'en  y  tombant ,  qu'il  le  peut  découvrir, 

•  Fin  du  premier  Açle^ 
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j^'^ Si^^ 


SCENE    PREMIERE. 

AVOGARE,   EUPHÉMIE. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

'IOn  pereî... 

AV  OG  ARE,  en  fureur.     ■ 

Non.  Ma  haine  en  eft  plus  affermie. 

EUPHÉMIE. 

Croyez  que  vos  fecrers  gardés  par  Euphctnie.... 

A  V  O  G  A  R  E. 

Va  ,  tu  m'en  répondras  ,  puifqu'ils  font  dans  ta 

main  : 
Je  vois  que  tu  fais  tout ,  &  je  nierais  envain.  — - 
Quel  perfide  à  tes  yeux  dévoila  ce  myftère  ? 
EUPHÉMIE. 

Un  Mortel  vertueux  dont  le  nom  fe  djoic  taire, 

C  iv 
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A  V  O  G  A  R  E. 

Je  faiirai  le  connaître  ,  il  mourra  par  mes  coups. 
(  Plus  tranquUcment.  ) 

Mais  Gafton  s'eft  flatté  de  fe  voir  ton  Époux  y 
11  croit  que  ru  reponds  au  feu  qui  le  dévore  ! 

E  U  P  H  É  M  1  E. 

Eh  !  peut-il  fe  tromper  quand  il  croit  qu'on  l'adore? 
Mon  ame  s'ouvre  à  vous,pour  mieux  vous  attendrir. 
Avant  de  voir  Nemours  ,  j'appris  a  le  chérir; 
Au  récit  de  fa  gloire  ,  en  tous  lieux  répandue  , 
D'un  trouble  inrérefTanr  je  me  fentais  émue  : 
Au  bruit  de  fes  périls  on  me  voyait  pâlir  ; 
Ses  eîîploits,  en  fecret,  femblaient  m'enorgueillir  : 
Mon  cœur ,  vers  ces  climats ,  appelait  fa  vaillance  \ 
J'ofais  lui  fouhaiter ,  dans  mon  impatience  , 
Des  triomphes  nouveaux  ,  de  nouvelles  vertus  ; 
Et  mes  vœux ,  chaque  jour  ,  fe  voyaient  prévenus. 
Les  lauriers  dAgnadel  venaient  d'orner  fa  tcte  , 
Lorfque,  par  un  airault,  BrefiTe  fut  fa  conquête  : 
Vous  vîtes  fa  valeur,  fa  grâce  ,  fes  bienfaits 
Enchanter  tous  les  cœurs  furpris  &  fatKsfaits: 
Comme  il  daigna  pleurer  fur  le  fort  de  mon  Frère , 
Viétime ,  en  cet  aflauît ,  d'un  zèle  téméraire  1 
Mais  avec  quel  refpeél ,  {^s  dons  confolateurs 
Vcrfaient  autour  de  nous  l'oubli  de  nos  malheurs! 
Vous  en  fûtes  touché.  Baïard  ,  en  fon  abfence. 
Ignorant  fon  amour  j  brigua  notre  alliance  y 
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Je  n'eus  point  de  raifon  pour  rejeter  fa  foi , 
Tant  que  Nemours  m'aima  fans  l'aveu  de  fon  Roi. 
Hélas  !  à  s'enflammer  la  Paflion  plus  lente  , 
Dans  une  ame  févère  en  eft  plus  violente  ; 
Baïard  ne  cède  point.  —  Ciel  î  vais-je  être  aujour- 
d'hui 
Un  flambeau  de  difcorde  entre  Nemours  &  lui  ? 
Mais  un  plus  grand  danger  m'allarme  pour  mon 

Pcre  : 
On  va,  de  vos  complots,  pénétrer  le  myflière  : 
Et  qui  fait  fi  Louïs ,  après  vos  noirs  détours , 
Voudra  permettre  encor  la  clémence  à  Nemours? 
Ah  !  pour  vous  faire  un  droit  à  leur  bonté  fuprême. 
Abjurez  vos  fureurs  :  avouons-les  nous-mcme  : 
11  n'efl:  point  de  pardon ,  que  ne  puilfe  obtenir 
L'Amour  mêlant  fes  pleurs  à  ceux  du  Repentir. 

A  V  O  G  A  R  E. 

Qui ,  moi  ?  Sacrifier  à  ton  indigne  flamme 

Le  plaifir  de  venger  &z  mon  Fils  &:  ma  Femme  ^' 

N'as-tu  pas  vu  ton  Frère  ,  en  ce  même  Palais  , 

Expirer  à  tes  pieds  fous  les  coups  des  Français  ? 

Là  ,  mes  bras  ont  prefle  les  reftes  effroyables 

De  fon  corps  déchiré  par  leurs  lances  coupables  : 

Sa  main  ferra  ma  main  pour  la  dernière  fois  : 

Les  accens  étouffés  de  fi  plaintive  voix 

Ne  purent  que  nommer  la  Vengeance  &c  fon  Père  î 

Je  la  jurai  fur  hii ,  fur  fa  mourante  Mère  : 

Sa  Mère,  en  s'inimolanr  près  d'un  Fils  malheureux. 
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Invitait  ma  douleur  à  les  fuivre  tous  deux  : 
Ta  barbare  tendrelTe  arrêta  ma  furie. 
Va ,  c'eft  pour  me  venger  que  j'ai  foufFert  la  vie.. 
Va ,  tu  fais  que  mon  cœur  ,  pour  haïr  les  Français , 
N'avait  pas  attendu  tous  les  maux  qu'ils  m'on,t 

faits  ; 
Pour  fruit  de  leur  dédains  recueillant  notre  haine , 
Tous  les  abhorre  ici  :  leur  Nation  hautaine 
Nous  croit  ncs  pour  fervir  fous  vingt  Tyrans  divers. 
Et  trop  heureux  encor  de  préférer  fes  fers. 
En  vengeant  ma  Maifon  ,  j'affranchis  ma  Patrie  : 
Le  Ciel  pour  les  Français  n'a  point  fait  l'Italie  : 
De  quel  droit  venaient-ils  du  fond  de  leurs  Etats? 
Porter  dans  mes  foyers  le  deuil  ôz  le  trépas  ? 
Du  moins  ,  que  leurs  malheurs  confolant  ma  mi- 

fère  , 
Ce  jour  foit  le  dernier  pour  leur  Armée  entière  j 
Que  ,  dans  toute  la  France ,  on  voye  avec  effroi 
Des  Pères  défolés  qui  pleurent  comme  moi. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Dans  quel  égarement  la  fureur  vous  engage  ! 
Des  Aïeux  de  Louis  Milan  fut  l'héritage  ^ 
La  naiffance  nous  place  au  rang  de  {qs  Sujets  , 
Et  nous  fait  partager  ce  grand  nom  de  Français, 
A  votre  Souverain  celTez  d'être  infidèle  j 
Gloire  5  intérêt,  devoir,  vers  lui  tout  vous  rap- 
pelle. 
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Ah  !  remplacez  le  Fils  que  vous  avez  perdu  , 
Par  un  Fils  plus  illuivre  Se  plus  grand  en  vertu  ; 
Qui  5  portant  avec  moi  votre  fang  fur  le  Thrône, 
Fait  rejaillir  fur  vous  l'éclat  de  fa  Couronne  : 
Nemours  met  à  vos  pieds  un  Sceptre  glorieux , 
Où  n'ofait  s'élever  votre  œuil  ambitieux  ; 
Et  vous ,  prêt  à  frapper  fon  cœur  qui  vous  révère. 
Vous  aimez  mieux  vous  voir  fon  Bourreau  que  fon 
Père  ! 

A  V  O  G  A  R  E. 

Crois-tu  que  ma  raifon  embrafle  imprudemment 
Ce  Fantôme  de  gloire  offert  à  ton  Amant  ? 
Que  dans  Naples  jamais  il  garde  la  Couronne 
D'un  Peuple  ,  qui  la  brife  auiïï-tôt  qu'il  la  donne  ? 
Nemours  eft-il  plus  grand  ,  plus  puisant ,  plus 

heureux 
Que  Charle  &  que  Louis ,  qu'on  en  priva  tous 

deux  ? 
S'il  fe  voit ,  à  fon  tour,  chaflTé  de  l'Italie  j 
Il  faudra  donc  le  fuivre  j  &  ,  loin  de  ma  Patrie  , 
Traîner  de  mes  vieux  ans  le  refte  infortuné  , 
D'un  Prince  fans  Etats  Courtifan  dédaigné  ? 
Je  fuis  libre  en  ces  lieux  fous  la  loi  de  Venife, 
Et  Chef  d'une  Province  à  mon  pouvoir  foumife  : 
Les  titres ,  les  honneurs ,  fur  ma  tête  amalTés  , 
Sur  celle  de  mon  Fils  étaient  encor  placés. 
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(  Avec  tranfport.  ) 

Mon  Fils  était  ma  gloire  &  ma  feule  efpéraiice  \ 
Son  nom  déjà  fameux  doublait  mon  exiftence  ; 
Dans  fa  tombe  ,  avec  lui ,  tout  efl  fini  pour  moi  ; 
C'eft  un  fang  étranger  qui  doit  naître  de  toi  j 
Sur  la  Terre ,  à  jamais,  mon  Nom  meurt  &  s'efface. 
Les  Fils  de  ton  Epoux  ne  font  rien  dans  ma  Race. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Voilà  comme  mon  Sexe  efl:  ici  chez  les  Grands  î 
Ils  nous  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  Enfans  : 
Un  Fils ,  flattant  leur  Nom  d'une  grandeur  future, 
Efl:  aimé  par  l'Orgueil  plus  que  par  la  Nature. 
Mon  père  ,  quoi  jamais  l'excès  de  mon  amour  y 
N'amènera  votre  ame  au  plus  faible  retour  ? 
Ah  !  j'ai  droit  de  me  plaindre,  &:  je  demande? 


grâce. 


(  Elle  fe  met  à  genoux.  ) 
Réparons  de  tous  deux  la  commune  difgracc  ; 
Votre  cœur  ifolé  n'a  rien  autour  de  foi , 
Que  le  befoin  d'aimer  le  tourne  enfin  vers  moi  i 
Souvent  à  fe  venger  mettant  fa  feule  étude  , 
De  ce  noir  fentiment  on  fait  une  habitude  ; 
LaiflTez-vous  entraîner  par  un  plus  doux  penchant  ;. 
La  Nature ,  à  vos  pieds  ,  jette  un  cri  il  touchant  ! 
Hélas  !  nechangez point,  pourla  rendre  Euphémie,. 
En  un  fupplice  aflreux  le  bienfait  de  la  vie  ; 
A  l'Auteur  de  mes  jours ,  en  fauvant  fa  vertu  y. 
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Je  rendrai ,  s'il  le  veut ,  plus  que  je  n'ai  reçu. 

A  VOG  ARE. 
Levé- toi.  Ta  prière  ôc  me  lafTe  &  m'ofFenfe. 
Je  n'ai,  dans  l'Univers ,  de  bien  que  ma  vengeance; 
(  ^vec  fureur.) 

Je  donnerais  pour  elle  &  mon  fang  &  le- tien  > 
Ton  cœur  dénaturé  n'appartient  plus  au  mien  ; 
Efclave  du  Tyran  qui  perdit  ta  famille  , 
Amante  d'un  Français,  non,  tu  n'es  plus  ma  Fille. 

E  U  P  H  É  M  1  £. 
Seigneur.... 

A  V  O  G  A  R  E. 
Mais  quelqu'un  vient.  C'eft  l'Ami  de  Nemours, 
Perfide ,  livre  lui  mes  fecrets  6c  mes  jours , 
Mais  tremble. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Malheureufe  ! 

(  Tandis  qu'elle  rejle  dans  l'accablement  ^  Avogarc 

fort  en  faifant  à   Altémore  un  fignc 

d'intelligence.  ) 
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SCENE     II. 

ALTÉMORE,  EUPHÉMIE. 

E  UPHÉMIE  ,   vivement. 

JC\^  !  vous  aimez  monPciï, 
11  a ,  de  votre  exil ,  foulage  la  mifcre  : 
Il  va  fe  perdre  \  hélas  !  Toyez  fon  proteéteur  j 
C'eft  moi  qui ,  de  Nemours,  fis  votre  bienfaireiir  ; 
Entre  vos  deux  Amis  votre  devoir  vous  place. 
ALTEMORE  ,  avec  une  feinte  furprifc. 
Quel  difcours  ? 

EUPHÉMIE. 

Prévenez  leur  commune  diGrrace..., 
Je  vois  Gafton  ,  Baïard ,  de  leurs  Chefs  entourés^ 
Seigneur  5  éloignons -nous. 


â^ 
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J>     ..-.     ^^l^ ^^;*^ j»^ — jijr^ ^-if^ — ^^'jtV^. ^^ 

HT*^  •iPiU.ï''  ■IfiFi-v'^  S&'iff'  ^ff.^'  T^tT»'  tf. 

SCENE     III. 

NEMOURS  ,  EUPHÉMIE  ,  ALTÉ- 
MORE,  BAÏARD  ,  D'ALÈGRE  , 
CHEVALIERS  FRANÇAIS. 

NEMOURS  ,  courant  à  Euphémie.    Il  tient  à  la. 
main  un  plan  roulé. 

iVl Adame  ,  demeurez  : 
Vous  voyez  vos  Soldats.  Cette  pompe  guerrière  j 
Aux  Filles  des  Héros  n'eft  jamais  étrangère  : 
tJn  féal  de  vos  regards ,  enflammant  vos  Vengeurs, 
Peut,  au-defTus  d'eux-meme  ,  élever  leurs  grands 

cœurs. 
Quand  c'eft  pour  laBeauté  qu'ils  courent  à  la  gloire. 
Les  Français  font  voler  le  Char  de4a  Victoire. 
Mais  que  vois-je?  vos  yeux  femblent  mouillés  de 

pleurs. 

EUPHÉMIE. 

Prince  ,  ce  jour  de  gloire  eft  un  jour  de  douleurs. 
Mon  Père  ,  fes  dangers....  les  vôtres...  ma  Patrie... 
Tout  jette  la  terreur  dans  mon  ame  attendrie. 

BAÏARD. 
La  terreur!  quand  Nemours  traverfant  tant  d'Etats, 
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Vengeur  de  deux  Cités,  Vainqueur  dans  trois  com- 
bats , 
Domte ,  en  C\  peu  de  jours  ,  par  un  talent  fupreme , 
Et  tout  l'Art  des  Humains  &c  la  Nature  même  ! 
Grâce  à  leur  nouveau  Chef,  qui  finit  leur  malheur , 
La  gloire  des  Français  égale  leur  valeur  : 
Ils  craignaient  pour  Milan ,  Jule  tremble  pour  Ro- 
me : 
(  En  montrant  Nemours.  ) 
Et  c'efi:  la  même  Armée  ,  on  n'y  changea  qu'un 
Homme. 

NEMOURS. 
Cet  Homme ,  à.  fon  bonheur ,  doit  bien  plus  qu'à 
fon  Art  ; 
*  Avec  de  tels  Guerriers  que  n'eût  point  tait  Baïard  ? 

BAÏARD. 

Moi?  vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière» 
Votre  marche  favante  eft  un  coup  de  lumière  , 
Qui  montre  unArt  nouveau  que  vous  feul  pofTcdiez: 
Je  mefurais  robftacle  ,  Se  vous  le  furmontiez. 

NEMOURS,  à  Euphémie. 
Baïard  m'aime  ^  il  le  doit  :  c'eft  aimer  (on  ouvrage. 
{  A  fa  fuite.  ) 

Qu  .1  nous  corrige  tous  de  l'abus  du  courage. 
Jeune,  on  veut  fe  flatter  qu'il  fuffit  pour  1  Honneur 
Des  prodiges  brillans  d'une  ardente  Valeur  ; 
Mais  dans  les  cœuis  Français,  en  naiffant,  apportée. 

Pour 


i 
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Pour  un  mérite  en  nous  peuc-elle  ctre  comptée? 
RougifTons  de  permettre  à  des  Peuples  vaincus. 
De  nous  vaincre  à  leur  tour ,  fans  avoir  nos  vertus  : 
Des  talens  du  Guerrier  l'étude  approfonciie 
Doit  guider  le  Courage  Se  même  le  Génie  j 
Des  Dunois,  des  Guefclins,  pénétrons  les  fecrets  :  — 
Admirons-nous  toujours  fans  imiter  jamais  ? 
(  J  Baïard.  ) 

J'ai  dii  mon  vol  rapide  à  mes  rigueurs  utiles  ; 
J'ai  banni  de  mon  Camp  ce  vain  Luxe  des  Villes, 
Qui ,  retardant  toujours  la  courfe  des  Héros  , 
Ammoiiirait  des  bras  formés  pour  les  travaux  : 
A  ces  mâles  Guerriers  peu  jaloux  de  leurs  charmes. 
Le  Luxe  que  j'ordonne  eft  l'éclat  de  leurs  armes. 
(  Aux  Chevaliers.  ) 

Amis,pour  peu  d'inftans,fufpendons  les  affauitsj 
Réparons  nos  Soldats  pour  des  exploits  nouveaux. 
Dans  quatre  heures ,  je  veux  aflaillir  cette  Armée  , 
Qui ,  derrière  fes  Tours  lâchement  renferm.ée  , 
Devrait,  en  déployant  fes  bataillons  nombreux, 
Preiïer  ma  faible  troupe  &  l'écrafer  entre  eux  : 
Je  doutais  de  leur  honte  ,  &  leur  crainte  l'avoue. 
Le  feul  nom  de  Baïard  leur  rapèle  Fornouè' , 
Ces  lieux ,  où  renverfant  tant  de  Peuples  unis , 
Chaque  Soldat  Français  comptait  fix  Ennemis  : 
Que  Brefle  voye  encor  cette  grande  journée  j 
Ec  reportant  les  Ljs  dans  Rome  concernée, 

D 
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Allons ,  fur  Ferdinand  ,  recouvrer  nos  Etats  j 
L'Honneur  qu'il  a  perdu  ne  fe  recouvre  pas. 
(  Avec  une  joie  douce.  ) 

Chevaliers  ,  je  réclame  une  autre  Loi  chérie  : 
On  plaît  à  la  Beauté  quand  on  fert  la  Patrie  \ 
Héros  Amans ,  voyons  qui  de  nous ,  en  ce  jour  , 
Saura  ,  par  plus  d'honneur  ,  mériter  plus  d'amour. 
(  Vivement ,  en  montrant  Euphémie.  ) 
Voilà  le  digne  Objet  de  ma  flâme  fidèle  , 
D'une  ardeur ,  que  Louïs  permet  que  je  révèle  : 
Dès  long-tems  mon  hommage  a  fu  plaire  à  fes 
yeux.... 

B  A  ï  A  R  D  ,  a  part. 
Ciel! 

N  E  M  OU  R  S. 

Si  ce  jour  peut  voir  mon  front  viélrorieux , 
Demain  je  veux  unir ,  dans  Brelfe  encor  fanglante , 
A  fa  main  vertueufe  une  main  triomphante  ; 
Et  darîs  Naples  bien-tôt  la  guidant  avec  vous , 
Pour  la  mieux  mériter  ,  couronner  fon  Epoux. 

BAÏARD. 

Son  Epoux  !  Vous ,  Seigneur  ? 

NEMOURS. 

D'où  naît  votre  furprife  ? 

BAÏARD. 

Vous  connailTez  Baïard ,  &:  quelle  eH:  fa  franchife  j 
Prince ,  j'aime  Euphémie ,  ôc  l'aime  avec  fureur. 
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NEMOURS  ,  avec  douleur. 

Qui  !  vous  ? —  me  l'enlever  ?  —  C'eft  m'arracher 
le  cœur. 
B  A  ï  A  R  D  j  avec  pajjlon  j  mais  fans  éclat. 
Ah  !  qui  veut  me  l'ôter,  me  doit  ôter  la  vie. 

NEMOURS. 
Baïard  ! 

EUPHÉMIE,  à  Nemours. 
Eh  !  modérez.... 
BAÏARD  ,   avec  humeur. 

Vous  l'aimiez  ,  Euphémie  ! 
Vous  me  cachiez  vos  feux  !  —  Et  )qïï  fuis  plus 

jaloux. 
Mais  refpedez  ici  les  droits  que  j'ai  fur  vous  : 
La  foi  de  votre  Père  à  ma  foi  vous  enirase , 
Et  je  fais  conferver  le  prix  de  mon  courage. 
NEMOURS  ,   vivement. 

(  En  montrant  Euphémie.  ) 
Mes  titres  font  égaux ,  mon  courage,  &:  fon  choix. 
(  Plus  tranquilement.  ) 
Nemours ,  comme  Baïard ,  fait  conferver  i^QS  droits. 

BAÏARD. 
Eh  bien  !  Seiîrneur,  il  faut....  Mais  mon  devoir 

m'impofe  ; 
Votre  Nom  ,  votre  Rang.... 

NEMOURS. 

Mon  Rang?  Je  le  dépofe  : 

Dij 
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Et  l'Amour  Se  l'Honneiu-  vous  rendent  mon  cgaî. 

BAÏARD. 
Si  vous  faviez  le  fort  de  mon  premier  Rival.... 

NEMOURS. 

Comment  ?  Que  dites-vous  ? 

BAÏARD,  avec  force. 

Ce  qu'Euphémie  ignore  j 
J'ai  difputé  fa  main  contre  Sotomaïore  j 
Armé  par  l'Amour  feul,  j'immolai  ce  Guerrier. 

NEMOURS. 

Les  exemples,  Baïard,  ne  peuvent  m'efFrayer.  -»— 
Mais  j'ai  dû  vous  entendre ,  ôc  ce  mot  doit  fufïire. 
(  Aux  Chevaliers.  ) 

Vous ,  aux  portes  fixés  que  chacun  fe  retire  ; 
Et  qu'on  attende  en  paix  le  moment  de  l'aiTauIr. 
(  Les  Chevaliers  ne  fe  retirent  pas  j  ils  paraifjenc 
agités  j  &  parlent  bas  entr'eux.  Nemours  conti- 
nue en  prenant  Baïard  par  la  main.  ) 
Je  vous  connais  un  cœur  &  trop  jude  &:  trop  haut. 
Pour  ofer  foupçonner  que  jamais  la  Patrie 
Souffre  de  nos  débats ,  &  foit  plus  mal  fervie. 
Je  vous  charge  ,  Baïard,  d'obferver  de  plus  près 
Mon  Ordre  de  bataille  ,  &  mes  delTeins  fecrets  : 
,(  //  lui  remet  le  Plan  roule'.  ) 
Voyez  fi  ma  jeuneffe  a  trompé  ma  prudence , 
Ouvrez  fur  mes  projets  l'œuil  de  l'Expérience  : 
Quand  nous  aurons  vaincu  pour  l'honneur  de  l'Etat, 


TRAGEDIE.  y. 

Je  verrai  Ci  le  mien  veut  un  autre  combat* 

B  A  ï  A  R  D  ,  emu. 
Seigneur....  '      ' 

NEMOURS. 

Allez  ,  Baïard. 
(  Baïard  fort  ;'ks  Chevaliers  le  fuirent.  )' 

«f? -^f^ i^ ^^^?i^^4JL— ^^-» -j^iw^, -■^— «Jvs 

NEMOURS,  EUPHÉMIE. 
E  U  P  H  É  M  I  E. 

i^îJEMOURS  ,  qu'allez- VOUS  faire  ? 
Penfez-vous  que  j'approuve  un  amour  fanguinairo 
Qui ,  par  vous ,  d'un  Ami  va  déchirer  Iç  fein , 
Cki  vous  faire  tomber  fous  fa  coupable  main  ? 
Et  c'eft  moi ,  jufte  Ciel  !  moi ,  qui  perdrais  encore 
Un  Héros  que  j'admire,  ou  celui  que  j'adok'ei 

NEMOURS. 

Calmez  ce  tendre  effroi.  Baïard  peut  fe  domter^ 
Je  lui  laiiTe  le  tems  de  fé  mieux  confulter. 
Qu'en  vous  cédant  à  moi  Baïard  me  fatisfaflTe  y 
C'eft  l'unique  moyen  d'expier  fa  menace  : 
Si  j'avais  pu  me  vaincre ,  une  telle  fierté 
M'en  aurait ,  pour  jamais ,  ravi  la  liberté* 

D  iil 
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Mais  un  premier  tranfport  peut  égarer  fa  flâme  , 
Garde-t-on  ,  près  de  vous  ,  l'empire  de  (on  ame  ? 
Moi-même  ,  malgré  moi ,  de  colère  animé.... 
11  eft  plus  excufable ,  il  n'était  point  aimé. 


—  J^^      f^^-^ 

- — ^s^^^ .-— J^?p^ 

,iP        ■lii^'^iï''"^»^,?''         >ç^f ïv- 

SCENE     V. 

NEMOURS,    EUPHÉMIE, 
A  y  O  G  A  R  E. 

A  V  O  G  A  R  E. 

ji-sj^  !  Prince  ,  pardonnez  ma  fatale  imprudence  ; 
Il  eft  vrai  >  de  Baïard  ,  j'ai  flatté  l'efpérance. 
Croyais-je  que  Nemours  defcendrait  jufqu'à  nous?.. 
Baïard  menace  en  vain  ,  Euphémie  eft  à  vous. 

NEMOURS. 

Comte ,  j'ai  renfermé  la  flâme  la  plus  pure  , 
Tant  qu'un  refus  du  Roi  pouvait  vous  faire  injure. 
C'eft  pour  vous  l'épargner,  qu'en  preflanr  ce  !ien  , 
Même  avant  votre  aveu  ,  j'ai  recherché  le  lien. 
Ne  craignez  point  Baïard  ,  je  défendrai  mon  Père  ; 
Puiflent  mes  tendres  foins  &  mon  refpeél  ïincère 
Rendre  ,  après  tant  de  pleurs ,  un  Fils  à  votre 
am.our  ! 
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A  V  O  G  A  R  E. 

Mes  pleurs  vont  erre  enfin  efTiiyés  en  ce  jour. 
O  mon  Fils ,  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honore. 

(  //  l'embrajfe,  ). 

EUPHÉMIE,  à  pan. 

Il  l'embraiTe  à  mes  yeux,  quand  je  fais  qu'il  l'ab- 
horre ! 
(  A  Nemours,  ) 

Non  ,  cher  Prince  ;  celTez  de  m'offrir  votre  main  : 
Ah  !  mon  père  fait  trop  que  je  vous  aime  en  vain. 
Sans  ce  fatal  combat  que  mon  malheur  prépare  , 
Un  deilin  plus  cruel  aujourd'hui  nous  fépare  : 
Toujours  par  un  malheur  un  autre  eil  amené  , 
Et  l'Infortune  encor  cherche  l'infortuné. 

AVOGARE,  bas  à  Euphémie. 

Ofes-tu  bien  ?... 

NEMOURS  ,  à  Euphémie, 

Quoi  donc  ? 

EUPEIEMIE  ,  avec  embarras ,  &  regardant  qu-el- 
quefois  fort  Père. 

De  nos  BreiTans  rebelles 

Vos  yeux  vont  démêler  les  trames  infidelles , 

El  votre  bras  vengeur  eft  prêt  à  les  punir 

Ma  Famille  eft  dans  Brefle ,  Se  le  fang  peut  m'unir 

A  des  cœurs  criminels , profcrits  avec  juftice  ; 

Mais  —  dont  vous  me  verriez  partager  le  fupplice, 

D  iv 
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NEMOURS,  à  Jvogare. 
Mon  Père  !  Et  vous  aulîi ,  craignez-vous  que  mon 


cœur , 


Sur  ce  qui  vous  eft  cher ,  n'étende  fa  rigueur  ?  •— ■ 
(  A  Lup hernie.  ) 

Le  Neveu  de  Louïs ,  armé  par  fa  Vengeance , 
N'eft-il  pas  en  fecret  chargé  de  fa  Clémence? 
Ah  !  qui  verfa  des  pleurs  tremble  d'en  voir  couler  j 
Et  plus  oh  a  fouifert ,  mieux  on  fait  confoler. 
Louis ,  dans  les  reflus  d'une  Cour  orageufe , 
Vit  le  Sort  opprimer  fon  ame  courageufe. 
Il  pleura  près  du  Thiône  oti  l'appelait  fon  Sang  ; 
Il  parvint  aux  Vertus ,  comme  au  fuprème  rang  , 
Par  une  route ,  hélas  !  aux  Rois  trop  peu  commune. 
Par  CQZ  heureux  fentier  de  l'utile  Infortune  ; 
Son  cœur ,  qui  la  connut ,  eft  plus  tendre  à  fa  voix  •, 
Le  meilleur  des  Humains  eft  le  plus  grand  desRois  : 
Et  moi ,  dont  fes  revers  ont  afîiégé  l'enfi^nce  , 
Par  les  mêmes  leçons  j'appris  la  Bienfiiifance. 

E  y  P  H  É  M  1  E. 

Quoi?  vous  pardonneriez  a  l'aveu  du  foi^fait,.,. 


TRAGÉDIE.  57 

* ,~^im ^Jf^^^^-^i^ ^»»*»^_-^?^^ f^f^-~. ^ 

SCENE     V  L 

NEMOURS,  EUPHÉMIE,  AVOGARE, 
ALTÉMORE. 

ALTÉMORE,    à  Nemours, 

X  Rince  ,  Baïard,  pour  vous,  m'a  remis  ice  Billet. 

NEMOURS,  le  prend  &  lit. 
a>  Lorfque  l'on  fit  outrage ,  &c  qu'il  faut  qu'on  ré- 

«  pare , 
î5  On  doit,  fans  différer ,  fatisfaire  un  grand  Cœurj 
«  Prince,je  puis  mourir  dans  l'afiTauIt  qu'on  prépare, 
j5  Et  ne  veux  point  mourir  comptable  envers  l'Hon- 
»  neur  j 
»  Que  mon  Chef  lui-même  choififle 
»  Les  armes,  les  témoins  i?:  les  juges  du  Camp  ; 
«  Qu'il  hâte  un  beau  mom.ent  de  gloire  &  de  jufticej 
5>  Je  me  crois  £on  Ami ,  même  en  le  provoquant. 

A  V^  O  G  A  R  E. 
Recotyiait-pn  Baïard  ci  ce  nouvel  outrage  ? 

NEMOURS. 
Je  reconnais  l'Amour ,  la  feule  erreur  du  Sage. 
(  ^  Altémort.  y 
Qu'il  s'apprcre  à  l'inftanc ,  &  que  pour  cecombat,., 

EÛPHÉMIE,   impétueufement. 
Non  5  je  cours  m'ôppofer  à  ce  double  attentat 
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(  Regardant  foji  père.  ) 

Le  plus  prefTant  péril  doit  entraîner  mon  ame  : 
(  A  Nemours.  ) 

J'éclairerai  Baïard  fur  les  droits  qu'il  réclame  j 
Il  verra  qu'en  voulant  tyrannifer  mon  choix  , 
Des  dignes  Chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  loix  ; 
Que,  s'il  fe  perd  lui-même,  il  trahit  fa  Patrie  j 
Que  ,  s'il  tranche  vos  jours ,  il  m'arrache  la  vie  ; 
Dans  le  fond  de  fon  cœur,  je  prendrai  pour  appui 
L'orgueil  que  met  un  Sage  à  triompher  de  lui  j 
J'oferai  me  fervir  de  ce  pouvoir  fuprême , 
Que  l'Objet  qu'on  adore  a  contre  l'Amour  même  : 
Et ,  fi  tant  de  devoirs  font  bravés  fans  égard  , 
Le  Vainqueur  de  Nemours....  ou  celui  de  Baïard  , 
N'emportera  j  pour  prix  de  fa  gloire  cruelle  , 
Que  la  publique  horreur  &:  ma  haine  éternelle. 

(  Elle  fort.  ) 


cf? -^^^ ^f^'^ ^^^- — =5**"'=^' ^^}^——4^t^— «5^3 

SCENE     VIL 

NEMOURS,  AVOGARE, 
A  L  T  É  M  O  R  E. 

NEMOURS. 

JL  Ous  feseffortsfont  vains.  Après  ce  grand  éclaj:, 
C'eft  moi  qui  maintenant  vais  prefler  ce  combat. 
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B.iïard ,  je  différais  un  malheur  néceffaire  j 
Mais  tu  veux  le  hâter ,  il  faut  te  fatisfaire. 
AVOGARE  ,  à  Altémore  j  avec  une  colère  feinte. 
Seigneur ,  un  tel  billet  dût  refter  dans  vos  mains  : 
La  Prudence... 

ALTEMORE,  avec  une  faujfe  naïveté". 
Baïard  me  cachait  (qs  defleins  ; 
Er  d'ailleurs,pour  lui  feul  je  permets  qu'on  frémifle.j 
Nemours  a  pour  appui  fon  bras  &  la  juflice  : 
Le  Ciel,  au  champ  d'honneur  combat  pour  la  vertu: 
(  D'un  air  myftérieux.  ) 
Et  le  cœur  de  Baïard  à  ce  Ciel  eft  connu. 

NEMOURS. 

Comment  ? 

ALTÉMORE. 

Baïard  ici  fe  vendait  à  Rovère  ; 
Vous  punirez  un  Traître  autant  qu'un  téméraire. 

NEMOURS. 
Baïard  ,  un  Traître  ?  lui?  — -  vous  i'ofez  foupçon- 


ner  ? 


Vous  n'êtes  point  Français,on  peut  vous  pardonner, 

ALTEMORE. 
Cependant.... 

NEMOURS. 

Croyez-moi  ,  l'oubli  de  cette  injure, 
Eft  de  mcvn  amitié  la  marque  la  plus  fûre.  — 
Mais  quoi  ?  je  combattrais  ce  Héros  vertueux  ! 
(  Se  parlant  à  lui  même.  ) 
Je  fens  trop  qu'en  fecretrEfpoirpréfomptueux 


j.»..!.    I 
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Me  dit ,  qu'heureux  Vainqueur  d'un  Mortel  in- 
vincible 5 
Nemours  ne  verrait  plus  de  triomphe  impofliblej 
Que  la  France,  l'Europe  &  l'Univers  entier  , 
De   leurs  Guerriers  en  moi  vanteraient  le  pre- 
mier. — 
ChafTons  d'un  tel  defir  l'orgueilleufe  infamie. 
J'entends  gémir  plus  haut  l'Amitié ,  la  Patrie  5 
(  A  Avogare.  ) 

Hélas  !  j'aime  Baïard  :  &:  ce  fer  deftrudeur , 
Au  travers  de  (qs  flancs  ,  va  rechercher  fon  cœur  ! 
Ce  cœur  ,  de  l'Honneur  pur  afyle  vénérable  , 
De  toutes  les  Vertus  tréfor  inépuifable. 
O  Guerrier  Citoyen  qui  fis  tout  pour  ton  Roi, 
Jufqu'à  t'abbaiiïer  même  à  le  fervir  fous  moi  \ 
Va ,  mourant  par  tes  coups  ,  je  t'aimerais  encore. 

(  Avec  colère,  ) 

Honneur  ,  cruel  Honneur  ,  je  te  fers  &  t'abhorre  : 
'Et  vous  ,  Lauriers  affreux  dont  il  faut  me  couvrir^ 
Même  en  vous  déteftant ,  je  vole  vous  cueillir. 

(  A  Altémore.  ) 

Vous  ,  allez  à  Baïard  reporter  ma  réponfe. 

(  //  le  retient.  ) 

Mais  il  eft  un  obftacle  ,  Amis ,  &:  tout  l'annonce.. 
Si  l'Armée  apprenait  ce  dangereux  hazard  , 
Tous  les  cœurs  entre  nous  formeraient  un  rempart. 
Seuls  Maîtres  du  fecret,  gardez  de  le  répandte.. 
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\  A  Akémore,  ) 

Q\ie  Baïard ,  dans  une  heure ,  ici  vienne  fe  rendre, 
L'Epce  eft  ma  feule  arme  &  plaît  à  fa  valeur , 
Contre  Sotômàïore  il  fut  ainfi  vainqueur  : 
Eloignons  tout  Français  :  Avogare  ,  Altémore  , 
Vous  ferez  nos  témoins. 

AVOGARE. 

Moi? 

NEMOURS- 

Ce  choix  vous  honore. 
(  Ilfait  Jigne  à  Altémort  de  partir  6"  celui-ci  obéit.  ) 

AVOGARE  ,  prenant  la  main  de  Nemours, 
Mon  Fils  ! 

NEMOURS. 
Ciel  !  x-^—  Euphémie  !  — — »  Ah  !  trompons 
ies  douleurs. 
Quels  que  foient  mes  deftins...  vous  elTuierez  fes 

pleurs. 
Je  vais  donner  mes  foins,  s'il  faut  que  je  fuccombe. 
Pour  que  l'Etat  triomphe  en  pleurant  fur  ma  tombe, 
O  Baïard  ,  fi  je  meurs ,  j'acquitterai  Louis  j 
Je  veux,  en  t'accablant  de  bienfaits  inouïs. 
Rendre  encor  mon  Vainqueur  jaloux  de  ma  me-, 

moire  , 
Et  mettre  ma  défaite  au-defTus  de  ta  gloire. 

(  il  fort,  ) 


6i.      6 ASTON  ET  BAÏARD  , 


SCENE     VIII. 

AVOGARE,  feu/. 


iT» 


V>  Omme  mes  Ennemis  viennent  fervir  mes  vœux  ! 
Mais...  O  nouveau  bonheur  !  — .  Ils  font  perdus 

tous  deux. 
Seuls  témoins  d'un  combat  que  leur  Armée  ignore. 
Leur  vie  eft  dans  mes  mains ,  dans  celles  d'Al- 

témore  : 
Nous  pouvons  ,  faififTant  le  Vainqueur  éperdu  , 
L'immoler,  fans  péril,  dans  le  fang  du  Vaincu. 
Allons ,  ôc  qu'auiîît6t  les  portes  foient  livrées  : 
Appelons ,  dans  ce  Fort ,  nos  Cohortes  facrées  j 
France  ,  tous  tes  foldats  furpris ,  enveloppés  , 
Vont,  fans  ordre  ôc  fans  Chef,  être  par-tout  frappés: 
'Qu'à  peine  il  en  refte  un  qui  puilfe  ,  en  fa  retraite , 
•    A  ton  Prince  tremblant  annoncer  leur  défaite. 
Va  ,  l'Italie  en  toi  vit  toujours  fon  Fléau , 
Mais  toujours  des  Gaulois  elle  fut  le  Tombeau. 


Fin  du  fécond  Acle, 


ACTE    ï  ï  ï 


o 
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SCENE   PREMIERE. 

AVOGARE,   ALTÉMORE. 

(  Ils  entrent  par  deux  côtés  oppofés.  ) 
ALTÉMORE. 

J^^Es  efforts  d'Eiiphémie  ont  été  fuperflus  , 
Et  l'amour  de  Baïard  s^n  irrite  encor  plus. 

AVOGARE. 

Pefcaire  eft  près  du  Pont,  il  va  s'en  rendre  maître. 
Au  fignal  convenu  nous  le  verrons  paraître. 

ALTÉMORE. 

L'heure  approche  :  &  bientôt  l'un  de  ces  deux 

Guerriers , 
En  triomphant  pour  nous  ,  tombe  fur  fes  lauriers. 

AVOGARE. 

Mais  dis  moi:  Ferdinand  veut-il,  au  fond  del'ame. 
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Qu'on  ofe  afTaflîner  le  Frère  de  fa  Femme  ? 
T'â-t'il  pu  tômmander.... 

ALTÉMORE. 

11  eft  de  ces  forfaits  î 
Qu'un  Souverain  prudent  ne  commande  jamais  î 
Sûr  du  vœu  de  fon  Maître,  un  Courtifari  habile. 
En  lui  fauvant  la  honte,  achève  un  crime  utile. 
Le  parti  de  Gafton  dans  Naple  eft  dominant  'y 
Qui  perd  ce  Prince ,  aluTûre  un  Thrône  à  Ferdinand  5 
L'inutile  Vertu  petit  languit  fansfataire. 
Mais  un  pareil  fervice  e(ï  le  grand  Art  de  plaire. 

Ah  !  de  nos  fiers  Tyrans  j'admire  la  fureur; 
De  leur  chiite ,  à  nos  mains,  ils  dérobent  l'honneur. 
Votre  Fille  ,  comme  eux  ,  fert  mes  feux  qu'elle 


Ignore  ; 


Elle  conduit  le  fer  dans  le  cœur  qu'elle  adore  j 
Expiant ,  malgré  foi ,  fes  indignes  amours  , 
C'eft  elle  qui  m'immole  &  Baïard  &  Nemours  ! 
Vengez  nous  de  vous- même,  O  conquérans  avares» 
Qui  dépouillez  nos  Champs  pour  vos  climats  bar- 
bares , 
Vous  qui ,  de  tous  nos  biens  Ufurpateurs  jaloux. 
Nous  ravilTez  encor  les  cœurs  qui  font  à  nous. 

A  V  O  G  A  R  E. 

Calme-toi.  Crains  qu'un  mot  ne  décèle  ta  flâme, 
11  faut,  plus  que  jamais  ,  l'enfermer  dans  ton  ame  ; 
Vois  comme  maprudence  enchaîne  mon  couroux. 

Cacher 
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Cacher  fes  Pallions  n'eft  pas  un  arc  pour  nous. 
Songe  fur-tout ,  Ami ,  qu'au  gré  des  conjondures  ^ 
11  faut  hâter ,  fufpendre ,  ou  changer  nos  mefures  > 
Unir  ou  féparèr  nos  différens  projets  î 
Le  tems,  l'occafion,  les  doit  trouver  tout  prêts. 
Car  je  xloute  toujours  que  ce  combat  s'achève  , 
Qu'entre  les  deux  Rivaux  le  Camp  ne  fe  foulève.... 

A  L  T  É  M  O  R  E  ,   apercevant  Baïard. 
Non  5  Seigneur  :  banniflez  cet  injufte  loupçon  , 
Baïard  vient.  C'en  eft  fait ,  je  vais  chercher  Gaflen. 

ff ^m> JfH*^ J^^ r^-^ -^^^ .ifi^— -"îv, 

SCENE     IL 

AVOGARE,   BAÏARD. 

BAÏARD,   avec  tranquillté, 

Q^^'EsT  donc  ici  le  Champ  de  ma  gloire  nouvelle  y 
Je  ne  cueillis  jamais  une  Palme  plus  belle  j 
J'aime  â  vous  voir  mon  Juge. 

AVOGARE. 

Ah  !  croyez  que  mon  cœur 
Me  ferait  fuir  cesiieux  ,  s'ildoutait  du  Vainqueur^ 
Baïard  va  triompher  quand  Baïard  va  combattre  * 
C'eft  un  jeune  imprudent  que  vous  allez  abbattre  : 
Je  le  plains.  Mais,  Seigneur,  j'aurais  bien  plus  gémi 
De  la  néceflité  de  trahir  mon  Ami. 

Je  vous  l'ai  die  tantôt  j  fans  ce  fatal  remède , 

E 
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Il  faut ,  en  rougiiTImc ,  que  mon  Amitié  cède 
Au  tyrannique  abus  des  volontés  du  Roi, 
Qu'Euphcmie  oc  Nemours  font  valoir  contre  moi . 
Leur  Amour  mutuel  ,  armé  de  la  PuifTance  , 
Menace  de  braver  ma  vaine  réfiftance. 
Non,  que  mon  cœur  fcduit  s'enivre,  avec  ardeur. 
De  l'éclat  pafTager  d'une  faulTe  grandeur  j 
Ah  !  je  verrai  bientôt ,  fi  Gafton  perd  fon  guide  , 
De  fon  bonheur  fi  promt  la  chute  plus  rapide. 
B  A  i  A  R  D  ,  d'un  air  f ombre  &  pajjionné. 
Elle  adore  Nemours  Se  l'avoue  à  mes  yeux  ! 
Chaque  mot  me  rendait  mon  Rival  odieux. 
Quoi  !  même  en  m'outrageant ,  elle  en  a  plus  de 

charmes  ! 
Par  quels  ardens  tranfports  ,    mêlés  de  tendres 

larmes  , 
Elle  a  tout  efifayé  pour  vaincre  mon  amour  ! 
Si  l'Honneur  à  mes  vœux  permettait  un  retour , 
S'il  n'eût,  d'un  bras  d'airain,  marqué  notre  carrière, 
L'Ingrate,  &  fa  beauté  changeait  mon  ame  entière. 
(  Avec  indignation,  ) 

Amour,  ah  !  fous  quel  joug  m'as-tu  donc  alTervi  1 
L'Homme  ,  par  ton  délire,  à  foi-mcme  eft  ravij 
Tu  lui  fais  une  autre  ame  &  transformes  fon  être  : 
Baïard  même,  Baïard  de  fon  cœur  n'eft  pas  maître. 
Mais  j'appe  rçoisGafton. 

AVOGARE,  à  part. 

C'eft  leur  dernier  moment. 
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SCENE     III. 

NEMOURS,  BAÏARD,  ALTÉMORE, 
A  V  O  G  A  R  E. 

NEMOURS. 

^  AÏARD  ,  il  la  Raifon  fuit  votre  emportement , 
En  n'accufaiit    que  vous  ,   plaignez-nous  l'un  & 

l'autre  : 
Nous  devons  à  l'Konneur  ou  ma  vie  ou  la  vôtre. 
Si  c'eft  moi  qui  péris,  ne  craignez  rien  du  Roi  j 
Songez  à  le  fervir  8c  pour  vous  8c  pour  m.oi , 
A  ce  prix  de  mon  fang  il  a  droit  de  s'attendre. 
Mais  hélas!  s'il  vous  perd,  que  pourrai-je  lui  rendre? 
Recevez  mes  regrets  8c  mon  adieu  fatal  j 
Embralfez  un  Ami.... 

(  //  l'embraffe  j  &  enfulte  il  met  Vépée  à  la  main,  ) 

Combattez  un  Rival. 

BAÏARD. 

Prince ,  en  vous  ofFenfant ,  je  me  fuis  fait  outrage  : 
J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  Champ  du  courage  ; 
Pour  accroître  l'honneur  que  j'y  trouvai  toujours  j 
Je  fais  comment  Baïard  doit  combattre  Nemours. 

E  ij 
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(  A  tics-haute  voix.  ) 

Entrez^braves  Guerriers,  fiers  foutîens  de  taFranCff. 

(  Une  fouie  de  Chevaliers  entrent.  ) 

NEMOURS. 

Ciel! 

AVOGARE,  à  part. 

O  revers  ! 

B  A  ï  A  R  D  ,  vivement. 
Vous  tous,  témoins  de  mon  ofFenfe  , 
Cliabannes,  Luxembourg,  Tonnerre  ,  d'Aubigny, 
Brilfac  ,  mon  digne  Emule  j  &  toi ,  cher  Coligny  ; 
Vous ,  qu'en  fecret  ici  j'ai  priés  de  vous  rendre. 
Pour  un  noble  delTein  qui  devait  vous  furprendre  j 

(  A  Euphémie  qui  entre  par  un  autre  côté.  ) 
Vous  fur-tout ,  digne  Objet  de  mon  fatal  amour  , 
Vous  ,  que  ma  faute  honore  ainfî  que  mon  re-     ' 
tour  ,  — —  ! 

(  //  tire  fon  épie  avec  le  fourreau.  ) 
Contemplez  —  de  Baïard  rabbaifTement  augufte  j 
(  //  la  pofe  aux  pieds  de  Nemours.  ) 
Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  &  jufle. 
Que  l'Honneur  véritable  impofe  à  la  Valeur, 
Et  comment  un  Héros  fe  punit  d'une  erreur. 

NEMOURS. 

Attendri ,  tranfporté  ,  je  fens  couler  mes  larmes! 
Le  plus  grand  des  Guerriers ,  Baïard  me  rend  les    i 
armes  ! 
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(//  ramajfe  l'épée de  Baïardj  &  lui  donne  lajienne.  * ) 
Je  garde  ton  Epée  y  ôc  la  mienne  eft  à  toi  : 
Tremblez  plus  que  jamais.  Ennemis  de  mon  Roi, 
Du  ç^laive  de  Baïard  ma  valeur  eft  armée , 
Ce  Sceptre  de  l'Honneur  va  guider  mon  Armée. 
Vous  5  Français  ,  apprenez  Ci  je  fuis  à  demi 
Digne  d'un  tel  Rival,  digne  d'un  tel  Ami. 

(  j4  Altémore.  ) 

Remettez  dans  Tes  mains  ce  que  je  vous  confie  , 

L'écrit  qu'il-  recevrait  s'il  m'eût  ôté  la  vie: 

(  Baïard  prend  le  paquet.  )- 

Vois  que  j'avais  rorg.ueil  de  vivre  dans  ton  cœur  ; 
Connais  quelle  dépouille  eût  orné  monVainqueurj 
Le  Roi ,  fi  dans  nos  Camps  je  perdais  la^ lumière , 
M'a  juré  d'accomplir  ma  volonté  dernière  \ 
Et  Baïard,  par  mon  ordre,  en  terminant  mes  jours, 
Devenait  Comte  &  Duc  de  Foix  &  de  Hem.ours  \ 
En  te  donnant  mon  Nom  j'en  étendais  la  gloire  , 
Et  j'aurais  confondu  ta  vie  &  ma  mémoire. 

Madame  ,  à  votre  main  j'avais  même  attenté  \ 
Revivant  dans  Baïard  ,  m'auriez-vous  rejeté  ? 
Votre  Cœur  magnanime  eût  imité  les  nôtres , 
Un  Prodige  d'honneur  en  fait  infpirer  d'autres  : — - 
Dans  l'ivrefie  où.  je  fuis ,  je  ne  fais  même  encor 
Si  l'élan  de  la  Gloire  &:  {on  fublime  eflfor. 

*  Qu'il  a  temifc  dans  le  fourreau  pendant  que  Baïard 
lui  paUait^ 

E    llj; 
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N'entraînent  point  mon  ame  exaltée,  aggrandie  , 
Aufacrifice  entier....  Non,  ma  chère  Euphémie 
Non  ,  ce  triomphe  horrible  eft  au  defliis  de  moi. 

B  A  ï  A  R  D. 

Il  m'appartient.  Seigneur  :  un  feul  mot  fait  ma  Loi, 
On  vous  aime  :  fongez  à  ma  faute  ,  à  mon  âge  , 
Ce  triomphe  peut  feul  reparer  mon  outrage  : 
Oui ,  Madame  ,  je  cède  au  choix  de  votre  cœur  j 

(  A  Avogare.  )  (  A  Euphémie.  ) 

Je  vous  rends  votre  foi.  Pardonnez  ma  fureur  ; 
De  ma  faible  raifon  j'avais  perdu  l'ufage  , 
II  faut  bien  que  vos  yeux  excufent  leur  ouvrage  j 
Concevez  où  s'étend  l'excès  de  leur  pouvoir  j 
Ils  ont  fait ,  à  Baïard ,  oublier  fon  devoir  : 

(  Vivement,  ) 

Mais  5  par  un  promt  retour  ,   mon  Juge  incor- 
ruptible , 
Mon  cœur ,  m'a  remontré  ce  devoir  inflexible  *, 
Je  l'ai  vu ,  j'ai  rougi  :  le  facrifice  eft  fait  \ 
J'ai  provoqué  Gaflron  pour  en  preffer  l'effet: 
Je  tremblais  que  l'Honneur  ,  dans  l'a^Taulc  qui 

s'aproche  , 
A  mon  dernier  mo'nent  fît  fon  premier  reproche. 
Je  l'avouerai.  Vos  pleurs,  vos  foins  pour  me  fléchir. 
M'ont  prefque  retenu  quand  j'allais  m'affranchir  \ 
Votre  afped  m'a  fait  rendre  un  combat  plus  pé- 
nible y 
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Je  voyais  mieux  ma  perte ,  elle  était  plus  fenfible  j 

(  Avec  force.  ) 

Mais  à  de  vrais  Guerriers,  fur  eux-mcme  abfolus , 

Jamais  les  Pafïions  ne  coûtent  des  Vertus  : 

De  mon  pouvoir  fur  moi  j  e  viens  de  me  convaincre  j 

Quand  on  fe  combat  bien,  l'on  eft  fur  de  fe  vaincue. 

Mon  cœur ,  où  plus  de  feux  viennent  de  s'allumer , 

Renonce  à  votre  cœur mais  non  à  vous  aimer. 

Je  voue  à  vos  appas  ce  refpeâ:able  hommage  , 
Que  la  Beauté  fe  plaît  à  permettre  au  Courage  ; 
Cet  encens  noble  &  pur ,  que  tous  wos  Chevaliers 
Brûlent  fur  fes  Autels  au  milieu  des  Lauriers  ; 
Il  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illuftres  Reines^ 
Vous  le  ferez.  Madame  :  Oui,  vos  loix  fouveraines. 
Toujours ,  après  Louïs  ,  difpoferont  de  moi  :  — - 
(  En  prenant  la  main  de  Gajlon.  ) 
Et  c'eft  à  votre  Epoux  que  ]Qn.  donne  m.a  foi. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Dans  mon  ravilfement ,  à  peine  je  refpire. 
Quel  fentiment  profond  tant  de  grandeur  infpire  ! 
Ah  !  s'il  était  un  prix  pour  le  plus  vertueux  , 
Quel  Mortel  oferait  choifir  entre  vous  deux  ? 
L'un,  daignant  oublier  qu'il  touche  à  la  Couronne, 
Vient  combattre  en  Soldat  fur  les  marches   du 

Thrône  : 
L'autre,  fublime  en  tout,  de  l'erreur  d'un  moment. 
Fait  de  fa  gloire  encor  l'éternel  monument. 

E  iv 


72       GASTON  ET  BAÏARD  , 

(  A  Nemours.  ) 

Clier  Prince  ,  qu'il  eftdoux  pour  ce  cœur  qui  vous 

aime  , 
D'être  offert  à  Gafton  clés  mains  de  Baïard  mcme  î 
(  J  Baïard.  ) 

Et  Vous,  à  qui  cent  fois  l'Europe  ,  avec  raifon , 
De  l'Alcide  Français  avait  donné  le  Nom  , 
Vous  furpaûTez  des  Grecs  le  Héros  magnanime  , 
Vous  vainqueur  de  l'Amour,  dont  il  fut  laVi6bime., 
(  A  Avogare.  ) 
Mais  mon  Père. Veut-il  permettre  mon  boU' 

heur  ? 

AVOGARE,  à  fa  Fille.     [Bas.) 
Ton  bonheur  eil  le  mien. Tout  eft  changé. 


-j??^'«& ^(ti^ — 
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SCENE     IV, 

Les  A£î:eurs  prëcédens  ,  D'ALEGRE; 
P'ALÈGRE  ,  ^  Nemours^ 

^ElGNEUR  y 

Nos  Canons  ,  dirigés  par  votre  heureufe  adrefle , 
Ont  fait  crouler  le  Mur  &  les  Canons  de  BrelTe  j 
L'Ennemi,  dans  la  plaine ,  eft  contraint  de  fortir  3^ 
A  tenter  la  Bataille  il  paraît  s'enhardir  ; 
J'ai  vu  fe  déployer  les  Drapeaux  de  Rovère , 
Et  marcher  vers  ce  Fort  les  Lances  de  Pefcaire, 

NEMOURS,  avec  un  éclat  de  joie. 
Ei'ifii:^  donc,  une  fois ,  ils  nous  viennent  cherche^^* 
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Vole  y  Se  que  tout  mon  Camp  fe  difpofe  à  marcher. 

{  D' Alègre  fort.) 
B  A  ï  AR  D  ,  très-vivement. 
Nous  allons  vaincre  j  Amis,  croyez-en  ma  promefTe  5 
J'ai  le  plan  du  combat  tracé  par  fa  fagefle  5 
Miracles  du  Génie  &:  Chef-d'œuvres  de  l'Art , 
Les  projets  de  Nemours  gouvernent  le  Hazard. 

NEMOURS,  de  même. 
Ah  !  ton  cœur  &  ton  bras  promettent  plus  encore  3 
(  A  Euphémie.  ) 

Ofez  voir  triompher  l'Amant  qui  vous  adore , 
{  A  Avogare.  ) 
Reftez  ici  près  d'elle  ,  «Se  montez  fur  la  Tour. 

AVOGARE. 

Moi ,  qu'en  lâche  témoin  j'admire  ce  grand  jou?î 

Le  Neveu  de  Louis  va  me  nornmer  fon  Père  y 

Et  je  veux  mériter  une  gloire  fi  chère. 

NEMOURS,  toujours  avec  chaleur. 
Daignez  donc  la  conduire  ,  &  vous  fuivrez  nos  pas, 

(  Prenant  Baïard  par  la  main.  ) 

Viens  :  de  notre  querelle  inftruifons  nos  Soldats  j 

Que  ,  pleins  de  ta  grande  ame ,  ils  marchent  auJt 

al  larmes. 

(  Aux  Chevaliers.  ) 

O  Français ,  foutenez  la  gloire  de  vos  armes  : 

Qui  pourrait  aujourd'hui  réfifter  à  vos  coups  ? 

VosdeuxChefs  ont  l'honneur  d'être  dignes  de  vous. 

i  Ils  fortcnt  tous  à   l'exception  d' Avogare. 
&  d'Eup hernie. _\ 
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SCENE     V. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE  ,  arrêtant  fon  père  prêt  à  finir. 

jyiON  père  '  expliquez-vous.  Quel  defTein  vous 
anime  ? 

AVOGARE. 

Peux-tu  le  demander  ?  je  cours  laver  mon  crime  j 
J'admire ,  je  chéris  ces  fublimes  Mortels. 

EUPHÉMIE. 
Grand  Dieu  ! 

AVOGARE,  avec  enthoujiafme. 
Viens  t'applaudir  dans  mes  bras  paternels  j 
Mes  yeux  font  deflillés  ,  cet  exemple  m'accable  j 
O  de  leur  Héroïfme  afcendant  incroyable  ! 
Tout  deux  m'ont  terraflfé  par  ces  foudres  vain- 
queurs , 
Dont  s'arme  la  Vertu  pour  tonner  dans  les  cœurs  j 
J'ai  fenti,  malgré  moi,  fon  invincible  flâme. 
Pénétrer  dans  mon  fein ,  s'ouvrir  toute  mon  ame  , 
Y  porter  les  regrets  ,  les  remords  déchirans  : 
Je  me  fuis  vîi  fi  vil  près  d'Ennemis  fi  grands. 
Que  déteftant  foudain  ma  noire  perfidie  , 
Je  me  crois  trop  heureux  fi  mon  trépas  l'expie. 
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(  En  Vemhraffant.  ) 

Adieu  :  pardonne-moi  ma  honte  &  ta  douleur  \ 

Tu  me  vois  vertueux ,  tu  me  verras  vainqueur. 

SCENE     VI. 

ALTÉMORE,  AVOGARE , 
EUPHÉMIK 

ALTÉMORE,  prenant  la  main  d'Ayogarc. 

^EiGNEUR  ,  c'efl:  vers  le  Pont  qu'il  faut  foudaiH 

vous  rendre  j 
Pefcaire  menaçait ,  dit-on ,  de  le  furprendre  ; 
Déjà  Baïard  y  vole  ,  on  voit  fuir  vos  foldats....' 

AVOGARE. 
Je  cours  les  raiïurer  &:  féconder  fon  bras. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Mon  père  ! 

AVOGARE. 

Adieu. 

(  Il  fait  quelques  pas  j  tandis  qnelle  va  s'ajfeolr  : 
&  quand  il  eji  un  peu  éloigné ^  il  dit  à  Altémore  :  ) 
Ma  Fille  ici  n'eft  plus  à  craindre  ; 
Pour  tromper  fes  vertus,ma bouche  a  fuies  feindre: 
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Combats  près  de  Nemours ,  &  fouge  à  le  frapper  j, 
Je  réponds  de  Baïard,  il  ne  peut  m'cchapper. 

(  Ils  forcent  par  deux  côtés  diffcfrens..  ) 

é> j?{^ ^/flf^^--,f>i^ ^'^ ^.'^ -j<<^— «îv». 

SCENE     VII. 

EUPHÉMIE,/t«&  &  afflfi.. 

^^Iel  î  mon  cœur  goûte  enfin  une  volupté  prre  , 
L'Honneur  y  met  en  paix  l'Amour  &  la  Nature  : 
Après  tant  de  tourmens  mon  Père  m'èft  rendu. 
Cher  Amant,  fes  remords  font  nés  de  ta  vertu  h 
Je  veux  ,  a  ton  amour  ,  dérobant  ce  myftère  > 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  Père  5^ 
Et  ton  4me,  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir. 
N'aura  pas  un  moment  celTé  de  le  chérir. 
Allons  voir  le  Combat. 

(  Elle  fc  levé  &  s'arrête  avec  faifjfement'^  ) 

Je  me  fens  confternée.  — » 
Pourquoi  ?  Nemours  va  vaincre  &  c'efl:  fa  defti* 

née.  —— . 
Ah!  fouvent  auxVainqueurs  le  Sort  cache  un  écueil,^ 
pans  leur  Char  de  Triomphe  il  place  leur  cercueilf. 

Fia  du  troijiéme  Aclc,. 


ACTE    ï  V 


SCENE   PREMIERE. 

EUPHÉMIE  ^  feule  ,  'à  dans  le  p lui 
grand  défordre. 

^  Ûyons.  Mes  yeux  font  pleins  de  ce  vafle  car-* 


nage. 


Des  fureurs  des  Mortels  épouvantable  image  ! 
Le  fang  qui  ruiiïelait  de  tant  de  Corps  épars , 
Ces  têtes  qui  tombaient  du  haut  de  ces  remparts  : 
Les  fers  étincelans,  &:  les  feux  plus  terribles, 
Reproduifant  la  Mort  fous  cent  formes  horribles  , 
Et  pourfuivant  partout  mon  Père  &  mon  Amant.— • 
(  Elle  s'ajjicd.  ) 

Mon  Père  !  qu'il  m'eft:  cher ,  hélas  !  en  ce  moment  ! 
Dieu  jufte ,  à  la  Vertu  quand  ta  voix  le  rappelé , 
Veux  -  tu   rendre   fa   perte  à  mon    cœur  plm 
cruelle  ?  — - 
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(  Avec  un  peu  de  joie.  ) 

Mais  Nemours  ! ...  Sur  la  brèche ,  en  Vainqueur,  il 
montait  : 

Sur  des  monceaux  de  Morts  laGloire  l'attendait.— 

(  Se  reprenant.  ) 

LaGloire  !  &:  c'eft  donc  laque  l'Homme  l'a  placée  ? 

O  délire  infernal  !  barbarie  infenfée.... 

(  Elle  fe  relève.  ) 

Quoi  !  j'entends  jufqu'ici  les  cris  des  Combatrans, 

Percer  le  bruit  lointain  de  cent  Bronzes  gron- 
dansj  —>- 

J'entends  fe  rapprocher  ces  clameurs  effroya- 
bles , 

Et  gémir,fous  ces  murs,quelques  voix  lamentables! 

Un  cri  plus  douloureux  me  glace  de  terreur  j 

Se  peut-il!...  je  fuccombe... Ah!je  vois  leVainqueur. 

(  Elle  retombe  fur  le  fauteuil.  ) 
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SCENE     II. 

EUPHÉMIE  ,  URBIN  ,  GARDES. 
U  R  B  1  N. 

V  Ous  voyez  un  Captif,  qui  rougit  peu  de  Tctre  j 
La  chaîne  de  Baïard  va  m'honorer  peut-être. 
Il  marchait  vers  la  Ville  ,  à  côté  de  Nemours  ; 
Quand  tous  les  Efpagnols ,  par  le  Pont  du  Secours , 
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Ont  tenté  de  ce  Fort  une  attaque  perfide. 
Sur  l'ordre  de  (on  Chef,  Baïard  d'un  pas  rapide. 
Court  à  ce  Pont  fatal ,  le  voit  fans  défenfeurs  , 
S'élance ,  arrête  feul  les  Efpagnols  vainqueurs  ; 
Fait  revoir  cet  exploit,  prodige  de  l'Hiftoire, 
Qu'on  difait  fabuleux  ,  mais  qu'il  nous  force  a 

croire  : 
Après  un  long  combat  les  fiens  l'ont  fecouru  ; 
Ils  allaient  triompher  ,  quand  j'y  fuis  accouru; 
De  ce  choc  décifif  je  fentais  l'importance  : 
Mais  le  nombre  des  miens ,  leur  fière  contenance, 
A  ce  torrent  fougueux  ne  peuvent  réfifher  ; 
Leur  courage  impuiffant  ne  fert  qu'à  l'irriter. 
Redoublant  des  Français  l'indom  table  furie. 
Dans  {on.  dernier  Soldat  Baïard  fe  multiplie  : 
Je  vois  autour  de  moi  mes  Efcadrons  percés , 
Leurs  étendards  ravis  Ôc  leurs  Chefs  difperfés  5 
Refté  feul  à  mon  cour  ,  il  a  fallu  me  rendre. 
Hélas!  dans  quel  moment!  gémilfez  de  l'apprendre; 
On  venait  de  bleffer  ce  Guerrier  généreux; 
11  avait ,  fans  frayeur ,  fenti  ce  coup  affreux. 
Mais  il  tombe  j  &  l'on  trouve ,  au  défaut  de  l'ar- 
mure , 
Tout  le  fer  d'une  lance  encor  dans  fa  bleffure  ; 
On  craint ,  en  lui  portant  un  fecours  meurtrier. 
D'arracher  à  la  fois  fa  vie  avec  l'acier  j 
Ou  dit  plus  ;  que  le  coup  part  de  la  main  d'un 
Iraicre.  . 
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J'en  ai  vus  près  de  lui ,  que  vous  devei;  connaîtrèv 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Non.  Je  n*en  connais  plus.  Mais  que  devient  Ne- 
mours ? 

U  R  B  I  N. 
Les  fiers  Vénitiens  lui  réfiftent  toujours  "; 
L'Alviane  eft  un  Chef  digne  de  fa  vaillance, 
11  eft  jufte  qu'entre  eux  la  Victoire  balance. 
On  apporte  Baïardv 


/^ ^^ ^Tf^ 
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URBIN,  EUPHÉMIE,  BAÏARD, 
GARDES. 

BAÏARD. 

(  Le  corps  entouré  d'une  écharpe  j  porté  fur  des 
étendards  &  des  piques.  ) 

J^'Effort  de  la  douleur  , 
Pénétrant  dans  mon  fein,  en  détache  moncœui"? 
Dieu  ,  je  fens  défùUir  ma  force  anéantie. 
(  Après  un  peu  de  Jilence*  ) 
Mon  ame  était  à  toi,  mon  fang  à  ma  Patrie  î 
Mes  cinc^  derniers  Aïeux,  morts  au  lit  des  Héros, 

ReconnailTent 


\ 
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Reconnaiflent  leur  Fils  mourant  fur  des  Drapeaux. 
E  U  P  H  É  M  I  E. 

Baïard  ,  voyez  les  pleurs  de  la  plus  tendre  Amie  j 
Quels  regrets  pour  Gafton  ! 

BAÏARD,  d'une  voix  entrecoupée. 

C'eft  vous  5  belle  Euphémie. 
Eh  bien  !  ai-jô  eu  raifon  d'expier  mon  erreur?  -w— 
Je  fuis  chéri  de  vous  ,  &  quitte  envers  l'Honneur. 
Sans  crainte  &:  fans  reproche  à  mon  heure  fupxême. 
Je  fens  mon  ame  fuir  contente  d'elle-mcme.  — 
Vous  direz  à  mon  Roi ,  que  j'ai  béni  mon  fort 
De  lui  faire ,  en  vos  mains ,  hommage  de  ma  mort. 
(  La  regardant  tendrement.  ) 
Croira-t-il  qu'un  Mortel  ait  pu  céder  vos  charmes? 
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SCENE     IV. 

Les  Auteurs  précëdens  ,  AVOGARR 

A  V  O  G  A  R  E. 

JjpAïARo ,  a  ton  malheur  je  viâiiis  donner  des 
larmes. 

BAÏARD. 

Un  Traître  m'a  frappé  j  ne  pleure  pas  fur  moi. 
Pleure  ce  Malheureux  qui  viole  fa  foi. 

F 


0 
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A  V  O  G  A  R  E. 

De  ta  mort,  en  tous  lieux ,  la  nouvelle  efl;  femce; 
On  dit  que  ce  revers  a  fait  fuir  notre  Armée  , 
Que  l'Ennemi  vainqueur... 

B  Aï  A  R  D  y  fe  relevant  un  peu. 

Nemours  eft-il  vivant  ? 

AVOGARE. 

On  le  croit. 

B  A  ï  A  R  D. 

Et  Ton  dit  l'Ennemi  triomphant  ! 
(  Aux  Français  qui  l'environnent.  ) 
On  vous  trompe ,  Avogare.  — -  Allons ,  qu'on  me 

remporte  j 
Le  péril  de  Nemours  rend  ma  douleur  moins  forte. 
Retournez  à  l'alTault.  Près  de  votre  étendard , 
Placez  au  premier  rang  les  reftes  de  Baïard  ; 
Ce  front  pâle  &  fanglant ,  ce  bras  faible  &:  fans 

armes , 
Aux  Ennemis ,  bientôt  renverront  les  allarmes  j 
(  Pendant  qu'on  l'emporte.  ) 
Ils  ne  m'ont  pas  encor  entrevu  fans  frémir; 
Marchez  ,  ils  trembleront  à  mon  dernier  foupir. 
Mort ,  je  puis  vous  guider  au  fond  de  leurs  afyles. 
Du  Guefclin  au  cercueil  foumit  encor  des  Villes. 

(  Avogare  le  fuit.  ) 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

J'entends  crier  Victoire  &  Nemours  &:  Louis. 

(  Avogare  6'  les  Français  s'arrêtent.  ] 
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SCENE     V. 

Les  A£leurs  prëcédens ,  D'ALEGRE. 


D*  A  L  È  G  R  Ê. 

V<E  gi^and  jour  met  le  comble  à  la  gloire  des  Lys, 
L'Alviane  cft  aux  fers  &  Nemours  eft  dans  BrelTe , 

U  R  B  I  N. 
Ciel! 

D'  A  L  È  G  R  E. 
Parmi  tous  fes  foins  le  premier  qui  le  preffe , 
Chevalier  vertueux  ,  c'eft  le  foin  de  vos  jours  j 
Nous  venons  y  veiller.  J'ai  hâté  les  fecours 
Que  l'Art  va  vous  offrir  fous  un  heureux  aufpice  ; 
Çonduifons-le,  Soldats,  dans  ce  lieu  plus  propice. 
(  //  montre  une  Chambre  yoïfine.  ) 
B  A  ï  A  R  D. 
Attends.  —  Avec  ce  fer  mon  ame  peut  for  tir  : 
(  Avec  plus  de  force.  ) 

Cher  Nemours  !  Ah  !  je  veux,  avant  que  de  mourir. 
Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouïe  , 
£t  jouïr  du  beau  jour  que  te  doit  ma  Patrie. 
(  A  d'Alègre.  )  • 

Conte -moi  fes  exploits.  —  Son  fang  n'a  point 
coul'i  ? 
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D'  A  L  È  G  R  E. 

La  Foudre,  autour  de  lui ,  vainement  a  volé. 
Maître  de  foi ,  de  tout ,  dans  cet  alTault  terrible  , 
Le  Français ,  fous  fa  main ,  femble  un  Courfier  fle- 
xible , 
Qu'il  fait,  fans  nul  effort ,  prefTer  ou  retenir. 
Et  dont  la  fière  ardeur  s'étonne  d'obéir. 
Tout-à-coup  votre  mort,  à  grand  bruit  annoncée  , 
Fit  reculer  d'un  pas  une  troupe  avancée  ; 
Mais  l'afpéd  de  Nemours ,  dans  le  fond  de  leur 

cœur  , 
Fait  de  ce  pas  honteux  l'aiguillon  de  l'Honneur  : 
M  Français  ,  vengeons  Baïard ,  s'il  ell  vrai  qu'il  fuc- 

combe  j 
»  Pourriez-vous,  en  fuyant,  déshonorer  fa  tombe  ? 
Ces  mots ,  &c  la.  rougeur  de  fon  front  indigné , 
Quelques  pleurs  dont  fon  œuil  était  même  baigné. 
Ont  décidé  foudain  du  fort  de  l'Italie. 
Dans  Bretfe ,  vainement,  le  Romain  fe  rallie  : 
En  vain  le  Citoyen  ,  fous  fes  toits  renfermé , 
Verfe  fur  les  Vainqueurs  le  bitume  enflammé; 
J'ai  vu,  ce  que  jamais  on  ne  pourra  comprendre. 
Trente  mille  Guerriers  ardens  à  fe  défendre  , 
Aidés  de  la  Nature  &  des  fecours  de  l'Art , 
Par  dix  mille  Français  forcés  dans  un  rempart  ; 
Et  notre  Armée  en  ordre ,  au  fort  de  la  tempête. 
Comme  un  Camp  deiîîné  pour  les  jeux  d'une  Fête. 
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B  A  ï  A  R  D  ,   Avec  tranquillté. 
On  peut  m'ôter  ce  feu ,  dûc-il  rrancheu  mes  jours  j 
Je  vois  la  France  heureufe,  &  lui  lailfe  Nemours. 
(  On  emporte Baïard.  D'Alègre  &  Urbïn  lefiàvent.  ) 

AVOGARE,  à  part  j  &  regardant  Baïard. 
Va, pour  ce  fierVainqueur  tu  peux  trembler  encore^ 
Tu  les  laiifes  en  bute  aux  poignards  d'Altémore. 

E  U  P  H  É  M  I  E, 
Mon  père  ,  aux  AfTaffiias ,  Nemours  abandonné  , 
Comme  Baïard  fans  doute  en  eft  environné  : 
Je  crains  que,  loin  de  vous,  des  Conjurés  perfides. 
Ignorant  vos  remords ,  &  de  fon  fang  avides , 
Dans  fon  triomphe  aufii  n'atteurent  fur  fes  jours. 
Si  vous  veilliez  fur  lui.... 

AVOGARE. 

C'eft  mon  devoir,  j'y  cours. 
(  A  part.  ) 
Mais  je  vois  Altémore  !  —  &  c'en  çfl;  fait  fans 
doute. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 
Ah  !  fon  trouble  m'apprend  ce  que  mon  cœur  re- 
doute. 


f  ii^ 
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SCENE     V  L 

AVOGARE, EUPHÉMIE, 
ALTÉMORE. 

AVOGARE,  ti  Altémorc, 

Sh  bien  ? 

EUPHÉMIE. 

D'où  naît,  Seigneur,  votre  fombre  embarras? 
Que  fait  Gafton  ? 

ALTEMORE,  affichant  un  peu  de  joie. 

Vers  vous  il  marche  fur  mes  pas* 

EUPHÉMIE. 

Je  cours  Uii  préfenter  les  Palmes  de  la  Gloire  i 
Ceft  aux  mains  de  l'Amour  à  parer  la  Vi«5toire. 

^ .J»?!*** -^««^ -JS^-^ a^ft» .JÎÎI^ iïî''*^—  ■ — ■^ 
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SCENE     VIL 

AVOGARE,   ALTÉMORE. 

AVOGARE. 

<4^Uoi  !  j'ai  frappé  Baïard ,  &:  Nemours  efl;  Vain- 
queur ! 
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ALTÉMORE. 

Il  l'eft  pour  un  moment  :  ne  craignez  rien  ,  Sei- 


fjneur. 


D'iiluftrcs  Chevaliers 'une  Elite  aguerrie  , 
ConnailTant  qu'en  fecret  on  menaçait  fa  vie  , 
L'entourait ,  le  couvrait  de  leurs  fuperbes  rangs  j 
Le  Glaive  ne  pouvait  approcher  de  fes  flancs. 
Mais  fa  victoire  enfin  précipite  fa  perte  , 
Sous  (qs  Lauriers  trompeurs  fa  tombe  eft  entr'ou- 
verte. 
AVOGARE,  vivement  &  avec  joie. 

Oui ,  le  voilà  dans  BrelTe  ,  où  nos  pièges  tendus 
Par  Urbin  déformais  ne  font  pas  retenus  : 
Enchaflant  notre  Armée,  on  ne  l'a  point  détruite  j 
Le  terrible  Pefeaire  en  a  feul  la  conduite  j 
Nemours ,  perdant  Baïard ,  a  perdu  plus  que  nous^ 
Et  nos  premiers  projets  vont  être  remplis  tous. 
Des  fecrets  foûterrains  Pefeaire  toujours  maître  , 
Dans.  Breile  ,  cette  nuit ,  va  foudain  reparaître  y 
A  tout  événement  j'ai  fçu  l'en  prévenir; 
Les  Habitans  armés  viendront  le  foutenir. 
Nous  n'aurons  qu'à  frapper. Las  d'un  alfaul  t  pénible. 
Le  Français  va  tomber  dans  un  fommeil  paifîble  ;, 
L'Imprudence  le  fuit  fitôt  qu'il  eft  Vainqueur , 
Et  toujours  ion  défaftre  eft  près  de  fon  bonheur. 
ALTEMORE  ,   aujjl vivement. 

Bien  plus.  Votre  Palais  dominant  fur  la  Ville  ^ 

F  iv 
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Nemours ,  par  mes  avis,  en  a  fait  (on  afyle; 
Il  <loit  y  rafTembler  le  Confeil  des  Guerriers, 
Et  tous  y  vont  périr  par  mes  feux  meurtriers. 
C'était  fous  ce  Palais  ,  je  vous  l'ai  fait  connaître , 
Que  Pefcaire  enfermait  le  dépôt  du  Salpêtre  j 
Je  fais  ce  nouvel  Art  ignoré  des  Français , 
Dont  Navarre ,  à  Bologne ,  a  tenté  les  efTais  : 
La  Poudre ,  de  la  Terre  entr'ouvrant  les  entrailles  , 
Fait  voler  dans  les  airs  les  pefantes  murailles  ^ 
Et  lance,  avec  fracas,  les  éclats  difperfés 
Des  fondemens  unis  aux  combles  renverfés. 

A  V  O  G  A  R  E  ,    imfétucufemcnt. 
Allons.  Qu'au  même  inftant ,  où  ce  nouveau  ton-: 

nerre 
Des  Chefs  des  Ennemis  aura  purgé  la  Terre  , 
Pefcaire  &:  les  BrelTans ,  fondant  de  toutes  parts  , 
Egorgent  dans  la  nuit  tous  les  Soldats  épars. 
Cours  à  ce  grand  objet  que  ton  œuil  doit  conduire  j 
Moi  je  garde  ce  Fort.  Et  fî  Baïard  refpire  , 
Nemours  enfeveli  dans  ton  gouffre  infernal , 
Pour  immoler  Baïard  deviendra  mon  fî^nal  : 
Maître  une  fois  du  Fort ,  je  te  joins  dans  la  Ville. 
Je  veux ,  en  furpalfanr  les  meurtres  de  Sicile , 
Jnfolens  Etrangers  ,  qu'un  moment  vous  ait  vus  , 
De  ritalie  entière  à  jamais  difparus. 

ALT  EM  O  R  E  ,  apercevant  Euphémlc. 
Votre  Fille  revient  :  retenez  l'Infidèle  j 
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Nemours  n'a  plus  qu'une  heure  à  fe  voir  aimé 
d'elle. 

{Il  fort.) 

jf 4^i*«%!. — jmi- — -^^^ — ^^ — ^^f^ — ^»*^ T« 

SCENE     V  I  I  I. 

AVOGARE  ,   EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE  ,  s^aprochant  tout  près  de  fon  père, 

(  D^un  air  fombre  j  avec  faïjijfement  &  les  larmes^ 

aux  yeux.  ) 

^Arbare  ,  qu'ai  je  appris?  j'en  frilTonne  d'hor- 
reur. 
Quoi  ?  vous  m'avez  trompée  avec  tant  de  noir- 
ceur ? 
Quoi  ?  vous  m'avez  réduite  au  malheur  nécefTaire, 
De  ne  compter  jamais  fur  la  foi  de  mon  Père  ?  — — 
Quelle  vertu  brillait  dans  fon  faux  repentir! 
Peut-on  fi  bien  la  peindre  ,  &  ne  pas  la  fentir  ? 

AVOGARE. 
Quels  tranfports  infenfés  ! 

EUPHÉMIE. 

O  jour  de  ma  ruine  ! 
Mon  Père,  au  même  inftant,  m'embralTe  &  m'alTaf- 
fine. 
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A  V  O  G  A  R  £. 

Téméraire ,  ofes-ru  ?... 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ces  mains ,  teintes  de  fang , 
Du  généreux  Baïard  n'ont  pas  percé  le  flanc  ? 

A  V  O  G  A  R  E. 
Moi? 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Vous.  Urbin  a  vu  la  rage  qu^  vous  guide 
Enfoncer  &  brifer  votre  lance  perfide  : 
Son  eftime  pour  moi  m'a  fu  tout  découvrir. 

AVOGARE. 
Ah  !  de  mon  changement  Urbin  veut  me  punir  j 
11  te  donne  un  foupçon... 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Soupçonne-t-on  fon  Père  ? 
(  Lui  montrant  un  papier.  ) 
.Voilà  ce  que  vous-même  écrivez  à  Pefcaîre  : 
Du  meurtre  de  Baïard  vous  ofez  vous  vanter  j 
Du  meurtre  de  Gafton  vous  ofez  le  flatter. 

AVOGARE,   confondu, 
Pefcaire  a  pu  trahir  des  fecrets  redoutables... 

EUPHEMIE,  avec  véhémence. 
Non.  Pefcaire  jamais  n'a  trahi  fes  femblablesj 
Exercé  dès  l'enfance  aux  talens  de  iow  Roi , 
Quand  on  l'aide  à  tromper  on  eft  fîîr  de  fa  foi. 
Mais  le  fage  BrelTan ,  dont  l'adreOfe  6c  le  zèle 
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M'ont  dévoilé  jadis  votre  trame  infidèle  , 
Vient  de  furprendre  encor  ce  Billet  odieux  , 
Que ,  par  un  promt  melTage ,  il  m'envoie  en  ces 

lieux  : 
Et ,  malgré  {es  vieux  ans  ,  la  Vertu  qui  l'anime  , 
Sait  être  infatigable  autant  que  votre  Crime. 

AVOGARE,  à  part. 
Précipitons  l'inftant ,  tous  mes  refTorts  font  prêts. 

(  //  veut  fortir.  ) 
EUPHÉMIE,  le  fuïvant. 
Si  vous  fortez ,  je  cours  publier  vos  projets. 

AVOGARE,  la  prenant  par  la  main. 
Sais-tu  que  tu  me  dois....  que  tu  rifques  ta  vie. 

£  U  P  H  É  M  I  E. 

(  Avec  le  plus  grand  emportement  de  la.  rage  &  de 

la  douleur.  ) 
Frappez  ,  reprenez-la  quand  vous  l'avez  flétrie  : 
Ma  nailTance  eft  ma  honte  Se  fait  mon  défefpoir , 
Le  malheur  de  ma  vie  eft  de  vous  la  devoir.  — 
Que  dis -je  ?  Ah  !  pardonnez. 

(  Elle  l'embrafe.  ) 

Cher  ennemi  que  j'aime. 
Vous  me  devrez  auflî  \os  jours malgré  vous- 
même  : 
J'obtiendrai  votre  grâce  ,  ou  mourrai  près  de  vous; 

Oui,  cruel. Oui,  mon  Père.  Ah!  iî  ,  dans 

mon  couroux , 
Ma  bouche  audacieufe  a  pu  vous  faire  injure  ; 
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Mes  yeux  donnent  encor  des  pleurs  à  la  Nature. 
Les  fentez-vous  couler  ?  Pouvez-vo«s  ,  lans  dou- 
leur , 
Les  voir  tremper  la  main  qui  m'arrache  le  cœur  ? 
A  V  O  G  A  R  E  ,  avec  dijfimulanon. 

Cache  donc  mon  fecret  dans  ton  ame  attendrie. 

Demain  tu  diras  tout,  mais  attends  que  je  fuie. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 
Demain  1  £k  !  vous  avez  quelque  picge  ignoré 
Dont ,  cette  nuit  encor  ,  l'effet  eft  ailuré  : 

Ce  Billet  me  l'annonce. Allons ,  le  Ciel  m'inf- 

pire  ; 
C'cft  Nemours,  en  fecret,  que  je  vais  feul  inftruire^ 

A  V  O  G  A  R  E. 
Quoi  ? . . . 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Le  crime  &  l'aveu,  font  pour  moi  deux  malheurs. 
Mais,  en  fauvant Nemours,  j'enchaîne  fes  rigueurs  y 
11  me  doit  votre  grâce  ,  elle  eil  ma  rccompenfe. 

(  Elle  veut  fortïr.  ) 

AVOGARE,yê  mettant  au-devant  d'elle. 
Comment  !  tu  veux  livrer  ma  vie  à  fa  vengeance  ? 

E  U  P  H  É  M  1   E  ,  très-rapidement. 
Votre  cœur  n'efl;  pas  fait  pour  connaître  le  fien  j 
Vous  le  jugez  par  vous  \  j'en  juge  par  le  mien. 
Vous  alliez  m'immoler  dans  ce  Héros  aimable  , 
11  me  refpectera  dans  mon  Père  coupable  : 
Je  réponds  de  nos  jours. 
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AVOGARE,  la  retenant. 

Mais  de  ma  liberté  ? 
Du  moins ,  avant  la  nuit  n'étant  point  arrêté..,. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

La  Liberté  pour  vous  ePc  l'ufage  du  Crime  : 
De  vos  noires  fureurs  vous  feriez  la  vidime  : 
Je  dois ,  à  des  yeux  fûrs  confiant  vos  deftins , 
Vous  fauver  des  forfaits  &  des  dangers  certains. 

(  Elle  veut  encore  fortir.  ) 

AVOGARE,  furieux. 
Les  dangers  font  pour  toi ,  Fille  impie  &c  barbare  : 
Redoute  les  tranfporrs  où  mon  ame  s'égare  : 
Je  n'ai  plus  qu'un  parti ,  celui  du  défefpoir. 
Les  jours  de  ton  Amant  vont  être  en  mon  pouvoir; 
C'eil  l'Auteur  de  mes  maux,  de  la  mort  de  ta  Mère, 
Le  Chef  des  Meurtriers  qui  m*ont  ravi  ton  Frère  \ 
Lui ,  qui  peut-être  même  a  déchiré  fon  flanc  j 
Et,  je  faurai  mourir  tout  couvert  de  £on  fang. 
Telle  eft  cette  vengeance  aveugle  dans  fa  rage  » 
Vertu  de  nos  climats  ,  Paflîon  de  mon  âge, 
Par-tout  je  vais  te  fuivre  ,  &:  m'attacher  à  toi  j 
Et  (i  tu  vois  Nemours  ,  ce  fera  devant  moi. 
Tremble  :  par  un  regard ,  un  gefte  ,  un  mot  per- 
fide , 
Tu  hâtes  fon  trépas  &  deviens  parricide  ; 
Dulfé-je  être  à  l'inftant  puni  par  (es  Soldats, 
Je  le  perce  à  tes  yeux ,  ou  t'immole  en  fes  bras. 
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E  U  P  H  É  M  I  E. 

Où  fuis-je  ?  Que  réfoudre  ?  Ah  !  quel  état  horrible! 

A  V  O  G  A  R  E. 
Nemours  vient.  Je  crains  peu  cette  Garde  terrible... 
(  Voyant  quelle  veut  s'éloigner  de  lui.  ) 
Arrête  ,  Malheureufe  j  &  refte  à  mes  côtés  ; 
Tu  n'échapperas  point  à  mes  yeux  irrités  ; 
Renferme  ta  douleur  ,  frémis  qu'on  ne  la  voie. 
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SCENE     IX. 

NEMOURS  ,  AVOGARE  ,  EUPHÉ- 
MIE  ,  SUITE  DE  FRANÇAIS ,  dont 

plujicurs  portent  des  Drapeaux,  ■<& 

NEMOURS,  à  Euphémie. 

(  Avogare  fe  tient  entre  elle  &  Nemours.  ) 

xC-AssuRiz-vous,Madatne,  &  partagez  majoie.^' 

{  A  Avogare.  ) 

Que  le  Traître  à  prcfent  doit  être  confondu  \ 

Du  falut  de  Baïard  on  nous  a  répondu  \ 

On  a  tiré  le  fer  &  calmé  fa  fouffrance  ; 

Sa  plaie  ,  aux  yeux  de  l'Art ,  n'offre  que  l'efpérance. 

Quel  bonheur  pour  l'Etat  j   pour  nous  ,  jeunes 

Guerriers  î 
îjTotre  Empire  perdait  l'Honneur  des  Chevaliers, 
Le  Cœur  dont  la  vertu  nous  infpire  &  nous  guide  : 
Dans   ton  ame  ,  o  Baïard  ,  la  Nation  réiide. 
Lautrec ,  allez  au  Roi  préfenter  ces  Drapeaux, 
Préfages  de  la  Paix  où  tendent  fes  travaux  : 

(  A  Euphémie.  ) 

Qu'au  Peuple  de  Paris  mon  triomphe  va  plaire  ! 

Vous  verrez  à  quel  point  la  gloire  leur  eft  chère  5 
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Quel  prix  leur  tendre  amour  ajoute  à  nos  Lauriers  ! 
Les  cœurs  des  Citoyens  font  bien  dûs  aux  Guerriers. 
(  Lautrec  fore    avec  les    drapeaux  j    les   autres 

Français  rejlent.  ) 
£t  Vous,  nouveaux  Baïards ,  à  qui  je  rends  hom- 
mage. 
Vainqueurs  des  Ennemis  &  de  votre  courage , 
Commandez-vous  toujours  en  fâchant  obéir  : 
Grâce  à  ce  feu  prudent  qui  fait  fe  contenir. 
Jamais  fi  peu  de  fang  n'a  payé  tant  de  gloire  j 
C'eft  par-là  que  Nemours  eftime  fa  Vidoire  , 
Que  du  cœur  de  Louis  il  accomplit  les  Loix. 
Français ,  qui  prodiguez  votre  fang  pour  vos  Rois, 
Vous  méritez  un  Roi  qui  fâche  en  être  avare. 
Allez  ,  je  vais  vous  fuivre  au  Palais  d'Avogare..,. 

AVOG  A  RE,  à  paru 
Quel  bonheur  ! 

NEMOURS. 

Cette  nuit ,  nous  y  veillerons  tous  : 

Que  le  Soldat  repofe,  il  foufFre  phis  que  Nous  : 
Epargnez  l'Habitant;  faible inftrument du  crime. 
On  l'en  rend  trop  fouvent  la  première  vidtime. 

(  Toute  la  fuite  fe  retire.) 


SCENE 
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SCENE      X. 

NEMOURS, -EUPHÉMIE, 
AVOGARE. 

AVOGARE,a  pan. 

Il  refte  î 

NEMOURS,  aprochant  d'Avogare. 

La  Fortune  eft  promte  en  fes  retours  ; 

Quand,  on  veut  toujours  vaincre ,  il  faut  veiller 

toujours  : 

Seigneur,  votre  Palais,  au  milieu  de  la  Ville , 

Pour  l'œuil  du  Général  devient  un  centre  utile  j 

Excufez,  comme  un  Fils  ,  fi  j'en  ofe  ordoni;ier. 

AVOGARE,  avec  malignité. 

Ah  !  mon  cœur  fe  plaifait  à  vous  le  deftiner. 

Mais  partons. 

NEMOURS,  le  retenant. 

Profitez  dti  moment  qui  me  refte , 

Pour  m'inftruire  tous  deux  d'un  complot  trop  fu- 

nefte. 

AVOGARE. 

Nous  ! 

NEMOURS. 

Au  nom  d'un  Vieillard  dans  BrefTe  retenu , 

G 
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A  l'iiiftiinr  un  Soldat  à  mes  pieds  eft  venu. 
w-L'AlfaHin  de  Baïard  menace  votre  vie  » 
M'a-t-il  dit,  »  ce  fecret  eft  connu  d'Euphémie  ». 
(  A  Eiip hernie.  ) 

Vous  allez  m'éclairer  fur  ces  lâches  forfaits  , 
Quel  Doïiheur  que  mes  jours  foient  un  de  vos  bien- 
faits !  ~ — 

(  à  Avogare  j  en  lui  prenant  la  main  qu  II  portait  à 
fon  poignard,  ) 

(  A  Euphémie.  ) 
Elle  ne  répond  point  1 Nommez  donc  le  Cou- 
pable ! 
Peut-être  de  ma  mort  vous  feriez  refponfable. 

EUPHÉMIEjiZ  part  j  en  regardant  de  côté 
fon  Père  &  Nemours. 

Sife  me  place  entre  eux,  je  n'expofe  que  moi» 
(  A  Nemours  en  voulant  aller  à.  lui.) 
Seigneur... 

(  Avogare  la  retient  par  le  bras,  ) 

NEMOVRS. 

Vous  l'arrêtez  !  Ses  yeux  font  pleins  d'effroi  ! 

EUPHEMIE,  à  qui  Nemours  tend  la  main, 
J'ofe  à  vos  pieds.... 

AVOGARE  ,  tandis  qu'elle  pajfe  devant  lui  > 
tire  fon  poignard. 
Frappons. 
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EUPHÉMIE,  s  en  apercevant» 

Mon  Père  ! 
(  FAle  l'arrête  en  Vemhrajjant  avec  violence.  ) 
NEMOURS  ,  mettant  la  main  fur  fon  épée. 

O  perfidie  1 
A  V  O  G  A  R  E. 

L'Ingrate  me  retient ,  elle  en  fera  punie. 
(  //  veut  la  tuer.  ) 
NEMOURS,  lui  arrachant  le  poignard. 
Non,  barbare;  &  toi-même  à  l'inftanr.... 

(  //  veut  aujfi  le  frapper.  ) 
EUPHÉMIE  5  fe  retournant  &  couvrant  fon  pèra 

de  fon  corps. 

Ah  !  Nemours  , 
Tu  me  rends  parricide ,  —  &  j'ai  fauve  iqs  jours, 

NEMOURS. 
Pardonne  ,  je  m'égare  en  voulant  te  défendre» 
HoU  5  Gardes ,  à  moi. 
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S  C  E  N  E    X  I. 

Les  A£teurs  précédens  ,  ALTEMORE , 
SOLDATS    FRANÇAIS. 

ALTEMORE. 

q^Iel  !  que  viens-je  d'entendre  ? 

NEMOURS. 

11  immolait  fa  Fille. 

ALTEMORE^  furpris. 
Avogare  ! 

NEMOURS. 

Son  bras 
Comblait  auffi  fur  moi  tous  fes  afTaflinats. 
(  //  jette,  le  poignard.  ) 

ALTEMORE,  à  Avogare. 
Qui  5  vous  ?  quel  changement  !  quelle  aveugU 


f. 


une  :... 


-AVOGARE,  avec  une  colère  feinte. 

Je  ne  t'imite  point  en  vendant  ma  Patrie , 

(  d'un  œuil  d'intelligence.  ) 
Je  frappais  fon  Tyran  :  •.-.  &  voulais  prévenir 
L'Enfant  dénaturé  qui  vient  de  me  trahir. 
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NEMOURS. 

Va  ,  tu  lui  dois  la  vie  :  ôc  tu  n'as  pour  défenfe  , 
Que  fes  pleurs ,  fes  vertus,  hélas  !  5c  fa  naiiranee* 

(  ^4  Altémore.  ) 

Non.  Je  ne  reviens  point  de  cet  excès  d'horreur , 
J'en  fuis  honteux  pour  lui.  -.—.  Ciel  !  avant  que 

mon  cœur 
Soupçonne  un  tel  forfait ,  ou  le  puillfcomprendre. 
Accorde-moi  cent  fois  de  m'y  lailTer  furprenclre. 

(  A  Altémore  &  aux  Soldats.  ) 

Vous  j  que  dans  fon  Palais  on  conduife  {qs  pas. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ah  !  qu'il  vive ,  ou  je  meurs. 

N  E  M  O  U  Pv  S  ,  bas  à  Euphémk, 

11  ne  périra  pas. 
(  Haut.  ) 

Mais  devant  tous  nos  Chefs  je  veux  qu'il  me  ré- 
ponde , 
Et  de  tant  d'attentats  percer  la  nuit  profonde. 

ALTÉMORE,  à  Avogare ,  en  s' aprochariÈ 

de  lui  pour  V emmener. 
Puifqu'il  vient  au  Palais  ,  allons  hâter  fa  mort. 

EUPHÉMIE,   à  Altémore  y  pendant   quon> 
emmène  fon  Père. 

Seigneur,  vous  qui  l'aimiez,  prenez  foin  de  fon  fort. 

G  ii] 
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ALTÉMORE. 

Au- delà  de  vos  vœux  —  vous  ferez  obéïe. 

{Iljon,) 
EUPHÉMIE,  à  Nemours  avec  vivacité. 
L'Amour  te  l'a  livré,  l'Amour  te  le  confie.. 

NEMOURS. 

Je  le  fuis  au  Palais.  Va,  compte  fur  mon  cœur  j 
L'attrait  de  c<lvertufs'a(!croît  par  ton  malheur^ 
Je  Itundois  plus  d'amour  &  de  refpeâ;  peut-être  ^ 
Lorfqu'au  fcin  des  forfaits  le  Deftin  Itçffit  naître* 

Fin  du  quatrième  Acie.. 


ACTE    Vo 

Le  Théâtre  repréfente  une  Chambre  attenant 
la  Gallerie  ou  fe  font  paffés  les  quatre 
premiers  Acles.  Oeft  dans  cette  Cham^ 
hre  que  Von  a  mis  Bdiard.  Il  efl  a  demi 
couché  fur  un  lit  militaire  ^  comme  celui 
fur  lequel  on  apporte  Tancrède.  Les  armes, 
de  Bâtard  font  auprès  de  fon  lit^ 


^^^ 5» 


SCENE   PREMIERE. 

URBÎN  ,  BAÏARD. 

TJ  R  R  1  N  ,   debout  j   appuyé  fur  un  fauteuil,. 

J^j^Tnous  voyant  ainfi  ,.  qui  penfeuait ,  Seigneur, 
QuTJibinfiit  le  Captif  &  Baïard  leVainqueur!— — .. 
Grâce  au  Ciel ,  pour  vos.  jours  me  voilà  fans  a-U 
larmes. 
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B  A  ï  A  R  D. 

Que  vos  tendres  bontés  ont  eu  pour  moi  de  char- 
mes , 
Généreux  Ennemi  !  Tels  font  les  vrais  Guerriers, 
Rivaux  au  Champ  de  Mars,  Amis  dans  leurs  foyers. 

U  R  B  1  N. 
J'attends  ma  liberté  que  vous  m'avez  promife. 

BAÏARD. 
Mais  doublez  la  rançon  qui  dut  m'ctre  remife.— • 
(  Urbin  parait  très-étonné.  ) 
A  vos  Soldats  blefTés  je  defirais  l'offrir , 
Chargez-vous  de  ce  foin  que  je  ne  puis  remplir  : 
Jule  a  caufc  leurs  maux ,  je  veux  qu'il  les  foulage , 
Et  de  fon  Or  facré  j'anoblirai  l'ufage. 
Mais  parlons  d'Avogare  &  de  fes  noirs  projets. 

U  R  B  1  N. 
J'ai  toujours  dédaigné  d'en  favoir  les  fecrets  î 
Quand  il  ofa  fur  vous  combler  fon  infamie , 
Je  confiai  ce  Monftre  aux  vertus  d'Euphémie  ; 
J'ai  cru  fervir  enfemble  &  vous  &  mon  Pays  » 
D'arrêter  {qs  projets ,  fans  les  avoir  trahis. 
Je  voudrais ,  &  ne  puis  vous  nommer  (qs  Com- 
plices : 
Vous  ne  les  craignez  plus,  qu'importent  leurs fup- 
plices  ? 


TRAGÉDIE.  105 

SCENE     II. 

NEMOURS  ,  BAÏARD  ,  URBIN. 

NEMOURS,^  Baïard, 

J  'Allais  quitter  ce  Fort  :  mais  un  objet  prefTant 
M'oblige  à  vous  voir  feul  ;  fi  le  Duc  y  confent. 

URBIN. 
Prince,  je  me  retire. 

(  Il  fort.  ) 
NEMOURSj  vivement. 

On  trompe  encor  la  France  j 
De  Traîtres  entouré ,  Baïard  eft  fans  défenfe  ; 
Il  faut  bien  que  Nemours  connailTe  la  terreur, 

B  A  ï  A  R  D  ,  yè  relevant  un  peu. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous ,  c'eft-là  tout  mon  malr 

heur. 
Quels  font  donc  nos  périls  ? 

NEMOURS. 

Vous  allez  les  entendre  j 
Un  fidèle  BrefTan  vient  pour  me  les  apprendre. 
Et  d'un  fage  confeil  je  cherche  les  fecours. 

(  //  va  vers  la  porte.  ) 
BAÏARD. 
Qui  fait  mieux  en  donner  en  recherche  toujours. 
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NEMOURS. 

Viens ,  aproche. 


SCENE     I  I  I. 

NEMOURS, BAÏARD, 
UN  VIEILLARD. 

NEMOURS,   à  Baïard. 

xIiUphémie,  aux  Malheureux  propice^ 
Tendit  à  ce  Vieillard  une  main  proreftrice  , 
Et  de  fes  longs  revers  adoucit  les  regrets  : 
11  a,  d'un  noble  prix,  fu  payer  {qs  bienfaits  j 
Et  fur  de  fes  vertus,  par  un  aveu  finccre  , 
Il  vint  lui  révéler  les  crimes  de  fon  Père. 
C'eftlui  qui  m'a  tantôt  envoyé  par  £qs  Fils, 
D'un  double  afTafllnat  les  généreux  avis. 

(  Nemours  s'ajjied'.  ) 
BAÏARD,  au   Vieillard. 
La  probité  fe  peint  fur  ton  front  vénérable. 
Et  ce  dehors  heureux... 

LE    VIEILLARD. 

Cache  un  cœur  bien  coupable. 
(  Se  jetant  aux  pie.ds  de  Nemours.  ) 
Ah  !  j'ai  befoinde  grâce  en  venant  vous  fauver. 
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NEMOURS. 

De  grâce  ! 

LE    VIEILLARD. 

Mes  fanglots  m'empêchent  d'achever. 
NEMOURS. 
Tu  ferais  criminel  ?  &c  fur  quelle  alTûrance 
Pourrai-je  à  tes  difcours  donner  ma  confiance  ? 
Quel  es-tu  ? 

LE    VIEILLARD. 

Pardonnez  ma  honte  &  mes  regrets  ; 
Je  ne  fuis  qu'un  BreiTan,  je  fus  jadis  Français.  -— 
Citoyen  de  Paris,  mais  d'obfcure  naiflance. 
J'allai  chercher  la  Gloire  au  fortir  de  l'enfance  5 
Mon  bras  s'efl:  fignalé  ,  lorfqu'aux  murs  de  Beau- 

vais , 
Une  femme  a  vaincu  le  Flamand  &  l'Anglais  : 
Mais  un  fervice  ingrat  fous  un  Roi  trop  auflère. 
Tourna  vers  l'Etranger  ma  jeunefTe  légère; 
De  climats  en  climats  j'errai  pendant  dix  ans  j 
-Et  depuis  trente  hyvers  fixé  chez  les  Brelfans , 
Ainfi  que  tout  Français  privé  de  fa  Patrie ,, 
Je  l'appelé  ,  en  pleurant ,  chaque  jour  de  ma  vie. 

B  A  ï  A  R  D. 

Eh  !  que  n'y  rentrais-tu  ,  ramené  par  l'Honneur? 

LE   VIELLARD,z/;2  peu  rapidement. 
J'ai  combattu  contre  elle  &  je  lui  fais  horreur. 
Fier  de  mon  origine  ,  il  faut  que  je  la  cache  j 
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La  peur  du  châtiment  ôc  l'hymen  qui  m'attache. 
Ont  retenu  mes  pas  revolant  vers  les  Lys  : 
J'ai  du  moins  à  mon  Roi  pu  rendre  mes  deux  fils  ; 
Combattant  fous  vos  loix,  5c  dignes  de  vous  plaire. 
Ils  confolent  fouvent  la  honte  de  leur  Père  : 
Quand  on  entend  vos  Noms ,  quand  on  voit  vos 

fuccès , 
Seigneurs ,  qu'on  eft  honteux  de  n'être  plus  Fran- 
çais ! 
(  ^vec  plus  de  chaleur.  ) 
Mais....  je  viens  vous  fauver  5  eh  !  quel  Guerrier 

fidèle  , 
Honoré  dans  la  France ,  aura  plus  fait  pour  elle  } 
Ah  !  ce  fervice  heureux  ,  ce  retour  de  ma  foi  , 
Va  bientôt  retentir  jufqu'au  cœur  de  mon  Roi. 

NEMOURS. 

Qu'as-tu  donc  découvert  ? 

LE    VIEILLARD. 

La  trame  la  plus  noire , 
Qui  vous  cache  la  Foudre  au  fein  de  la  Victoire. 
Dans  tout  le  fang  Français  brûlant  de  fe  plonger. 
De  meurtres ,  cette  nuit ,  BrefTe  va  regorger  : 
Oui ,  près  du  Mont  facré  ,  des  routes  foucerraines 
Vont  ramener  Pefcaire  &c  les  Lances  Romaines  j 
Tandis  que,  vers  le  Fleuve  ,  un  gros  de  Citoyens 
Ouvre  un  Canal  antique  aux  fiers  Vénitiens  : 
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Dans  leurs  Temples  déjà,  fans  bruit  &c  fans  allar- 

mes  , 
Les  BrelTans  défarmés  ont  repris  d'autres  armes  ; 
On  parle  d'un  rempart  qui  doit  être  abîmé  , 
Par  ce  Volcan  nouveau  fous  la  Terre  enfermé  ; 
L'Efpagnol  s  en  premet  l'effet  le  plus  terrible. 
J'ignore  où  doit  frapper  ce  tonnerre  invifîble , 
Mais  je  fais  que  bientôt  un  lâche  meurtrier 
(  A  Nemours.  ) 

Vous  y  doit  ,  avec  art ,  expofer  le  premier. 
Et  vous  ouvrant  foudain  cette  tombe  enflammée  , 
Enlever  aux  Français  l'Ame  de  leur  Armée  : 
{  C'eft  ainfi  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme ,  Sei-^ 

gneur.  ) 
J'ai  friflbnné  d'effroi ,  de  rage  &  de  douleur  j 
J'ai  voulu  vous  fouflraire  à  ces  pièges  du  Crime  5 
Vous  voyez  à  mes  pleurs ,  au  zèle  qui  m'anime  , 
Qu'un  Transfuge ,  accablé  par  les  ans  &  les  maux  , 
Toujours  Guerrier  dans  l'ame  ,  adore  les  Héros. 

NEMOURS.     ' 

D'où  fais-tu  ces  fecrets,  par  quelle  intelligence  ? 

LE    VIEILLARD. 

Une  feule  relTource  était  en  ma  puiffance. 
J'ai  vendu  l'humble  toît  par  ma  Femme  habité , 
,    Réduit  de  fa  vieilleffe  &  de  ma  pauvreté  , 
Seul  fruit  d'un  long  travail  ôc  des  dons  d'Euphc- 
mie , 
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Pour  gagner  un  Soldat  de  la  Garde  ennemiei 

NEMOURS,    auendri. 
Ah  !  Dieu  ! 

BAÏARD. 
Que  de  grandeur  ! 

NEMOURS. 

Et  nous  5  Mortels  heureux , 
Nous  croyons  quelquefois  être  feuls  généreux  !-*— 
Achève.  Saurais-tu  quel  autre  qu'Avogare, 
Dirige  fourdement  les  horreurs  qu'on  prépare  ? 

LE  VIEILLARD. 
Non  j  Prince.  L'Efpagnol  qui  m'a  tout  révélé , 

N'a  pu  percer  plus  loin  ce  fecret  il  voilé  j 
Il  craint ,  en  le  fondant ,  de  s  en  voir  la  viélime  : 
l^ais  moi ,  Seigneur  ,  mais  moi ,  pour  vous  mon- 
trer l'abîme  , 
Du  peu  que  je  favais  j'ai  dû  vous  avertir; 
Je  cours  mieux  obferver  ce  qu'il  faut  prévenir. 
Mon  fang  fe  rajeunit  encor  pour  ma  Patrie  j 
Je  vois  tous  mes  dangers  &  compte  peu  ma  vie  :" 
Quand  un  Soldat  Français  au  péril  va  s'offrir. 
Daigne- t-il  s'informer  s'il  en  peut  revenir  ? 

BAÏARD,  avec  tranfport. 
Français,  reprends  ton  nom. 

NEMOURS,  embrajfant  le  Vieillard. 

Oui ,  tu  l'es...  Le  tems  preffe. 
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(  A  Baïard.  ) 

Daignez  ,  fi  je  m'emporte  ,  arrêter  ma  jeunefTe  ; 

Je  vais  domier  mon  ordre. Entrez  tous. 

(  Plujîeurs  Officiers  &  Soldats  entrent.  ) 

Vous ,  Evreux , 
'^''ous ,  d'Alègre ,  fuivez  ce  Vieillard  courageux  j 
Il  va  vous  indiquer  deux  fecrettes  ifluës , 
Dont  il  faut  à  l'inftant  faifir  les  avenues  : 
Si  l'on  en  veut  fortir ,  que  vingt  bouches  d'airain 
Lancent  foudain  la  Mort  dans  chaque  fouterrain. 
Vers  l'autre  extrémité ,  CrulTol  &  VendenelTe  , 
Guidez  nos  Efcadrons  qui  campent  hors  de  BrefTe  j 
Et  que  les  Ennemis  par  vous  ne  foient  chargés 
Que  lorfque  fous  la  Voûte  ils  feront  engagés  : 
Eux-même  auront  rendu  leur  perte  plus  rapide. 

(  A  deux  autres  Chevaliers.  ) 

Et  Vous  ,  pour  contenir  le  Citoyen  perfide  , 

Que ,  par  mille  flambeaux  difpofés  prudemment  ,■ 

On  menace  leurs  toits  d'un  vafte  embrâfement  : 

Le  Palais  d'Avogare  eft  encore  l'afyle 

D'où  mes  ordres  auront  le  cours  le  plus  facile  ; 

J'y  vole  ,  pour  donner  des  fecours  promts  &  fûrs» 

Si  de  quelque  rempart  la  Mine  ouvrait  les  murs. 

(  A  Bâtard.) 
Approuvez-vous  ce  plan? 

B  A  ï  A  R  D  3  montrant  les  Chevaliers, 

Tous  leurs  cœurs  l'applaudilTent  : 
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Moi  feul ,  j'en  dois  gémir ,  d'autres  bras  l'accom- 

pUlfenr. 

LE    VIEILLARD,  vivement. 
J'inftruirai  feulement  vos  Guerriers  valeureux  , 
Prince  :  &  je  vais  veiller  fur  ce  gouffre  de  feux. 
(  Comme  une  idée  nouvelle  quïluïvïent fur  le  champ.  ) 
J'efpère....  en  découvrir  le  foyer  redoutable. 
>£i  le  Ciel  y  plaçait  ma  peine  inévitable  , 
Puiiïe-je ,  pour  mourir  avec  moins  de  remord  , 
Aïant  perdu  mes  jours ,  ne  point  perdre  ma  mort! 

NEMOURS  ,  pendant  qu'il  s'en  va. 

Va  ,  compte  fur  le  prix  de  ce  fervice  infigne, 
La  faveur  de  Nemours.... 

LE    VIElLLARD./é  retournant. 

Prince  ,  ]Q\\  fuis  indigne  ; 
Réfervez  pour  mes  fils  un  fi  généreux  foin  j 
Demain ,  de  vos  bontés  je  n'aurai  plus  befoin. 
(  Il  fort  avec  les  fix  Chevaliers  &  quelques  Soldats.  ) 

NEMOURS. 
Adieu,  Baïard. 

B  A  ï  A  R  D. 
,    Soldats,  qu'on  me  porte  à  fa  fuite. 
NEMOURS. 

Non  ,  reftez.  C'eft  la  loi  que  je  leur  ai  prefcrite  : 
Qu'Euphémie  avec  vous  foit  gardée  en  ce  Fort  : 
Ah  I  de  deux  cœurs  fi  chers  quand  j'alTure  le  fort. 

Je 
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Je  ne  hazarde  plus  la  moitié  de  moi-même; 
Pcric-on  tout  entiei:  en  faiivant  ce  qu'on  aime? 
(  Il  fort  j  laijfant  un  Chevalier  &  quelques  Gardes.  ) 

^vy— — -.-aijtfga- -^'^ ^;^|V«^— .-j^tN ^:^ ^*i^_  ■ -^ 

SCENE     IV. 

BAÏARD,  UN  CHEVALIER, 
GARDES. 

BAÏARD. 

J.L  eft  donc  itn  triomphe  ,  il  eft  donc  un  danger  > 
Que  même ,  en  le  voyant ,  je  ne  puis  partager  ' 
(  Au  Chevalier.  ) 

Ecoute  ,  ô  mon  Elève ,  èfpoiJ:  de  la  iPatrie  , 
D'Eftaing  ,  cœur  tout  de  Hâme  ,  à  qui  le  fang  me 

lie , 
Toi ,  né  pour  être  un  jour  ,  par  tes  hardis  exploits^ 
Ainfi  que  ton  Aïeul ,  le  Bouclier  des  Rois  j 
Ne  quitte  point  Gaflon  ,  fois  par-tout  fon  Egide  ; 
Je  réponds  des  Français  tant  qu'il  fera  leur  Guide. 

(  Le  Chevalier  fort.  ) 
Ciel  !  quel  tilTu  d'horreurs  !  Par  qui  le  détruis-tu  ? 
Ce. Transfuge  me  rend  jaloux  de  fa  Vertu: 
Que  devenait  fans  lui  la  France  triomphante  ? 
Ainfi  ,  grand  Dieu  ,  ta  loi  terrible  &:  confobnt? 

U 
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Par- tout  montre  aux  premiers  ,  aux  derniers  des 

Humains, 
L'imiruable  rapport  de  leurs  communs  Deftins  : 
Telle  eit  leur  mutuelle  &  juHe  dépendance. 
Le  plus  obfcur  Soldat  s'exile  de  la  France  , 
11  vit  ailleurs  obfcur  j  &  tu  mets  tout  l'Etat , 
Cinq  Rois ,  l'Europe  entière,  aux  mains  de  ce  Sol- 
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SCENE     V. 

BAÏARD  ,  ALTÉMORE  ,  SOLDATS 
ITALIENS. 

ALTÉMORE,  aux  Gardes  de  Baïard. 

IEmours  vous  mande ,  Amis  \  Baïard  efi:  fous 
ma  garde , 
La  défenfe  du  Fort  déformais  me  regarde. 

(  //  kur  fait  Jigne  de  fortir.  Ils  s'en  vont.  ) 
BAÏARD. 
Quoi  !  vous  quittez  Nemours  ! 

ALTÉMORE,  à  Baïard. 

C'eft  lui  qui  l'a  voulu,  .^t— . 
{A fa  Suite.) 

Attendons  le  fignal ,  ou  tout  ferait  perdu. 


-r  1 
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(  A  Ba'iard.  ) 

Nemours  tremble  pour  vous  j  l'orage  Te  déclare  j 

Lorfque  ,  dans  fon  Palais  ,  j'ai  conduit  Avognre  , 

A  ma  Garde  enlevé  par  ce  Peuple  féduit , 

11  a  faifi ,  pour  fuir  ,  la  faveur  de  la  nuit  : 

Et  peut-être ,  en  ces  lieux  ,  du  fond  de  fa  retraite  , 

Il  tend  ,  par  fes  Amis ,  quelque  embûche  fecrette. 

B  A  ï  A  R  D. 
Ses  Amis ,  comme  lui ,  fe  pourront  découvrir  ; 
Le  Crime  ,  à  force  d'art ,  parvient  à  fe  trahir. 

ALTÉMORE,  avec  malignlcé. 
J'en  doute.  Mais  du  moins  par  cette  expérience 
Tous  vos  Chefs  connaîtront  enfin  la  défiance  : 
L'impétueux  Français  ignore  les  détours , 
Son  ame  eft  dans  fes  yeux ,  &:  palTe  en  fes  difcours  ; 
Soit  fierté ,  foit  faibleife ,  il  ne  peut  fe  contraindre  j 
L'éclat  de  (q^  tranfports  avertit  de  les  craindre.^ 
Ici  j  l'Homme  plus  calme  en  concentre  l'ardeur  , 
Dans  des  replis  profonds  enveloppe  fon  cœur; 
De  fes  traits  ,  à  fon  ame ,  il  fait  un  mafqae  utile  î 
Et  la  Haine  en  cet  Art  eft  toujours  plus  habile  j 
Elle  offre,  en  fouriant,  le  front  de  l'Amitié; 
Et  d'un  glaive  couvert  vous  perce  fans  pitié. 
(  A  pan.  ) 

Que  j'aime  à  contempler  ma  dernière  vidime  ! 
Le  fignal  tarde  bien  ! 

B  A  ï  A  R  D. 

Si  je  meurs  par  un  crime , 
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Je  fuis  fur  que  du  moins ,  d'afTa/Iins  entouré  > 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  je  ferai  révéré. 

ALTÉMORE,ti  pan. 
Il  dit  vrai.  " —  Mais  n'importe  ?  -—  Ah  !  que 

vient-on  m'apprendre  ? 

(  I/fe  relire  un  peu  en  arrière,  ) 

SCENE     V  1. 

Les  Acleurs  précédens ,  EUPHEMIE. 
E  U  P  H  É  M  1  E  ,  à  Ba:iarL 

J.*^Emours  n'eft  point  ici? 

B  A  ï  A  R  D. 

Nemours  vient  de  fe  rendre 
Dans  votre  Palais  même. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ah  !  Ciel!  il  eft  perdu; 
C'eft-li ,  Seigneur,  c'efb-là  que  le  piège  efl;  tendu , 
Que  la  foudre....  Ah  !  courons. 

ALTÉMORE,  l'arrêtant. 

Demeurez. 

EUPHÉMIE. 

Moudre  horrible  î 
Ceft  toi  dont  la  fureur.... 
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(  On  entend  le  bruit  affreux  que  produit  Cexplofion 
du  Palais.  d'Avogarc.  ) 

Dieu  !  quel  fracas  terrible  ! 
(  Elle  s'appuie  fur  une  colonne.  ) 
La  Terre  s'eft  émue  &:  ces  murs  ont  tremblé. 

B  A  ï  A  R  D. 
Tout  mon  corps  trelTaillii:  dans  mon  lit  ébranlé. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Nemours  eft  mort,  je  meurs. 
(  Elle  tombe  au  pied  de  la  colonne.  ) 
A  L  T  É  M  O  R  E. 

L'Italie  eft  vengée  ; 
Enfin  j  du  joug  Français ,  la  voilà  dégagée, 
(  A  Baïard.  ) 
Vois  l'Ami  d'Avogare. 

BAÏARD. 

Ah  !  lâche  j  ofes-ta  bien,..; 
ALTÉMORE,^/^  fuite. 
Il  eft  tems  d'achever  fon  triomphe  &  le  mien  : 
Meurs  5  fuperbe  Baïard ,  fans  gloire  &  fans  àè^Quia 
(  //  va  pour  lui  porter  un  coup  de  lance,  ) 
BAÏARD. 
(  Qui  a  pris  fa  lance  près  de  fon  lit  ^  la  tient  en  arrêt 

fur  Altémore.  } 
Viens  5  Traître  ,  je  t'attends. 

ALTÉMORE,  étonné. 

Quelle  eft  ton  efpérance  ? 
H  iij 
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Crois-m  feul  contre  tons  ? ...  Amis,  fecondez-moi. 

(  Les  Soldats  s'avancent  fur  Baïard  j  qui  fc  débat 

avec  fa  lance.  ) 

B  A  ï  A  R  D. 

Tremblez ,  voilà  Nemom's. 

(  Altcmorc  &  fes  Soldats  tournent  la  tête  &  aper- 
coivent  Nemours.  Altémore^  comme  anéanti^  rejlc 
immobile  &  laijje  tomber  fa  lance.  ) 
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SCENE     VII. 

Les  Adeiirs  précédens  ,  NEMOURS^ 

CHEVALIERS  FRANÇAIS, 

URBIN, 

NEMOURS,  écartant  les  Italiens  à  coups 
d'épée  j  dit  à  Altémore, 

^'EsT  la  foudre  pour  toi, 
(  //  emhrajfe  Ba'lard.  ) 
O  mon  ami  ! 

B  A  ï  A  R  D. 
Cher  Prince ,  eh  !  qui  l'aurait  pu  croire  ? 
NEMOURS,  montrant  Altémore  &  Urbhu 
Voilà  de  l'halie  &:  l'Opprobre  ^  ôc  la  Gloire  \ 
^  -'^tnz  te  défendre. 
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B  A  ï  A  R  D  ,  cendant  la  main  au  Duc  d'Urbin. 

Il  ne  m'étonne  pas. 
NEMOURS. 
Qu'on  livre  cet  infâme  au  plus  affreux  trépas. 

(  On  entraîne  Altémore.  ) 
Mais ,  ô  nouveau  malheur  l  o  ma  chère  Euphémie  î 

(  Il  court  à  Elle,  ) 
B  A  ï  A  R  D. 
L'effroi  de  votre  mort  peut  lui  coûter  la  vie. 
NEMOURS,  lui  prenant  U  main. 
Euphémie  ! 

EUPHÉMIE  ,  revenant  à  elle  j  &  levant  les  yeux 

au  CieL 
Jl  n'eft  plus. 

(  Elle  les  rebaijfe  &  aperçoit  Nemours.  ) 
Ah  !  Prince ,  vous  vivez  l 
NEMOURS,  /iz  relevant. 
Oui  j  ce  digne  Vieillard....  Il  nous  a  tous  fauves. 

EUPHÉMIE,   avec  tranfport. 
Qu'il  m'eft  cher  ! 

NEMOURS. 

J'arrivais  dans  ce  Palais  terrible. 
Où  mon  ordre  affemblait  notre  Elite  invincible  j 
Quand  je  le  vois  entrer  frcmiffant ,  éperdu , 
Suivi  de  l'Efpagnol  à  fes  bienfaits  vendu , 
Et  qui  fe  promettant  un  plus  riche  falaire. 
Avait  du  nouveau  foudre  épié  le  myftère  : 

H  iv 


iio     GASTON  ET  BAÏARD, 

w  Fuyez,  s'écriaient-ifs,  fuyez,  ne  tarerez  pag, 
>3  Vous  n'avez  qu'un  moment ,  le  gouffre  eft  fous 

»  vos  pas  : 
»  Gourez  faiiver  Baïard ,  il  en  efl:  tems  encore , 
»*  Ce  Héros  va  tomber  fous  les  coups  d'Altémore. 
A  leurs  cris ,  vers  ces  lieux  ,  nous  avons  volé  tous. 
Mais  des  portes  du  Fort  à  peine  approchions-nous  » 
Qu'avec  un  bruit  affreux  ,  une  nue  enflammée. 
Un  noir  torrent  de  feu  ,  de  fouffre  &  de  fumée, 
Roule  au  loin  ,  dans  lesairs  ,  à  nos  regards  furpris  , 
D'un  vafte  Monument  les  immenfes  débris. 
Heureux  ,  qu'en  échappant  à  ce  piège  effroyable  » 
(  En  embrajfant  Baïard.  ) 

J'arrache  encor  mon  Père  au  fort  plus  déplorable 
De  voir  àes  Affaffins,  vil  rebut  des  Bourreaux  , 
Souiller  la  dernière  heure  &  le  fang  d'un  Héros^ 

URBIN,  à  Baïard. 
pardonne ,  j'ai  trop  tard  fuivi  mon  digne  Maître> 
Baïard ,  pour  fauver  Jule  ,  avait  livré  le  Traître  : 
Beaux  jours  du  Nom  Romain ,  qu'êtes;- vous  deve- 
nus ? 
La  France  déformais  a  nos  Fabricius. 

l^EUOVKS>,à  fa  Suite. 
Allons ,  marchons ,  Amis  \  re volons  vers  Pefcaîre  ^ 
Voudrais-je  qu'à  ma  chaîne  il  eût  pu  fe  fouftrairc  r 
Sous  ces  murs  embrâfés  me  croyant  englouti , 
De  fon  repaire  obfcur  peut-cire  il  eft  forti. 

(  //  veutpartir\ 
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B  A  ï  A  R  D. 
Arrctez.... 

SCENE    VIII.    ET    DERNIERE. 

NEMOURS  ,  URBIN  ,  EUPHÉMIE  , 
BAÏARD  ,  D'ALÈGRE  ,  CHEVA- 
LIERS ET  SOLDATS  FRANÇAIS. 

D'  A  L  E  G  R  E  ,  vivement  à  Nemours. 

J^A  vidoire  eft  complette  &  foudaine; 
Tous  vos  ordres  fuivis  ont  mis  dans  notre  chaîne 
Les  Guerriers  de  Venife  &  les  Soldats  Romains , 
Enfermés,  £budroyés  dans  les  deux  fouterrains» 

NEMOURS. 

Mais  Pefcaire  ?.... 

D'  A  L  È  G  R  E. 

Seigneur ,  Ton  adroite  prudence , 
Pour  des  lieux  plus  ouverts  réfervait  fa  préfence  : 
De  la  Porte  Fauftine  il  aiTaillait  les  Tours,, 
Qu'aH  bruit  de  fon  tonnerre  il  croyait  fans  fecours; 
Mais  au  lieu  de  Teffroi ,  trouvant  partout  i'audacea 
Et  des  Vénitiens  aprenant  la  difgrace  , 
Il  va  cacher  au  loin  fa  honte  6c  Ïqs  débris* 
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NEMO  URS. 

Eh  !  que  fait  ce  Vieillard  ?  qu'il  vienne  avec  fes  fils. 
Que  mes  bienfaits.... 

D'  A  L  É  G  R  E. 
Plaignez  fon  infortune  extrême  : 
Inftruit  qu'en  fon  Palais  Avogare  lui-même  , 
Pour  allumer  fa  foudre ,  avait  fu  fe  cacher  ; 
Loin  de  fuivre  vos  pas  ,  il  l'a  couru  chercher  j 
Il  voulait ,  ou  punir  ,  ou  défarmer  fa  rage  ; 
Mais  foit  que  du  BrelTan  le  periide  courage. 
De  périr  avec  vous  ,  fit  fon  plaifir  affreux  y 
Soit  qu'il  ait  mal  connu  ,  mal  mefuré  (es  feux  5 
L'un  &  l'autre  à  la  fois ,  loin  du  Palais  en  poudre , 
Ont  vu  leurs  Corps  cpars  emportés  par  la  foudre. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 
G  mon  père  ! 

B  A  ï  A  R  D. 
G  Soldat,  qu'honore  un  beau  trépis  ,' 
J'ai  bien  vu  que  ton  cœur  ne  fe  pardonnait  pas  î 
Tes  fils  feront  les  miens. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Le  défefpoir  m'accable  ; 
De  la  mort  de  mon  Père  ,  hclas  !  je  fuis  coupable. 

NEMOURS,   vivement. 
Lui  feul  fut  criminel ,  lui  feul  il  s'eft  perdu. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ah  î  refpedtez  les  pleurs  qu'il  coûte  à  ma  Vertu  ; 


T  R  A  G  É  D  I  E.  123 

La  Nature  m'imprime  un  facré  caractère  , 

Sans  permettre  à  mon  cœurde  juger  pour  quel  Père. 

NEMOURS. 
Je  refpedte  à  la  fois  ôc  reiïens  vos  douleurs  ; 
Mon  bonheur  ne  peut  naître  au  milieu  de  vos 

pleurs  ; 
Je  veux ,  pour  le  former ,  que  Baïard  me  ramène 
Plus  digne  encor  de  vous ,  &c  Vainqueur  de  Ra- 

venne. 
Ç  Jt  Baïard.  ) 

Je  vais  t'attendre ,  Ami,  fous  ce  fameux  rempart  j 
Gafton  regretterait  de  vaincre  fans  Baïard. 

B  A  ï  A  R.  D  ,   lui  prenant  la  main. 
Va',  mais  modère  au  moins  ton  ardent  caractère  : 
Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  te  refte  à  faire  \ 
Songe  qu'en  peu  de  jours  tu  fus  vivre  long-tems  j 
Ta  carrière  d'honneurs  eft  remplie  à  vingt  ans  5 
Toi  feul  peux  fouteïiir  le  fardeau  de  ta  gloire , 
Mais  crains  de  t'oublier  au  fein  de  la  Victoire. 

F  I  N. 


\ 
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NOTES  HISTORIQUES. 

Jf  'ai  fouvent  fait  ufage  ,  dans  ces  Notes  ,  de  l'Hifloirc  de 
la  Ligue  de  Cambray  ,  par  l'Abbé  du  Bos  ;  Ouvrage  autant 
cftimc  pour  l'exadlitude  impartiale  qui  y  règne  dan» 
le  récit  des  faits  ,  que  pour  la  faine  critique  qui  dirige  les 
jugemens  de  l'Auteur.  Cet  Ouvrage  eft  d'ailleurs  compofé 
d'après  les  Hiftoriens  contemporains ,  tels  que  le  Guichar- 
din,  Bembo ,  Paul  Jove ,  &:c.  Mais  j'ai  principalement 
puifé  dans  la  Vie  du  Chevalier  Baïard  5  qui  efl:  un  des  plus 
précieux  monumens  de  l'ancienne  Littérature  Françaife, 
«  On  y  retrouve  ,  dit  M.  Gaillard  dans  fon  Hiftoire  de 
80  François- premier  ,  le  bon  fens  &  l'énergie  naïve  de 
93  Philippe  de  Comines.  C'eft  un  de  ces  livres  qui  font 
3»  regretter  le  vieux  langage  &  les  vieilles  mœurs.  Le  ftyle 
33  de  l'Auteur  eft  parfaitement  afforti  aux  aftions  qu'il 
33  rapporte,  fur-tout  aux  mœurs  qu'il  décrit  ;  on  peut  dire 
33  que  c'eft  vraiment  la  langue  de  ces  mœurs-là  ,  fimple  , 
30  naïve,  franche  j  hardie,  chevalerefque  comme  elles. 
33  L'Auteur  peint  les  événemens  avec  tant  de  vivacité  que 
33  le  ledleur  en  eft  prefque  témoin  :  il  varie  fes  tableaux 
33  avec  intelligence,  &  les  trace  avec  force. ...  Le  vieux 
33  langage  donne  à  cette  bonhomie  antique  &  vénérable j, 
»3  fille  de  la  Nature  ,  un  agrément  &  un  intérêt  que  toute 
33  l'élégance  de  la  Langue  aftuelle  a  bien  de  la  peine  à 
33  leur  conferver  :  elle  pourait  peindre  plus  fièrement 
33  l'élévation  de  Tame  de  Baïard,  mais  elle  en  exprimerait 
33  moins  fidèlement  la  fimplicité  33. 

L'Hiftoire  de  Baïard  fut  compofée  Se  publiée  ,  trois  ans 
après  fa  mort,  par  fon  Secrétaire,  qui  ne  prit  d'autre  nom 
fur  le  titre  que  le  nom  de  Loya/  Serviteur.  Ce  livre  était 
comme  perdu,  lorfqu'en  i6i<)  Théodore  Godefroi  /e  remit 
en  lumière  &  le  dédia  à  Louïs  XIII.  C'eft  cette  réimpreflîon 
cjui  en  a  fourni  des  exemplaires  à  toutes  nos  Bibliothèques. 
On  en  fit  encore  à  Grenoble  ,  en  1^51  ,  une  édition  nou- 
■vcllcj  qui  eft  rare  à  Paris  ,  &  qui  eft  plus  complccte  que 
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la  précédente.  Elle  fut  dirigée  par  les  foins  de  M.  d'Expilly, 
Confeillcr  d'Etat ,  Préfident  au  Parlement  de  Grenoble  , 
<]ui  étant  au  centre  de  la  famille  de  Baïard  ,  avait  fait 
une  exacte  recherche  des  titres  de  cette  Mai/on  :  J'ai  lu  , 
dit-il  ,  ce  qu'en,  a  écrit  Aimar  de  Riva/ ,  Confeiller  au 
Parlement  de  Grenoble  ^  contemporain  du  Chevalier.  On  voit, 
par  le  carat^ère  des  perfonnes  ,  &  par  le  tcms  où  elles  onc 
•écrit,  combien  elles  font  dignes  de  foi.  J'expoferai ,  dans 
la  fuite  de  ces  Notes ,  ce  que  l'édition  de  Grenoble  a  de 
particulier;  &  je  diftinguerai  ces  articles,  en  y  ajoutant 
le  nom  de  M.  d'Expilly. 

Mais  fur-tout  je  donnerai  une  lettre  très-curieufe,  écrite 
par  Baïard ,  trois  jours  après  la  bataille  de  Ravenne  ;  & 
j'y  joindrai  l'ordre  de  l'Armée  de  France  à  cette  fameufe 
journée.  Ces  deux  pièces  ,  confervées  dans  les  Archives  dç 
Ja  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble,  font  trcs-précieufes 
pour  l'Hiftoire  de  Louis  XII.  La  lettre  eft  bien  impor- 
tante pour  ma  Tragédie  :  Elle  prouve  la  tendre  amitié 
^ui  uniflait  Gafton  &  Baïard.  Il  «ft  fîngulier  que,  malgré  la 
difproportion  d'âge  j  malgré  la  diftanceque  le  rang  mettaic 
«ntre  un  lîmple  Gentil-homme ,  &  un  Prince  que  Louis  XU 
traitait  comme  fon  fils  ,  Gafton  foit  de  tous  ks  Généraux 
fous  lefqucls  Baiard  a  fervi ,  celui  qui  a  le  plus  chéri  le 
Ion  Chevalier  &  qui  en  a  été  le  plus  aimé.  Voilà  le  plu? 
hs\  éloge  qu'on  puilfe  faire  de  tous  deux. 


Dieu  ,  la  France  y  l'Honneur ,  l'Amitié ,  l'Amour  même  ^ 
t)e  Milan ,  vers  ces  lieux ,  ont  fait  voler  Baïard. 

le  premier  de  ces  "vers  contient ,  dans  leur  ordre  exaél: ,  les 
cinq  loix  principales  de  la  Chevalerie.  La  Religion,  la  Patrie, 
l'Honneur ,  l'Amitié  &  l'Amour.  Nous  trouvons  fort  étrange 
ou'oa  ait  allié  ainfî  l'Amour  avec  la  Religion  ;  &  notre 
façon  d'aimtr  rendrait  cet  afTemblage  bien  plus  bizarre. 
Obfervez  que  la  Patrie  &  l'Honneur  l'emportaient  fur 
l'Amitié  &  fur  l'Amour  :  car  la  fraternité  d'armes  entre 
deux  Chevaliers  de  différences  Nations,  était  fufpenduc 
lorfque  les  deux  Peuples  étaient  en  guerre.  A  plus  forte 
raifon  un  Erançais  ,  Amant  d'une  Etrangère,  n'aurait-il 
cas  été  difpenfé  de  corobatcrc  contre  le  Souverain  de  fa 
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Dame,  fi  le  Roi  ùc  France  eût  déclare  la  guerre  à  Ct 
Souverain,  f^oyc^  les  Mémoires  fur  la  Chevalerie,  par 
M.   de  Sainte  Palaye. 

Au  refte  ,  je  mets  la  Religion  au  nombre  des  motifs 
qui  animent  Baïard  en  ce  moment,  parce  qu'elle  était  un 
des  grands  objets  de  la  guerre  clevce  entre  Louis  XII  & 
Jules  II  Le  Roi  qui  voulait  que  le  Pape  fût  dépofé  ,  avait 
rcuiTî  à  former  contre  lui  une  ligue  de  Cardinaux,  &  à. 
faire  affembler  le  Concile  de  Pile  Le  Pape  avait  formé 
contre  le  Roi  une  ligue  de  Princes  redoutables  &  ambi- 
tieux :  elle  s'appelait  la  Ligue  Sainte. 

Baïard  était  dans  l'Armée  de  Gailon.  Si  je  feins  qu'il 
était  à  Milan  ,  où  il  y  avait  une  forte  garnifon  de 
Français  j  on  voit  facilement  que  j'avais  befoin  ,  pour 
l'intrigue  de  ma  Pièce  ,  que  mes  deux  Héros  ne  fe  fullenc 
pas  vus  depuis  quelque  tems. 


Reçoivent  du  Gardio  les  ondes  épanchées. 

Cette  petite  rivière  pafTe  à  BrclTc  :  on  l'apclle  le  Gar^o 
ou  la  Gar-^a ;  mais  les  Italiens  prononçant  le  :^  comme  û'^y 
j'ai  dii  écfire  de  manière  à  confcrver  leur  prononciation 
en  Français.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  porte  Faujiine  ,  qui 
Cil  en  effet  une  porte  de  Brelle. 

<^ 

Mais  le  brave  Durfort 

On  l'apelait  communément  le  Cadet  de  Duris  :  il  eft 
fort  fouvent  cité  dans  W  Vie  du  Clievalier  Baïard  ,  comme 
un  des  plus  braves  Officiers  de  Ton  tems.  Ce  n'était  pas 
lui  qui  commandait  dans  le  Château  de  Brelfe  ,  c'était  le 
Capitaine  Hérigoyc.  Du  Lude  avoit  été  Gouverneur  de  la 
Ville,  lors  de  la  rébellion.  Il  fut  furpris  malgré  fa  vigi- 
lance :  tandis  qu'il  défendait  les  rem.parts ,  les  Vénitiens 
entrèrent  par  un  égoùt  &  par  un  ancien  canal  que  le 
Comte  Avogare  leur  fit  ouvrir.  Du  Lude  fe  retira  dans 
le  Château  avec  la  ComtefTe  de  Gambarc ,  mère  du  jeune 
homme  qui  avait  infulcé  le  fils  d'Avogare.  Elle  était 
prançaife.  Celui-ci  s'acharna  jufqucs  fur  les  maifons  d*; 
fv3  ennemis,  &  les  fit  démolir  de  fond  en  comble. 
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De  la  Beauté ,  dit-il ,  va  mériter  l'hommage. 

Voici  les  propres  mots  de  Charles  VIII  à  Baïard  ,  lorfquc 
le  jeune  Chevalier  partit ,  la  première  fois  ,  pour  l'Armée  : 
V^ous  allcT^  en  un  Pays  ou  il  y  a  de  belles  Dames  ,  faites 
tant  que  vous  acquéricT^  leur  grâce.  L'Amour  était  toujours 
le  prix  de  l'Honneur  :  c'était  un  marché  où  l'un  &  l'autre 
devaient  beaucoup  gagner.  Baïard  avait  aimé  très-tendre- 
ment dans  fa  jeunefle  une  Demoifelle  de  la  Cour  de  Savoie  : 
elle  fut  obligée  d'époufer  un  Seigneur  du  pays  ,  nommé  le 
Seigneur  de  Fluxas.  L'abfence  &  le  mariage  n'éteigairenc 
point  cette  pafflon  honnête  ,  qui  fe  changea  facilement 
en  une  tendre  eftime ,  &  n'empccha  point  par  conféquenc 
le  chevalier  de  fe  confolcr  par  d'autres  amours-  53  II  eue 
3j  une  fille  naturelle  d'une  belle  Demoifelle  de  la  Maifon 
33  de  Trecque  ,  à  Cantu  ,  entre  Milan  &  Côme.  Il  fit 
>j  foigneufemenc  nourrir  &  élever  cette  fille,  qui  s'ap- 
3>  pelait  Jeanne ,  &  l'aima  autant  que  Ç\  elle  eût  été  légi- 
a>  time.  Un  an  après  la  mort  du  père,  elle  fut  mariée  à 
M  François  de  Bocfozel  ,  Sieur  de  Chaftelar ,  par  fes  trois 
»9  oncles  ,  (  les  trois  frères  de  Baïard  ,  dont  l'un  était 
»  Evêque  de  Glandcves)  avec  aufii  ample  5c  grolTe  dot  que 
33  fi  elle  eût  été  légitime.  Elle  ne  fut  jamais  qualifiée  na- 
3>  tutelle  ,  ains  purement  fille  du  Chevalier  Baïard.  Et 
33  depuis  ,  dans  tous  les  contrats  pafies  avec  fes  oncles  , 
3»  ils  l'appelaient  leur  nièce  ,  &  l'ont  toujours  grande- 
33  ment  honorée.  Elle  a  fi  bien  vécu  qu'on  l'eftima  digne 
93  fille  d'un  fi  digne  père.  De  François  de  Bocfozel  &  de 
3J  Jeanne  Terrail  font  fortis  de  braves  Gentils-Hommes  , 
33  dont  il  y  a  deux  vivans  à  préfent  (en  i  651  )  ;  tous  deux 
33  fagcs  Se  vaillans,  qui  fe  font  fignalés  par  les  armes 
33  en  de  belles  charges  5  pleins  d'honneur  &  de  vertu  ,  qui 
33  ne  démentent  point  le  fang  dont  ils  font.  (M.  d'Expilly.) 

Un  fieur  de  Chafielar ,  petit-fils  de  la  fille  de  Baïard  , 
fut  célèbre  par  fon  courage  &  fa  belle  figure.  Il  ofa  aimer 
Marie  Stuart,  &  eut  une  fin  très-tragique. 

L'amour  de  Baïard  pour  Euphémie  n'eft  point  hiftori- 
quc;  le  perfonnage  de  la  Fille  d'Avogare  eft  de  moa 
iavention.  j. 
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Chevalier,  qu'il  m'ejl  doux  d'offrir  a  vos  vcriui 
Des  honneurs  ajfe^  grands  pour  être  inatrtcndus  ! 

Cette  Sccnc  cft  fondée  fur  un  fait  très-vrai.  Le  Pape 
hazarda  pliifieurs  tentatives  pour  attirer  Cafard  à  fou 
fcrvice  ,  &:  lui  offrit  le  commandement  général  de  fcs 
troupes.  Baïard  répondit  :  J'ai  un  Seigneur  au  Ciel  &  un 
en  terre  :  &  autre  ne  fervirai  en  ce  monde.  Le  Pape  ,  dit 
l'Hiftorien  ,  reconnut  à  cette  réponfe  la  morale  immuable 
des  Français. 

J'ai  fait  parler  Baïard  dans  cette  Scène ,  comme  on  parlait 
alors,  &  comme  ou  parlerait  encore  aujourd'hui  dans  des 
circonftances  pareilles.  On  a  toujours  diftingué  la  Religion 
d'avec  fes  Miniftres.  On  a  toujours  vu  dans  le  Pape  deux 
perfonnes  très  -  diftérentes  ,  le  Pontife  &  le  Prince.  Un 
Pape-Soldat .  comme  Jules  II ,  offrait  une  diftiniftion  en- 
core plus  marquée.  Il  dégradait  trop  fon  caraélère,  pour 
que  ce  caraiflère  pût  impofer,  même  dans  un  liécle  d'igno- 
rance. Les  vénitiens  le  traitèrent  avec  une  liberté  biei» 
hardie  :  Marc  Lorédan  ,  fils  du  Doge  ,  propofa  en  plein 
Sénat  de  demander  du  fecours  à  l'Empereur  Turc  ,  contre 
ee  bourreau  du  Genre-humain  qui  s'en  difadt  le  père.  Baïard 
fut  un  de  ceux  qui  rcfpcâièrent  le  moins  la  perfonne  de 
Jules  II  :  pendant  le  liège  de  la  Mirandolc  ,  il  difpofa 
une  embufcade  pour  l'enlever.  Une  neige  abondante  fauva 
le  Pape:  encore  s'il  ei!ît  été  un  peu  plus  brave,  &  qu'il 
eût  fui  quelques  minutes  plus  tard,  il  était  pris. 

Henri  VIII ,  Roi  d'Angleterre  ,  fit  auiTi  à  Baïard  le» 
offres  les  plus  féduifantes  pour  parvenir  à  fe  l'attacher. 
Il  y  avait  plus  à  gagner  avec  ce  Prince  qu'avec  le  Pape  ; 
mais  Baïard  ne  favait  compter  que  fes  devoirs. 


Les  Armes  &  mon  cœur  vous  avaient  fait  mort  frère» 

Le  Duc  d'Urbin  avait  été  élevé  à  la  Cour  de  Louïs  XIL 
Il  fut  toujours  porté  pour  les  Français  ;  il  dcfaprouva  allex 
hautement  la  conduite  du  Pape,  fon  oncle,  quand  celui-ci 
trompa  la  France  avec  tant  d'indignité.  Le  Cardinal  d-z 
Pavic  eut  la  hardielfc  d'accufer  lauflemeuc  le  Duc  d'Ur'oia 
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A\\nz.  intelligence  arec  Louis  XIL  Le  Duc  en  fut  iî  irrité  »_ 
qu'il  tua  le  Cardinal  de  fa  propre  main.  En  fuppofant  qus 
le  Duc  d'Urbin  était  Frcre-d'Armes  de  Baïard ,  j'ai  donné 
une  raifon  de  plus  à  fon  inclination  pour  ce  Héros  3  & 
cette  fldion  n'a  rien  que  de  très-conforme  aux  mœurs  du 
tems. 

//  fait  ce  quil  vous  doit ,  6*  que  Votre  grand  cœur 
Daigna  fauver  fus  jours  que  vous  vendait  un  traître. 

Ce  fait  efl  un  des  plus  intércffans  &  des  mieux  décrits 
<îans  la  Vie  du  Chevalier  Baïard.  Le  Duc  de  Ferrare  avait 
demandé  une  Garnifon  Françaife  dans  fa  Capitale,  pour 
s'y  défendre  contre  le  Pape  ,  qui  voulait  l'alliéger ,  après 
la  prife  de  la  Mirandole.  Baïard  commandait  cette  Gar- 
nifon. Le  Pape  envoya  un  Emilfaire  fccret ,  nommé  Gerlo  , 
pour  tâcher  d'amener  le  Duc  à  un  traité  particulier,  pro- 
pofant  pour  première  condition  ,  qu'on  lui  livrât  les  Fran» 
fais  dont  il  ne  voulait  pas  qu'il  échapât  un  féal.  Le  Duc , 
après  avoir  long-tems  converfé  avec  l'Emiffaire  ,  &  voyant 
que  c'était  un  de  ces  fcélérats  qui  appartiennent  au  plus 
oifrant ,  lui  fît  fentir  le  peu  de  confiance  qu'infpiraienc 
les  promeifes  du  Pape  \  inlîfta  fur  l'extrême  ingratitude  de 
Jules  II  envers  tous  ceux  qui  l'avaienr  fervi  j  ingratitude, 
dit-il,  à  laquelle  vous  ,  Gerlo,  vous  êtes  expofe  plus  que 
tout  autre  j  il  eft  bien  dangereux  d'avoir  les  fecrets  d'un 
tel  Maître.  Le  Duc  ajouta  que  le  Pape  était  fort  vieux  , 
que  fon  fuccelTeur  pouvait  n'être  pas  ennemi  de  la  France, 
qu'ainfi  la  condition  de  Gerlo  n'était  pas  sûre  ,  &  que  fa 
petite  fortune  courait  de  grands  rifques.  Infenfiblemeuc 
le  Duc  fe  hazarda  de  lui  offrir  un  fort  brillant  &  folide , 
s'il  voulait  s'attacher  à  lui.  Cette  ame  vénale  fut  tentée 
à  la  première  offre ,  &  rendue  à  la  féconde.  Le  Duc  parvint 
jufqu'à  déterminer  le  traître  à  empoifonner  le  Pape  :  U  fier 
de  ce  fuccès,  il  courut  tout  conter  à  Baïard.  Il  commença 
par  lui  révéler  le  projet  de  Jules  II  contre  les  Français  , 
&;  finit  par  ces  mots:  M.ùs  j'ai  gagné  fon  homme,  qui 
m'a  promis  que  le  Pape  ne  ferait  pas  en  vie  dans  huit  jours. 
Comment,  dit  Baïard,  en  plaifantant  avec  une  candeur  in- 
génue ,  qui  n'apercevait  pas  feulement  Tidée  du  crim« 
qu'on  lui  déclarait  ^  Comment  fait-»n  que  le  Pape  ne  vivra 
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Ipas  dans  huit  jours  ?  cet  homme  qui  le  dit ,  a  donc  parle 
ù  Dieu  ?  Le  Duc  ,  mcprifant  pcut-ccie  intcricurcmcnt  cette 
î'ublime   naïveté  >   n'ncfita  point  à  avouer    le   projet  du 
poilon  :  Ah!  Monfeigneur  ,  s'écria  Baïarti  ,  ye  ne  croirai 
jamais  quart  fi  gentil  Prince  ,  comme  vous  êtes  ,  confente 
Il  cette  infâme  trahifon  :  &  fi  je  le  croyais,  je  vous  jure 
fur  mon  ame  que  ,  devant  qu'il  fût  nuit,  j'avertirais  le  Pape, 
Lui?  reprit  le  Duc  y  /'/  en  a  bien  voulu  faire  autant  de 
vous  &  de  moi  :  vous  fave:^  que  nous  avons  fait  pendre 
J'ept  ou  huit  de  fes  efpions  envoyés  dans  Ferrare ,  pour  me 
[faire  tuer  par  mes  fujets.  Baïard  répond  fermement  qu'il 
n'cft  pas  fait  pour  fuivre  l'exemple  des  trainfons.    Alors 
le  Duc  haujfant   les    épaules  &  crachant  contre  terre  ,   dit 
ces  paroles  :   Buïard  ,  je  voudrais  que  cela  feul  pût   tuer 
tous  mes  ennemis  :  Mais  puifque  vous  ne  le  trouvez  pas 
bon  ,   la  chofc  n'ira  pas  plus  loin.  Croyez  que  vous  Sx. 
moi    nous   nous   en  repentirons.  Non  ,  je  ne  me    repen- 
tirai jamais  d'avoir  empêché  un  crime  ,  lui  dit  Baiard-  : 
lilais  ,  Monfeigneur ,  hcillci^-moi  le  galand  qui  veut  faire 
te  beau  chef-d'œuvre  ;  6'  s'il  n'ejl  pendu  dans  une  heure  , 
que  je  le  fois  a  fa  place.    Le    Duc  répondit  qu'il  avait 
promis  à  Gerlo  sûreté  de  fa  perfonne ,  &  qu'il  l'allait  ren- 
voyer ,   ce  qui  fut  fait   maigre  Baïard.  Gerlo   fut  pendu 
quelque  tcms  après,  à  Brelle  ,   pour  une  autre  perfidie.   - 
Ai-jc   tort   de   reprocher  à  nos  Ecrivains  leur  indiftc- 
rence  pour  les  beaux  traits  de  notre  Hiftoirc  :-  Quel  Poète, 
quel   Orateur  a  fait  valoir  l'aélion  que  je  viens   de  rap- 
porter? Et  tous  les  Auteurs  Latins  ne  ccfleut  de  louer  leur 
tabricius ,   dont  la  vertu    fat  moins  généieufe  que  celle 
de  IBaïard.  Car  enfin  le  Médecin  qui  offrait  d'cmpoifon- 
ner   Pyrrhus  ,   n'avait  pas  été    envoyé  par  ce    Monarque 
pour  concerter  une  trahifon  contre  le  Diélatcur  Romain» 
fabricius  n'avait  donc  pas  à  fe  défendre,  comme  Baïard, 
de    ce  defîr  de   vengeance  fi   naturel,    fi  féduélcur  ;  qui 
rous  paraît  la  juftice  même,  quand  il  ne  s'agit  que  d'ufer 
de  repiéfaiiles ,  &  de  tourner  fur  notre  ennemi  le  propre    j 
trait  qu'il  nous  avait  préparé  .  On  fent  afl'ez  les  raifons 
qui  ne  m'ont  pas  permis  de  mettre  cet  événement  en  aélion. 
Des  crimes  projetés  par  un  Pape  &  contre  un  Pape ,  fe  ra* 
content  dans  une  Hiltoire  j  mais  nc  fe  montrent  pas  fut 
le  Théâtre  Français. 
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Etale  dtins  un  Camp  le  mélange  bi:^arre 

De  i airain  des  Guerriers  au  lin  ae  la  Tiare. 

On  trouva  fcandaleux  &  ridicule  que  Jules  II  afïïftâc 
/£  pût  en  réce  &  la  pique  à  la  mojp.  za  iicgc  de  ]a  hViian- 
dole.  Quelques  peiToniies  ne  feront  pas  facliées  de  lavoir 
les  particularités  fuivantes  ,  relativement  à  la  Tiare. 

La  Tiare  eit  un  bonnet  alfez  élevé  ,  couvert  d'une  toile 
d'argent ,  fur  laquelle  il  y  a  trois  Couronnes  brodées  en  or. 
Boniface  VIII  ,  ce  Pape  qjii  fit  tant  d'entreprifes  fur  la 
puillance  Royale  ,  eft  le  premier  qui  ait  porté  les  trois 
Couronnes.  Avant  lui  il  n'y  en  avait  que  deux  fur  la 
Tiare  ,  &  c'était  bien  aifez.  Jules  II  fit  faire  une  Tiare 
d'or  martîf,  du  poids  de  dix  livres ,  &  il  la  couvrit  en- 
core de  pierres  précieufes  :  il  la  portait  ,  dit-on  ,  dans  les 
grandes  Cérémonies.  Paul  III  ,  Clémeot  V  &  Urbain  VIII 
voulurent  chacun  enrichir  l'Eglife  Romaine  d'une  fupcrbe 
Tiare  ;  &  l'on  juge  bien  qu'ils  fe  difputèrent  en  magni- 
ficence ,  &  pour  le  poids  de  l'or ,  &  pourle  grand  nombre  des 
pierreries.  Les  Souverains  Pontifes  ne  portent  jamais  aucune 
de  ces  quatre  Tiares,  Elles  font  gardées  au  Châtca'i-Saint- 
Ange,  dans  une  chambre  fermée  de  trois  ferrures  différentes, 
dont  les  clefs  font  remifes  à  trois  Prélats.  On  expofe  ces 
Tiares  fur  le  grand  Autel  dé  Saint  Pierre  pour  les  quatre 
principales  Fêtes  lie  l'année  ;  &  il  faut  alors  que  les  trois 
Prélats  s'aifemblent  pour  l'ouverture  de  la  chambre  ,  5c 
qu'oïl  en  dreffe  un  aifte  devant  Notaires. 


Quant  a  Maxîmilien  ,  que  pûurais-je  en  attendre  ? 
Il  ne  féduirait  pas  un  cœur  fait  pour  Je  vendre. 

Ce  Prince  était  avare  &  manquait  toujours  d'argent. 
'On  difait  de  lui  par  dérifion  ,  Maximilien  petice-chevance. 
Il  avait  pourtant  un  moyen  de  finance  aflez  fingulicr  : 
quand  le  befoin  d'argent  le  preflait  trop  ,  il  fignait  uii 
traité  d'alliance ,  &  fe  faifaic  payer  fort  ckex  fa  figua* 


tare. 
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Ferdinand  s'applaudic  alors  qu'il  crampe  un  Roi. 

rerdinana  ,    Roi   d'Avragon  '  j|;;^^-,^f/,VoTaume 
CaftiUe  ,  du  chef  de  fa  f^-™!^' ^^J^^*^;    sa  mauva^fc 

foi  Ta  rendu  P^\"  ^f  "{A.écend  que  vous  lavez  trompe. 

r:rs"f«:.  T^i^ftrs:  «^p"s,„aia ,  >.  rai  b.„  .o..,é 

dix. 


Pour  renije,  il  efi  vrai  ,  j'efiime  Jon  courage. 

T    p  ^oublique  de  Venife  fouthit,  avec  une  fermeté  digne 

La  R^P«^^i^^^^^^^3    1,,  premiers  efforts  de  quatre  Puif- 

des  anciens  Komains,  il^  t  ^     premières 

1      ■K^in;i-irn«;    fes  amis   necellaires.    J-a  i-'g,"-- 
contre  les  ^en  nens  ^« J^  ^^„ft,e  en   politique. 

Cambrai   eft  regardée    co  ^^,^^^^^^^  ^^  ,^^^^^^   ^^ 

Elle  prouva      dient   Mon  ^^^^^  ^^^^  reconnue  , 

TAbbé  du  ^;//„Xices  saffaibliffenten  s'uniffanr.  Mais 

^"^^iCifbentÙs  biza^^^^  encore  que  cette  Ligue 
ce  qui  parut  Dieu  \i  .         ^^^  ^j^  fe^ 

ï,/"  tr'lcs  A^mc^à/ra  Ripublique.  la  fo.er  à 

Alhes  ,  battre  les  ^""  ^         .     Terre-ferme  j   &  enfuite 
abandonner    tous   fes  Eta  s   d^   Terre  te         ,    ^^^^^^^  ^^ 

^-^'^rrat'dT::  mlm^Em Pur^  de  ce  même 
ce  même  1  apc  ,  ut  v.  r^  licmer  contre  el  e  avec 

Louis  XI  .Le  lap^   F  .^.^mmunia  cette  Armée  Se 

^'P^t/vém  iens  Cce  abus  indécent  de  la  Puiirancc 
^''■''  1  eL  ta  cher  à  la  Cour  de  Rome  dans  ce  malheureux 
Spirituelle  coûta  cner  a  ^  ç  fes  armes  facrces  . 

ft  fa  propre  luine  î 
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Un  Monarque  ,  un  Français  refufer  la  Vlchire^  ? 
Je  pardonne  aux  Mortels  d'être  lents  a  le  croire. 

Louis  XII  ,  Hit  l'Abbé  du  Bos  ,  perdit  Tes  avantages 
fur  le  Pape  ,  pour  l'avoir  trop  ménagé  :  hes  partis  mi-, 
toyens  ont  été  jbuvent  le  terme  de  la  profpérité  des  Etats. 


Son  jeune  Succejfeur  ^  ce  généreux  Valois 

Qui  foupire  en  fecret  au  bruit  de  nos  exploits» 

Les  Hiftoriens  difeiit  que  François  I  ,  alors  Duc  de 
Valois ,  retenu  à  la  Cour  de  Louis  XII  ,  dont  il  était 
l'héritier  préfomptif ,  enviait  noblement  la  gloire  dont 
Gafton  fe  couvrait  en  Italie.  On  fait  que  François  devenu 
Roi ,  voulut ,  après  la  bataille  de  Marignan  ,  être  fait 
Chevalier  de  la  main  de  Baïard  :  il  n'cft  guères  poffible 
à  un  Monarque  d'accorder  un  plus  grand  honneur  à  un 
Sujet.  Baïard  ,  pendant  toute  fa  vie  ,  n'aïant  jamais  de- 
mandé de  grâces ,  ne  reçut  jamais  que  celles  qui  ne  fc 
demandent  pas;  ces  honneurs  qu'un  grand  mérite  arrache 
dans  le  premier  moment  d'un  jufte  enchoufiafme,  &  avant 
que  l'Envie  ait  eu  le  tems  de  réfléchir.  Quand  on  accorda  à 
ce  Grand-Homme  des  places ,  des  dignités  militaires  ;  c'eft 
parce  que  ces  places  avaient  befoin  de  lui  :  &  d'ailleurs 
elles  vinrent  fî  tard  qu'elles  ne  pouvaient  plus  le  flatter. 

Pour  des  richefï'es  ,  on  ne  lui  en  offrit  point  ;  il  fçut 
en  acquérir  avec  fon  épée.  Dans  fon  fiécle  ,  le  Guerrier 
n'avait  befoin  que  d'elle  pour  faire  fortune.  Baïard  était 
né  pauvre  ;  il  fit  beaucoup  de  prifonniers  ,  &  il  vécut 
riche.  Le  grand  nombre  de  rançons  qu'on  lui  paya  ,  5c 
que  fa  générofité  taxa  toujours  noblement ,  les  prifes  con- 
fîdérables  qu'il  fit  fur  les  ennemis  ,  lui  procurèrent  une 
forte  d'opulence.  Son  Hiftoire  parle  fouvent  des  grandes 
dépenfes  qu'il  faifait  à  l'Armée  ;  non  pas  pour  des  objets 
de  luxe,  un  tel  homme  méprifait  tout  ce  qui  énerve 
l'ame  &  le  corps  ;  mais  pour  des  objets  utiles  ;  pour 
confumer  fa  fortune  par  cet  ufage  honorable  ,  qui  eft: 
une  manière  indirecte  de  la  répandre  fur  la  pauvreté  noble 

i     llj 


iH  NOTES 

<]ui  ne  pourait  recevoir  autremenr.  Tout  était  pour  Baj'ar<î 
une  occafion  <lc  libéralité.  Des  Officiers  avaient-ils  eHuyé 
quelques  pertes  dans  une  acTtion  ?  il  fe  croyait  redevable 
envers  eux  de  ce  qu'il  avait  gagne  fur  l'ennemi.  Dès  fa 
plus  tendre  jeuirefle  jamais  nul  de  [es  Compagnons  n'était 
démonté ,  qu'il  ne  le  remontât  y  s' il  avait  un  écu,j  chacun  y 
partageait. 

Un  jour,  fou  Général  lui  donnne  500  marcs  de  vaif-. 
fclle  d'argent ,  que  les  lebclles  de  Torconne  oftiaient  pour 
Te  racheter  du  pillage.  Baïard  n'ofe  refufcr;  mais  il  cherche 
un  prétexte  pour  être  généreux  ,  &  fa  belle  ame  l'a  bientôt 
trouve.  A  Dieu  ne  pluije  ,  dit-il,  que  ce  qui  vient  de  fi 
méchantes  gens  entre  jamais  dans  ma  maifon  ;  cela  me  por- 
terait malheur  :  &  il  n'avait  pas  achevé  ces  mots,  que  la 
vailTclle  était  diftribiiée  aux  Soldats.  Cependant  ,  dit 
l'Hillorien  ,  Baïard  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans  n'avait 
pas  dix  écus  dans  fa  bourfe. 

Une  autrefois  ,  en  faifant  la  petite  guerre  ,  il  prend 
15000  ducats  qui  appartenaient  à  ce  fourbe  ilhiftre  , 
appelle  le  grand-Général.  Un  jeune  Officier ,  qui  s'était 
trouvé  à  cette  capture  fous  les  ordres  de  Baïard  ,  s'écria, 
en  voyant  compter  tant  d'or  devant  lui  :  Ah  !  fi  j'avais 
la  moitié  de  cela ,  je  ferais  heureux  le  relie  de  ma  vie. 
Prene:^  ,  lui  dit  Baïard.  Le  jeune  homme  crut  que  c'était 
une  plaifanicrie  ,  d'autant  plus  que  Baïard  avait  fujet  dç 
fc  plaindre  de  lui  :  Mais  quelles  furent  fa  furprife ,  fa  joie: 
&  fa  co-nfufion,  quand  il  vit  que  le  Chevalier  parlait  fé- 
ricufement  !  il  prit  la  moitié  des  i  5000  ducats,  &  Baian| 
donna  l'autre  moitié  aux  Soldats  de  fa  Compagnie. 

Dans  un  moment  qu'il  avait  confacré  au  befoin  de? 
voluptés  ,  il  trouve  chez  lui  une  jeune  fille  qu'on  lui  avait 
amenée  5  &  par  laquelle  il  s'attendait  à  être  reçu  avec  l'en- 
jouement du  plaifir.  Il  la  voit  en  larm-cs  :  il  la  queftionne  ; 
il  apprend  qu'elle  eft  fiile  d'un  pauvre  Genril-homme  mort 
à  l'Armée  :  &  que  fa  mère,  réduite  à  l'indigence  ,  vient  de 
vendre  }>our  la  première  fois  l'honneur  de  cette  malheu- 
reufé  enfant.  Sur  le  champ  Baïard  ia  prend  fous  le  bras  , 
la  mène  chez  une  de  fes  parentes ,  Dam.e  de  la  plus  gtande 
diftinélion  dans  Grenoble  :  il  envoie  chercher  la  mère  ,  lui 
remontre  fon  infamie,  foulage  foai  indigence,  paye  une 
dot  a  la  fille  ,  &;  la  marie. 

il  çfl  difficile  aux  plus  zélés  parti  fans  de  l'Intcrct  pcr- 
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fonncU  ^c  n'être  pas  attendris  ,  je  dirai  plus  ,   de  ne, pas 
fe  méprifcr,  en  litknt  4c  pareils  traies  de  dcfincéreflcraeiic..^ 


Ils  ne  veulent  fortir  de  ces  fojfds  fanglans  ,. 
Que  fur  un  pont  formé  d'ennemis  expirans. 

Ces  deux  vers  contiennent  les  propres  mots  que  Baïard 
rcpond-it  dans  Mcziercs,  quand  on  lui  propcfa  de  fe  rendrcv 
{P^oye:^  les  Mémoires  de  du  ^ellay-Langey.  )  Ce  fiége  dc- 
Mézieres  eft  prefque  le  feul  cvénemcnc  important  de  la- 
vie  de  Baïard,  donc  je  n'ai  pu  parler  dans  ma  Trag<idie. 
Comment  placer  fous  Loaïs  XÏI,  un  fait  il  célèbre  du  régiie- 
de  François  Premier  5  Baïard  ,  avec  une-  poignc-c  de  raondc  ^ 
&  de  mauvais  remparts,  fe  défendit  dans  Mézieres  contre- 
deux  Armées  formidables  ,  &  les  força  à  lever  le  fiége. 
Les  Habitans  fe  montrèrent  dignes  de  l'avoir  pour  Gou- 
verneur. Ils  l'égalèrent  eu  courage  &.  en  patiçnce.  Ils  fe 
firent  de  nouveaux  remparts ,  auxquels  il  travailla  afîi- 
dûment  ,  comme  le  dernier  d'entre  eux.  Baïard-,  qui 
était  ns  gai  ■,  fe  fervit  d'une  rufe  aifez-  plaifant*;  pout» 
jeter  la  mélintelligence  entre  les.  deux  Généraux  ennemis,^ 
Mais  cette  rufc  n'eut  pas  fuiîî  pour  fauver  Mézièrcs ,  fi  la 
valeur  &  la  vraie  fcience  Militaire  n'euflent  déconcerté- 
toutes  les  opcratioas  des  Alfiégeans.  Cette  belle  défcnfe, 
&  la  Bataille  de  la  Bafbide  ,  prouvent  que  Baïard;  n'avait 
pas  feulement  l'intrépidité  d'un  Soldat,  mais  qu'il  poiltdaic- 
les  talens  d'un  Général  ;  Se  qu'il  était,  comme  le  dit  fon 
Hiftorien ,  «n,  vrai  regiftre  de  Batailles.  Il  prenait  un  foin 
particulier  pour  être  bien  fervi  en  efpions. 

On  célèbre  encore  tous  les  ans  a  Mézieres  ,  avec  la- 
plus  grande  pomp-e  ,  le  fameux  jour  de  la  délivrance  de- 
là Ville.  La  principale  Cérémonie  de  la  Fête  eft  TElogc:- 
du  Chevalier  Baïard  ,  qu'on  prononce  &  qu'on  entend 
toujours  avec  de  nouveaux  tranfports ,  en  répandant  ces 
douces  larmes  d'admiration  &  de  tendrelle  ,  que  la  vie 
du  plus  vaillant  des  Guerriers  Se  du  meilleur  des  Citoy-eni- 
fait  couler  avec  délices  du  fond  de  tous  les  ccrurs.  Une 
Ville  qu'il  honora  par  fes  belles  aélioîis  j  &  qui  s'aonoL;*. 
en  les  fécondant  ,  a  toujours  droit  de  s'en  glorifier.  Ce 
fiionumeuî  de  rçcomiaiû'ancc ,  renouvelle  fans  ceiTe  ^aï 

1  iv 
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ks  Citoyens  Hc  Mczicrcs ,  atteftc  qu'un  Libérateur  fi  cher 
ne  vit  pas  feulement  ci.ins  leur  mémoire  :  on  porte  dans 
fon  caur  les  Vertus  qu'on  aime  avec  tant  d'ivrefle. 

Il  me  rend ,  en  fecret  ,  le  Duché  d' Altèmore. 

Altémore  eft  une  Principauté  du  Royaume  de  Naples, 
Elle  avait  appartenu  à  la  femme  de  ce  brave  de  Ligny- 
Luxembourg  ,  fous  qui  Baiard  avait  fait  fes  premières 
armes.  Le  perfonnage,  qui  porte  dans  ma  Tragédie  le  nom 
d' Altémore ,  efl:  de  mon  invention  ;  du  moins  pour  ce  qui 
concerne  le  rang  &  les  titres  que  je  lui  donne  :  car  pour 
Ton  infâme  fcélératelfe  ,  je  l'ai  puifce  dans  l'Hiftoire  du 
tems. 


T>u  fier  Sotomaïore  a  terminé  la  vie* 

Ce  ne  fut  point  l'Amour  qui  arma  Baïard  contre  Soto- 
maïore, ce  fut  l'Honneur  feul.  L'Efpagnol  avait  été  pris 
par  le  Chevalier  Français ,  &  abufant  de  la  liberté  honéte 
qu'on  lui  avait  laiflee  fur  fa  parole,  il  avait  trouvé  moyen 
de  s'échaper  &  avait  été  repris.  Quelque  tems  après  , 
aiant  payé  fa  rançon  ,  il  retourna  à  l'Armée  Efpagnole. 
On  lui  reprocha  la  baHelTe  de  fa  fuite  ,  procédé  indigne 
d'un  chevalier.  Sotomaïore  ofa  ,  pour  fe  juftifier ,  accufer 
Baïard  de  l'avoir  traité  durement  &  d'une  manière  peu 
convenable  pour  un  Gentil-Homme.  Baïard ,  qui  était  I3 
courtoifle  même ,  fut  indigné  de  ce  menfonge ,  dont  on 
eut  foin  de  l'informer.  Il  envoya  un  démenti  net,  &  par 
çaiiféquçnt  un  cartel  en  forme  à  Sotomaïore.  Celui-ci 
était  brave  j  &  ne  refufa  point  le  combat.  Le  fort  fut 
jufte  5  &  Baïard  vainqueur  pleura  fon  ennemi.  Si  j'avais 
100000  ccus  ,  difait-il,  je  les  donnerais  pour  l'avoir 
vaincu  fans  l'avoir  tué.  Au  refte  ce  combat  fe  fit  à  pied 
çç  avec  l'épéc ,  comme  je  Tai  dit  dans  le  fécond  A<^e, 


II 
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Frère  du  Roi  d'Ffpagne  &  Neveu  de  mon  Roi , 
Nemours  n'eft-il  pas  né  pour  commander  fur  moi  ? 

Gafton ,  fils  d'une  fœur  de  Louis  XII,  avait  lui-même 
une  focur  nommée  Germaine  de  Foix ,  &  c]ui  avait  été 
mariée  à  Ferdinand  ,  Roi  d'Efpagne  ,  veuf  d'ifabelle  de 
Caftille.  Gallon  était  traité  en  tout  comme  un  Prince  du 
Sang  :  on  ne  lui  donnait  d'autre  nom  à  l'Armée  que  celui 
de  Monfieur.  Il  cfl:  cenain  que  Louis  XII  voulait  lui  céder 
le  Royaume  de  Naples  ,  &  lui  faire  époufer  Renée  de 
France  ,  fa  féconde  fille  ,  qui  fut  depuis  Duchc/Te  de  Ferrare. 
C'était  peut-être  le  feul  moyen  de  conferver  ce  Royaume 
aux  Français ,  que  de  donner  aux  Napolitains  un  Souve- 
rain particulier:  leur  inconftance  envers  des  Rois  étrangers 
&  éloignés  d'eux ,  rendait  prefque  ^léceflaire  cette  poli' 
tique,  qui  depuis  a  été  adoptée  avec  fuccès. 


Comme  un  jeune  Soldat  defirant  les  batailles  ^ 
Comme  un  vieux  Général  il  fait  les  éviter» 

Gafton  avait  fait  fes  premières  armes  à  la  prife  de  Gênes 
&  à  la  bataille  d'Agnadel ,  où  il  s'était  montré  en  Héros 
qu'on  reconnaît  dès  l'enfance.  Depuis  ,  ayant  pris  le  com- 
jnandemenr  de  l'Armée,  il  venait  de  faire  dans  le  Milancs, 
contre  les  Suilfes ,  une  Cam.pagne  digne  de  Fabius  le  Tem- 
porifeur  :  &  c'cft  de-Ia  qu'il  part  pour  conquérir  auffi  rapi- 
dement qu'Alexandre.  J'avais  tâché  de  peindre,  dans  les 
vers  qu'on  va  lire,  cette  Campagne  fi  fingulière  pour  un 
Général  de  vingt-deux  ans.  Mais  j'ai  craint  que  ce  mor- 
ceau ne  fît  longueur  &  ne  multipliât  trop  les  defcriptions. 
Quand  on  ne  fait  pas  perdre  de  vers,  il  faut  renoncer  à 
faire  des  Tragédies.  Je  ne  donne  ceux-ci  qu'afin  de  m'éviter 
la  peine  de  remettre  en  profe  ce  qu'il  eft  elTentiel  d'ap- 
ptcndre  à  mes  Lefteurs  pour  leur  faire  bien  connaître  tous 
ics  talens  de  Gafton  de  Foix.  (  c  eft  Baïard  qui  parle.  ) 

Je  me  plais  à  le  fuivre  ,  5c  même  à  l'imiter  : 

Par  fa  valeur  bouillante  il  s'cft  fait  notre  Achille  , 


ijg  NOTES 

Il  eft  notre  Ncftor  par  fa  valeur  tranquille. 

Vous  venez  de  le  voir ,  quand  les  Hclvétiens  ,' 

D'une  antique  amitié  rompant  tous  les  liens. 

Sous  un  Prélat  fougueux  *  fortis  de  leurs  montagnes  ,; 

Du  Mibncs  ,  pour  vous ,  inondaient  les  Campagnes. 

Plus  faible  par  le  nombre  &  plus  fort  par  Con  Art , 

Nemours  n'a  lailTé  rien  au  pouvoir  du  Hazard  : 

Il  élève  autour  d'eux  une  digue  afTurée  , 

Contient  de  ce  torrent  la  courfe  refferrée  j 

Des  bois  ,  des  défilés  ménage  les  détours , 

Aux  befoins  confumans  interdit  les  fccours  ; 

Réduit  ce  Peuple  avide  à  l'extrême  indigence  , 

Trompe,  enchaîne,  fatigue,  énerve  fa  vaillance  ;. 

Enfin  dans  fes  rochers  le  renvoyé  éperdu 

Rougir  d'être  défait  fans  avoir  combattu. 

Ah  !  qui  fait  mieux  unir  la  prudence  au  courage  ? 

Avec  ces.  deux  vertus  un  Guerrier  n'a  point  d'âge. 

Peut-être  ce  morceau  devenait-il  nécelTaire  pour  mieux 
fonder  la  Scène  du  duel  j  en  faifant  voir  que  c'était  le 
caradère  de  Gafton  de  favoir  fe  commander ,  malgré  l'excès 
de  fa  vivacité. 


D'épais  &  longs  frimât  s  la  Terre  détrempée. 

J'ai  tâché  de  décrire  avec  exaélitude  les  difficultés  qui 
s'oppofaient  à  la  marche  de  Gaflon  :  &  bien  loin  de  les, 
exagérer,  je  les  ai  peut-être  affaiblies.  Sans  la  vérité  confiante 
de  ctt  événement  prefque  incroyable,  je  n'aurais  pas  ofé 
hazarder  le  coup  de  Théâtre  frappant  que  produit  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Gafton.  L'étonnement  extrême  qu'cllç 
doit  caufer,  eftl'impreffion  même  qu'elle  fît  dans  le  château 
de  Brefl'e ,  lorfqu'on  apperçuc  au  bout  de   huit  jours  de 
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*  Le  Catdinal  Je  Sion. 
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mavclie  ,  les  Drapeaux  de  cette  Armée ^  que  l'on  favait  être 
occupée  à  quarante  lieues  de-là  contre  des  forces,  redou- 
tables ,  S:  iur-touc  arrêtée  par  les  neiges  &  les  glaces  , 
par  trois  rivières  débordées  qu'il  fallait  paffer  en  préfence 
de  deux  Camps  nombreux.  Mais  de  telles  difficultés  ^  in- 
furmontablcspour  Içr. Généraux  vulgaires,  irritaient Gafloa 
&  ne  l'arrêtaient  pas.  Malheur  à  oui  voit  trop  les  obftacles , 
^  à  qui  ne  les  voit  pas  allez. 


Avant  de  voir  Nemours ,  j'appris  a  le  chérir. . .  »  , 

Cet  amour  d'Euphémie  ,  né  avant  qu'elle  eût  vu  Gaflon, 
&  fur  le  feul  bruit  de  fa  gloire ^  reiïcrablerait  à  l'amour  de 
M.  de  l'Empirée  ,  (\  la  Renommée  n'annonçait  pas  les  grâces 
d'un  jeune  Prince  en  même  tems  qu'elle  publie  fes  exploits. 
Il  efl:  très-naturel  qu'une  jeune  iîllc  s'attache  en  fecret  ,  & 
délire  de  plaire  à  un  Héros  de  vingt  ans,  qui  a  la  répu- 
tation d'être  auflî  beau  que  courageux.  L'Hifl:oire  de  la 
Chevalerie  nous  offre  plus  d'un  exemple  de  paffions  fem- 
blables.  J'ai  tâché  ,  autant  qu'il  m'a  été  poffible  ,  de 
peindre  les  moeurs  du  tems  ,  dans  les  plus  petites  cir- 
conftances  ,  même  dans  celles  qui  étaient  indifférentes  à 
ma  Pièce. 


Vengeur  de  deux  Cités  ,  Valnqueu  r  dans  trois  combats.. 

La  délivrance  de  Bologne  par  Gallon  de  Foix  éiait  encore 
une  efpèce  de  miracle  ,  par  la  rapidité  avec  laquelle  il 
avait  volé  du  fond  du  Milanès  au  fecours  de  cette  Ville. 
A  fon  arrivée,  les  Confédérés  ,  quoique  plus  forts  que  ini  , 
prirent  la  fuite  Se  laiiîerent  battre  leur  arrière-garde.  De-là 
Gafton  revolanr  àBrelIe,  détruifit  prefque  entièrement  les 
deux  corps  d'Armée  qui  lui  difputèrenr  le  palTage  du  Mincio, 
Tous  les  exploits ,  &  la  reprife  de  Bre/Te  ,  furent  l'ouvrage 
de  quinze  jours  ,  du  4  Février  au  19.  Le  Lecteur  recon- 
naîtra dans  ce  vers  \  6"  c'efi  la  même  Armée  y  on  n'y 
changea  qu'un  homme  ,  un  mot  de  Louis  XIV  au  fujec 
du  Duc  de  Vendôme  ,  Vainqueur  à  Villa-viciofa  :  &  dans 
ces  autres  j  Allons  fur  Ferdinand  recouvrer  nos  Etats  , 
l'Honneur  qu'il  a  perdu  ne  fe  recouvre  pas  ,  un  mot  de 
ipuï.s  XII  fur  Ferdinand  même» 


ï4«  NOTES 

Le  feul  nom  de  Baïard  leur  rapele  Tornouè..,'. 

Chaque  Soldat  Français  comptait  ftx  ennemis.   ■  "^ 

Baïard,  âge  de  15  ans  ,  avait  pris  un  Etendard  à  la 
Bataille  de  Fornouë,  &  avait  eu  deux  chevaux  tués  fous 
lui.  Charles  VIII  lui  fit  préfent  de  yoo  écus  pour  le 
dédomager  &  le  rccompenler.  Les  Hiftoriens  ne  font  pas 
d'accord  fur  le  nombre  des  Troupes  qui  compofaient  les 
Armées  Françaife  &  Italienne  à  cette  faraeufe  journée  , 
ni  fur  la  perte  des  deux  partis.  Les  uns  donnent  à  Charles 
VIII  fept  à  huit  mille  hommes  ,  &  aux  Italiens  joooo  :  ils 
font  monter  la  perte  de  ceux-ci  à  4000  hommes,  &  celle 
des  Français  à  100.  D'autres  ,  8c  notamment  l'Hiftoricti 
de  Baïard  ,  qui  cft  plus  croyable  ,  parce  qu'il  était  con- 
temporain,  donnent  au  Roi  de  France  loooo  hommes, 
dont  il  perdit  700  ;  &  aux  Alliés  éoooo  ,  dont  il  refta 
^oooo  fur  le  champ  de  bataille. 

Héros  Amans  j  voyons  qui  de  nous  en  ce  jour 
Saura  i  par  plus  d' honneur  ^  mériter  plus  d' amour. 

Ces  expreflions  ,  vraiment  Chcvalerefques ,  font  celles  à- 
f  eu-près  dont  Gafton  même  fe  fervit  avant  la  Bataille  de 
Ravenne:  Voyons  ce  que  vous  fer e'^i^  aujourd'hui  pour  l'amour 
de  ma  Mye» 


Qui  dépouille:^  nos  Champs  pour  vos  climats  barbares.,, 
Nous  raviJfe-[  encor  les  cœurs  qui  font  à  nous. 

Les  Italiens  appelaient  du  nom  commun  de  Barbares  tous 
les  Etrangers  qui  fe  difputaient  l'Italie.  Le  projet  de  Jules 
II  &  de'quelques  autres  Papes ,  fut  de  détruire  ces  Barbares 
les  uns  par  les  autres.  On  voit  que  je  n'ai  pas  diflimulé  les 
défauts  du  Militaire  Français.  J'ai  avoué  fon  inconftance, 
fon  peu  dedifcipline,  fa  négligence  après  une  Vi(^oire  ,  & 
la  hauteur  peu  politique  avec  laquelle  il  fe  comporta  envers 
les  Italiens.  Ces  Peuples  jaloux  préférèrent  les  Allemands 
^ui ,  dans  leur  ivrcflc,  accablaient  les  Hommes  de  mauvais 
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traitemcns  ,  aux  Français  qui,  dans  leur  gaicé ,  traitaieac 
trop  bien  les  femmes. 


Chabannes  f  Luxembourg  ^  Tonnerre  ,  d' Aubigny  ^ 
ô"  toi  ,  cher  Coligny. 

Ce  ne  font  point  ici  des  noms  entafTés  au  hafard  j  toiiS 
les  Seigneurs  que  j'ai  nommés  dans  la  Pièce  font  choifis 
parmi  ceux  qui  fe  fîgnalèrent  le  plus  dans  cette  Guerre,  & 
dont  les  Hiftoriens  font  les  mentions  les  plus  honorables. 
Chabannes,  depuis  Maréchal  de  France,  était  le  fameux 
La  Palifle  ,  qui  commanda  l'Armée  après  la  mort  de  Gafton, 
&  qui  fut  lâchement  malfacré  après  la  Bataille  de  Pavic. 
Vendenelfe,  fon  frère,  avait  pris  lui-même  à  Agnadel  le 
Général  l'Alviane  :  il  était  fort  aimé  de  Baïard  j  il  fut  tue 
à  fes  côtés ,  deux  minutes  avant  lui.  Philibert  de  Clermont- 
Tonnerre  avait  été  un  des  Compagnons  de  Baïard  au  cé- 
lèbre Combat  de  la  Baftide.  Stuart  d'Aubigny  ,  auflî  Maré- 
chal de  France  ,  avait  plufieurs  fois  commandé  nos  Armées 
dans  le  Royaume  de  Naples,  tantôt  contre,  tantôt  avec  le 
Grand  Gonfalve.  Coligny  ,  Seigneur  de  Châtillon  ,  & 
Oncle  du  fameux  Amiral ,  fut  blellé  à  mort  au  Siège  de  Ra- 
venne  ,  la  veille  de  la  Bataille.  D'Alègre  commandait  le 
Corps  de  réferve  à  l'Aflault  de  Brelle  &  ï'Arriere-Garde  à  la 
Bataille  de  Ravenne  ;  il  fut  tué  à  cette  dernière  journée  avec 
fon  Fils.  Luxembourg  était  le  Fils  du  Comte  de  Ligny, 
premier  Maître  de  Baïard.  Crullol  eft  également  nommé 
parmi  les  braves  d'Agnadel  &  de  Ravenne.  Lautrec,  Cou- 
Îin-Germain  de  Gafton  ,  fut  couvert  de  blelTures  à  côté  de  ce 
Héros  expirant  :  &  quand  on  lit  les  malheurs  qui  le  pcur- 
fuivirent  pendant  les  quinze  années  qu'il  furvécut  à  fon 
Goudn  ;  quand  on  voit  les  Armées  qu'il  commandait,  périr 
malgré  fes  talens  &  fon  'ièle ,  par  l'effet  des  intrigues  de 
la  Cour;  quand  lui-même  meurt  de  regret  de  ne  pouvoir 
fauverfes  Soldats,  dont  il  fe  fent  le  Père  j  qui  ne  préférerait 
à  cette  vie  odieufe  la  mort  prématurée  de  l'heureux  Gafton 
deFoix  ?  Car  enfin  un  Homme  qui  n'a  point  éprouvé  d'in- 
fortune avant  fa  mort ,  peut-il  être  appelé  malheureux  ?  Ce 
nom  n'eft  du  qu'au  Mortel  qui  traîne  fa  vie  en  cherchant 
fans  celle  le  bonheur  qui  le  fuie. 


141  NOTES 

jBriJfac  ,  mon  digne  Emule. 

On  dira  que  je  fais  parler  Baiard  en  1511,  comme  il 
parlerait  aujourd'hui:  j'en  conviens.  Mais  il  y  a  long-tcms 
t]ue  les  Brillacs  font  les  dignes  émules  de  Baiard,  Le  fameux 
Timoléon  de  Colfé  ,  donc  le  Camp  fut  l'Ecole  de  tour  le  Mi- 
litaire Français ,  pendant  le  Règne  de  Henry  II  >  avait  cette, 
fermeté  héroùjue,  cette  droiture  franche,  cette  bonté  affable 
&  généreufc  ,  fur-tout  cet  amour  fans  borne  pour  la  Patrie 
&  pour  le  Souverain  ,  cet  enciioufiafme  de  l'fionneur 
Français,  qui  ont  caradérifé  l'ancien  Baiard,  &  que  nous 
retrouvons  dans  le  Baiard  de  notre  Siècle. 

Je  ne  puis  me  refufer  de  rappeler  ici  ce  trait  admirable 
dont  Rome  &  Athènes  auraient  été  fi  orgueilleufes.  Un  Mi- 
uiftrcj  Tyran  de  la  Nation  &  du  Roi,  ofa,  pour  payer  \zs 
Officiers  de  l'Armée  de  Piémont  &  les  Marchands  du  Pays  , 
qui  avaient  approvifionné  cette  Armée,  ofa  concevoir, 
hafarder  l'infolcnte  cruauté  de  faire  planter  des  Potences 
devant  le  Palais  de  Fontainebleau ,  &  de  faire  afficher 
qu'elles  étaient  deftinées  pour  ceux  qui  viendraient  préfen- 
tcr  des  comptes  ou  folliciter  des  grâces  à  la  Cour.  Le  Ma- 
réchal de  Brilfac ,  entouré  de  fes  Officiers  fans  pain  ,  &  de  fe$ 
Marchands  ruinés,  dit  aux  premiers  j  mes  amis,  venez  à 
Briilac  ,  tant  que  j'y  aurai  du  pain  pour  moi  ,  il  y  en  aura 
pour  vous  :  Se  aux  autres  ,  j'allais  marier  ma  fille ,  fa  doc 
ed  toute  prête  ,  c'eft  un  à-compte  que  je  vais  vous  donner 
pour  le  Roi.  Qu'une  telle  adlion  éralt  une. riche  dot  pouJî 
fes  Enfans  1  S'il  y  avait  eu  alors  un  Prince  du  Sang ,  Maître 
de  fa  main  ,  &  dont  l'Ame  eût  été  digne  de  celle  de  Brilîac  ^ 
il  aurait  époufé  à  l'infbant  la  jeune  Collé.  Et  les  Grands 
Ecrivains  de  la  France  oublieront  de  pareilles  Vertus  I  Etl'on. 
ne  nous  parlera  jamais  que  des  Cincinnatus  Se  des  Arifti- 
des! 

Au  refte  notre  Chevalier  fans  peur  &  fans  reproche  n'efl: 
pas  négligé  aujourd'hui  comme  Baiard  le  fut  par  Louis  XII 
&  par  Iç  Cardinal  d'Amboife.  Le  modèle  des  Guerriers  fe 
voit  à  leur  tête;  &  le  Sceptre  de  l'Honneur  a  écc  mis  dans 
ics  mains  qui  dcvaiçnilciiorceï. 
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Contemple^  de  Baïard  l abbaijftment  augujle. 

Cette  Scène  de  Duel  &  les  autres  Scènes  qui  l'amènent  ^ 
iformcnt  uh  Epifode^que  je  crois  inrcreirant.  Je  n'en  ai  rieu 
<îic  dans  ma  Préface  ,  ne  voulant  point  ôter  à  mes  Lecteurs 
lejplaifîr  d'une  Turprife  qui  pouvait  m'être  avantageufe. 
J'ai  réfervc  à  m'expliquer  dans  cette  note^  qui  fera  plus 
dramatique  qu'hiftorique. 

Le  fond  dé  révénemcnt  cO;  cependant  tiré  de  l'Hiftoire. 
Èaïard  n'eut  jamais  de  différends  avec  Gafton  :  mais  il  ea 
eue  un  très-vif  avec  l'Amiral  Bonnivet,  qui  était  aufll  fon 
Général  j  &:  qui  l'avait  expofé  dans  le  mauvais  pofte  de 
llebcc  ,  où  il  ne  l'avait  pas  ibutenu  ,  malgré  les  promefTes 
les  plus  pofitivcs.  L'Auteur  de  la  Vie  de  Baïard  dit  ^  en 
propres  termes,  que  le  Chevalier,  quelques  jours  avant  fa 
mort,  eut  des  paroles  fâcheafes  avec  L' Amiral  ;  &  que  s' il  eût 
vécuplus  longuement  ^  tous  deux  auraient  peut-être  pajfé plus 
avant.  Pour  moi ,  je  crois  que  Baïard ,  ce  rigide  Obfervareur 
de  la  Difcipiine  Militaire  ,  n'aurait  pas  commencé  ,  à  l'âge 
de  48  ans  ,  à  la  violer  au  point  d'appeler  fon  Général  en 
duel ,  pour  une  opération  imprudente  dont  il  l'avait  chargé. 
Je  m'en  repûfe  fur  la  bclie  Ame  du  Chevalier. fans  Re- 
proche :  elle  aurait  trouvé  mieux  que  moi  un  moyen  noble 
d'effacer  ce  que  cette  querelle  pouvait  avoir  'eu  de  fâche u:i 
pour  fon  Général  &  pour  lui. 

Le  parti  que  je  lui  ai  fait  prendre  dans  ma  Pièce,  m'a  été 
fuggéré  par  un  Pvoman  célèbre,  rempli  de  traits  fublimes, 
&c  dont  on  a  déjà  effayé  de  mettre  quelques  iituations  fur 
notre  Théarre.  Mais  Corneille  nous  aïant  enfcigoé  dans  les 
Horaces  ,  dans  Sercorius ,  &c.  que  la  beauté  des  Scènes  d'Hé- 
roïfme  conufl:e  dans  la  grandeur  égale  de  deux  Perfonnages, 
il  m'a  fallu  créer  l'autre  moitié  de  la  Scène  du  Roman;  car 
l'Auteur  qui  n'avait  pas  les  mêmes  obli^^ations  qu'un  Poète 
Tragique  ,  n'avait  fait  briller  qu'un  de  les  Aéleurs.  Je  crois 
donc  que  la  magnanimité  de  Gafton  aufn  grande  que  celle 
tic  fon  Rival  ;  la  précaution  héroïque  qu'il  prend  de  faire 
Baïard  fon  Héritier, fi  Baïaid  le  tue  :  que  lapréfence  des  deux 
Traîtres  Se  leur  eiFioyable  projet  de  maflacrer  le  Vainqueur 
fur  le  Corps  du  Vaincu  ;  que  cette  foule  de  Chevaliers  ,  qui 
accoureuc  foudain  à  la  voix  de  Baiaid  pout  être  témoins 
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de  la  réparation  qu'il  fait  à  fon  General;  enfin  que  la  pré- 
fcnce  d'Euphémie  à  ce  fpe(ftacle  fl  fatisfaifant  pour  elle  j 
ajoutent  à  ce  moment  un  intérêt,  un  appareil  Théâtral 
«juc  mon  Modèle  ne  défaprouvera  point. 

La  Scène  où  la  querelle  naît  &  s'échauffe  entre  les  deux 
Héros  était  d'un  genre  tout  neuf,  mais  elle  était  très-déli- 
cate à  manier.  Je  me  fuis  cru  oblige  de  confulter  quelques- 
uns  des  Juges  Suprêmes  du  point  d'Honneur  ,  afin  de  m'af- 
furer  fi  l'infulte  était  allez  marquée  pour  produire  la  né- 
ceflîté  d'une  réparation  ,  &  fi  elle  n'était  pas  alTez  grave 
pour  exiger  le  Combat  à  l'inftant  même  entre  deux  Guer- 
riers de  cet  Ordre.  Ma  Scène  leur  a  paru  remplir  ce  double 
objet,  &c  peindre  avec  quelque  vérité  les  malheureufes 
mœurs  de  notre  Europe  Moderne,  qui  nous  expofent  à  voir 
tous  les  jours  deux  Amis  entrer  dans  une  ÂHemblée  en 
s'embrafTant ,  prêts  à  donner  leur  fang  l'un  pour  l'autre  ;  5c 
un  quart  d'heure  après ,  fur  une  parole  imprudente ,  courir 
s'entr'égorger. 

Comme  ces  deux  Scènes  du  défi  &  du  duel  ont  fait  quel- 
que bruit  dans  le  Monde  ,  la  Critique  s'cft  déjà  éveillée  Sc 
m'a  voulu  porter  des  bottes  fecrettes  qu'il  eft  eifentiel  de 
parer.  Baïard  ,  a-t-on  dit,  eftplus  âgé  que  Galion,  il  de- 
vrait donc  être  moins  emporté.  Il  eft  vrai  que,  s'ils  avaient 
tous  les  deux  une  égale  raifon  de  s'emporter,  le  plus  jeune 
devrait  être  le  plus  prompt:  mais  Nen)ours  cfr  aimé  ,  il  n'a 
point  de  motif  de  colère  :  au  lieu  que  Baiard,  apprenant 
tout-à-coup  qu'il  a  un  Rival  heureux  ,  fc  croit  trompé  &  a 
droit  d'être  jaloux.  Baïard  n'avait  que  j6  ans  en  ijii  ,  .ïc 
à  cet  âge  la  jaloufie  peut  encore  égarer  un  moment.  D  ailleurs 
dans  une  querelle  fubite  entre  deux  Amans  Rivaux,  éga- 
lement fiers  &  généreux  ,  mais  inégaux  par  le  Rang  ,  l'In- 
férieur met  fa  gloire  à  braver  &  le  Supérieur  à  fe  contenir. 

Oï\  a  dit  encore  qu'il  eût  été  plus  beau  que  Gafton  fût 
roffenfeur,  &  qu'il  fît  à  fon  Inférieur  la  même  réparation 
que  celui-ci  lui  fait.  Je  penfe  au  contraire  que  cela  eût  été 
choquant.  En  effet,  nous  louons  le  Grand  Condé  d'avoir 
oublié  fa  nailîance  jufqu'à  accepter  un  Duel  avec  un  fimpic 
Officier  qu'il  avait  infulté  involontairement.  On  fait  que 
l'Officier,  content  de  cet  honneur  infigne ,  mit  fon  Epéc 
aux  pieds  du  Princç.  Mais  figurez-vous  le  Prince  mettant 
fon  Epée  aux  pieds  de  l'Officier,  &  vous  ierez  révolté. 
i'jî  modus  in  relus.  Une  fatisfaction  fuffifantc  honore  celui 

qui 
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tjui  la  fait;  une  rcpararion  outrée,  l'avilit.  La  pofition  <ic 
Gafton  de  Foix ,  fils  de  la  Sœur  du  Roi ,  dciîgné  lui-même 
pour  être  Roi  de  Naples  ,  &  actuellement  Générai  de 
Baïard,  eft  la  même  à  quelques  égards  que  celle  du  Prince 
de  Condé  :  mais  elle  eft  encore  plus  délicate ,  par  une  raifon. 
Baïard  était  depuis  dix  ans  le  Chevalier  le  plus  fameux  &c 
le  plus  icrrible  dans  les  Combats  finguliers;  Gafton  ,  tout 
jeune  encore,  &  lui  faifant  réparation  ,  pouvait  être  Ibup- 
çonné  de  le  craindre  ;  &  Baïard  ne  pouvait  jamais  êtrefoup- 
çonné  de  craindre  Gafton.  Il  y  a  plus.  Comme  il  fallait  né- 
cefTairement  que  Baïard  ,  pour  répondre  à  la'  générofité  de 
fon  Rival ,  fur-tout  fi  elle  eût  été  exceflive  ,  eût  fini  par  lui 
céder  fa  Maîtrelle;  on  n'eût  pas  manqué  de  dire  que  Gafton, 
en  s'humiliant  devant  lui ,  avait  eu  en  vue  d'obtenir  le  prix 
de  cet  abbaifi'ement,  &  avait  lâchement  immolé  fa  Gloire  à 
fon  Amour.  Ces  raifons  me  parailfent  fans  réplique. 

Enfin,  fuivant  un  autre  plan  qu'on  m'a  propofé  ,  fi  j'cufic 
repréfenté  Baïard  olïenfé  ,  aïant  droit  de  demander  répara- 
tion j  &  cependant  mettant  fon  Epée  aux  pieds  de  Nemours  , 
&  lui  cédant  encore  Euphémie  ;  Nemours  eût  été  accablé 
de  confufion  ,  anéanti  par  la  Gloire  de  fon  Rival  ,  hors 
d'état  de  lui  répondre  que  par  un  fot  repentir ,  6c  dès-lors  dé- 
gradé aux  yeux  du  Spcélateur.  C'eft  précifément  ce  qu'au- 
raient fort  défiré  ceux  qui  me  donnaient  ce  beau  confeil. 

Il  me  femble  que  j'ai  ménagé  au  contraire  l'Honneur  de 

mes  deux  Héros,  de  façon  qu'il  eft  difficile  de  décider  lequel 

eft  le  plus  généreux.  D'un  côté  l'aftion  de  Nemolfrs  eft  au- 

deflus  de  celle  du  Prince  de  Condé  ;  parce  que  Nemours  eft 

l'Offenfé,  Condé  était  l'OfFenfeur,  De  l'aatre,  Baïard  eft  bieu 

plus  grand  que  l'Officier ,  parce  qu'il   répare  ,  parce  qu'il 

met  le  plus  éclatant  appareil  à  fa  réparation  ;  &  parce  qu'il 

facrifie  fon  Amour.  J'avoue  que  je  me  trouve  heureux  ,  Se 

très-heureux  ,  d'avoir  conçu  d'abord  mes  deux  Scènes  telles 

qu'elles  font,  fans  avoir  feulement  ^u  la  moindre  idée  de 

toutes   ces  autres  tournures  qui  auraient  pu  m'égarer;  &c 

dans  lefqucUes  je  ne  vois  que  des  illufions  enfantées  par  la 

fureur  de  critiquer  ,  mais  qui  difparaiffent  après  un  inftant 

d'examen.  Tant  il  eft  vrai  que  w  la  Critique  eft  aifée  &  l'Ar^E 

eft  difficile  «. 


K 
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Cet  encens  noble  &  pur..... 

Il  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illuflres  Reines. 

La  Reine  de  Caflille  ,  Femme  de  Henry  de  Tranflamarc^ 
appelai:  duGucfclia  fon  Ciievalier. 

€ûuft  a  ce  Pont  fatal  ,U  voit  fans  Défenfeurs, 
S'élanfe ,  arrête  feul  les  Efpagnols  Vainqueurs. 

Baïard  renouvela  deux  fois  en  fa  vie  cette  adion  prefquÈ 
incroyable  d'Horatius  Codes.  Au  Pont  du  Garillan  ,  dans 
le  Royaume  de  NaplcSj  il  arrêta  feul  deux  cents  Efpagnols  : 
on  le  fccouruc  à  tems  ,  &  ils  furent  chafTés.  Après  la  funefte 
journée  des  Eperons  ,  il  fauva  les  débris  de  l'Armée  Fran- 
çaife ,  en  fe  facrilîant  lui-même ,  &  en  retenant  pendant 
près  d'une  heure,  avec  quinze  Gendarmes  ,  à  l'entrée  d'ua 
Pont,  la  plus  grande  partie  de  l'Armée  vidorieufe.  Mais  un 
Corps  d'Anglais  ,  aïant  pafTé  la  Rivière  fur  des  batteaux  , 
vint  Tenveloper  par  derrière:  &  Baïard,  par  un  tour  aflez 
plaifant ,  fut  pris  fans  être  prifonnier.  En  effet  il  perce  tout 
ce  qui  l'entoure  ,  &  remarquant  au-delà  du  Pont  un  Offi- 
cier Anglais  qui ,  croyant  l'aélion  finie  ,  &  excédé  de  fa- 
ticTue ,  était  ailîs  au  pied  d'un  Arbre,  il  court  à  lui  la  lance 
en  arrêt ,  &  lui  crie  :  Pv.ends-toi ,  Homme  d'Armes ,  ou  tu  es 
mort.  L'Anglais  effrayé  fe  rend  :  &  moi,  lui  dit  Baïard  ,  je 
me  rends  auffi  à  vous.  Depuis,  l'Officier  Anglais  ofa  deman- 
der la  rançon  de  Baïard  à  qui  il  devait  la  vie.  L'Empereuf 
&  le  Roi  d'Angleterre  rejetèrent  cette  prétention  ignoble. 

Tout  le  fer  d* une  lance  encor  dans  fa  blejfure. 

Baïard  ,  à  l'alfault  de  Breffe ,  voulut  fe  charget  de  la 
pointe  de  l'attaque.  Au  moment  qu'il  venait  d'emporter 
le  retranchement ,  «  il  reçut,  dans  le  haut  de  la  cuiffe ,  ua 
3»  coup  de  pique  qui  entra  fi  avant ,  que  le  bout  fe  rompit  j 
M  le  fer  &  un  tronçon  du  bois  reftcrcnr  dans  la  plaie.  Il  dit 
M  au  Seigneur  de   Molart,  fon  parent,   qui  combattait 
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*!>  auprès  de  lui  :  Compagnon  ^  faites  marcher  vos  gens  ,  je 
M  fuis  mort.  Nemours  apprend  ce  malheur ,  &  s'écrie  en 
53  vcrfanc   quelques   larmes  ;  Ek  !   mes  amis  ,  vengeons  ie 
^^plus  accompli  Chevalier  qui  fut  au.  monde.  La  Ville   fut 
bientôt  forcée  ,   &  quelques  Archers  y  portèrent   Baïari 
Juruneporte  qu'ils  défendirent.  On  n'avait  pas  alors  dans  nds 
Armées  ces  foins  prévoyar.s  &  inconcevables  ,  que  l'Huma- 
rite  fait  prodiguer  aujourd'hui,  au  milieu  des  champs  de 
carnage  où  elle   eft  fi  horriblement  outragée.    Baïard  fut 
long-tems   fans    être    fecouru  >  dans  la  maifon  où  on  le 
porta.    La  Dame  à  qui  cette  maifon  appartenait  ,  fe  jeta 
a  genoux ,  le   fuppliant  de  fauvcr  fa  vie  ,  fes    biens  & 
l'honneur  de  fes  filles.  Le  Chevalier  lui  jura  qiue  fa  pré- 
fence  ferait    une  Sauvegarde   aïïurée.   Cette   femme  alla 
elle-même ,  avec   deux   Soldats  ,  chercher  le   Chirurgien 
qui    ôta   le   fer   de   la   plaie  ,    &   décida  que    la  blerfure 
n'était  pas  morcelle.  Cet  événement  était  théâtral  &  tout- 
à-fait  dans  le  genre  de  la  Tragédie  Grecque.  Je  prie  ce- 
pendant d'obferver  que  Baïard  ne  rcfte  fur  la  Scène  que 
ïix  minutes  au  plus  5   &  que,  félon  l'Hiftoire^  il  garda 
Je  fer  dans  fa  plaie  pendant  plus  d'une  heure  j  ce  qui  fe 
voit  tous  les  jours  à  la  Guerre. 


Mes  cinq  derniers  Aïeux  ,  morts  au  lit  des  Héros  ^ 
Reconnaijfent  leur  Fils  mourant  fur  des  Drapeaux. 

Baïard  forçait  de  la  famille  des  Terrails  j  ancienne 
■Maifon  du  Dauphiné  ,  établie  à  Grignan  ^  &  qu'on 
croit  originaire  d'Allemagne.  Les  ancêtres  'de  Baïard 
étaient  déjà  illuftres  fous  les  Princes  particuliers  qui 
gouvernaient  le  Dauphiné  ,  avant  que  cette  Province  me 
donnée  à  la  France.  Aubert  Terraii ,  cinquième  aïeul  dtt 
Chevalier  ,  fut  tué  dans  une  bataille  à  côté  du  Dauphin 
Humbert.  Philippe  ,  quatrième  aïeul  ,  étant  pafle  fous  la 
domination  Fran^aife  avec  la  Province  ,  fut  tué  à  la  bataille 
de  Poitiers.  Jean  fon  fils  ,  a  celle  de  Verneuil  ;  Pierre  I  ,  fou 
petit-fils  t  à  celle  d' Azincourt  5  Pierre  II  ^  aïeul  de  Baïard  ,  à 
Montlhery.  Enfin  Aimond,  fon  père,  reçut  quatre  blef- 
fures  à  la  bataille  de  Guinegafte  ,  &  refba  tellement  cftropié 
pu'ii  fut  obligé  de  quicter  le  Service, 

K  ij 
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Le  chevalier  Baiaid  eut  trois  frcres.  George ,  qui  Ia> 
fuccéda  ;  Se  deux  autres  qui  étaient  dans  l'Eglifc.  George 
n'eut  que  des  filles  :  &  il  ne  refla  plus  de  mâles  de  la 
famille,  que  ceux  d'une  branche  fortic  de  Pierre  I ,  mort 
à  Azincourt.  Cette  branche  s'cft  perpétuée  jufqu'cn  1612  , 
fous  le  nom  de  Terrail,  Seigneurs  de  Bcrnin.  (M.  d'Expilly.) 
C'eft  de  cette  branche  que  defcendent,  par  les  femmes, 
M.  le  Comte  d'Eftaing  ,  Lieutenant-Général  des  Armées 
du  Roi  ,  &:  M.  le  Marquis  du  Terrail  ,  qui  eft  fils  d'une 
d'Eftaing.  J'ai  eu  cette  alliance  en  vue,  quand  j'ai  dit  au 
cinquième  aélc  :  D' Eftaing  ,  cœur  tout  de  jlâme  ,  a  qui  le 
Jung  r,ie  lie  :  &  les  vers  qui  fuivcnt  font  relatifs  à  l'évé- 
nement cloricux  qui  a  mérité  aux  d'Eftaingrs  l'honneur 
de  porter  les  armes  du  Roi.  On  fait  qu'un  de  leurs  ancê- 
tres fauva  la  vie  à  Philippe-Augufte  renverfé  de  fon  che- 
val au  fort  de  la  mêlée.,  fur  le  champ  de  bataille  de 
Bovines.   Voyei^  Daniel. 


Un  traître  rn  a  frappé  ,  ne  pleure  pas  Jur  moi  y 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  fa  foi. 

C'eft:  le  fameux  mot  de  Baïard  mourant  ,  au  Conné- 
table de  Bourbon,  m  Monfeigneur ,  il  ne  faut  pas  avoir 
3>  pitié  de  moi  ,  qui  meurs  en  homme  de  bien  :  mais  j'ai 
»  pitié  de  vous  ,  qui  êtes  arme  contre  voire  Priuce  ,  votre 
>î  Patrie  &  votre  ferment  «.  M.  de  Voltaire  a  fait  ufage  de 
ce  mot  dans  fa  belle  Tragédie  d'Adélaïde  du  Gucfclin. 

7e  te  plains  plus  que  moi  ,  de  trahir  fans  remords 
Et  le  Roi  qui  t'aimait  &;  le  Sang  dont  tu  fors. 

Plaignez-le  plus  que  moi. 

Plaignez-le,  il  vous  ofFcnfe,  il  a  trahi  fon  Roi. 

îe  n'ai  pas  cru  que  cela  dût  m'empêcher  de  rendre  à 
Baïard  des  paroles  qui  lui  appartiennent.  Elles  produifent 
dans  ma  Pièce  une  fituation  moins  vive  ;  mais  qui  a  une 
délicateffe  particulière  ,  en  ce  que  Baiard  parlant  au  cou- 
pable même  ,  croit  lui  parler  d'un  autre.  C'eft  gagner  un 
•peu  ,  en  perdant  beaucoup. 
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Trente  mille  Guerriers  ,  ardens  afe  défèndr^  .  .  , 
Par  dix  mille  Franfuis  forcés  dans  un  Rempart, 

Quoique  j'aie  mis  des  Efpagnols  &  des  Romains  dans 
Brelle,  je  n'ai  pas  augmenté  le  nombre  des  Combarcans  qui 
défendaient  la  Ville  :  il  fe  montait  à  plus  de  iiooo 
hommes,  fans  compter  les  Habitans  qui  étaient  tous  ar- 
més. Les  Femmes  mêmes  jetaient  par  les  fenêtres  des  pierres, 
de  l'eau  bouillante,  &c.  Nemours  n'avait  pas  douze  raille 
hommes  en  tout;  &  il  en  avait  lailîé  douze  cents  fous  les 
ordres  de  d'Alègre ,  vers  la  Porte  de  Saint  Jean  j  la  feule 
que  les  Ennemis  n'eulTent  pas  murée,  &  par  laquelle  ils  pou- 
vaient faire  une  fortie.  Ces  douze  cents  hommes  ne  mon- 
tèrent point  à  l'Aifault  i  ils  écrafèrent  les  Fuyards.  La  dif- 
proportion  était  fi  grande  pour  le  nombre ,  entre  les  Aflail- 
ïans  &  les  Défenfeurs  de  BrefTe ,  que  ceux-ci  fe  croyant  fiirs 
de  leur  triomphe  ,  délibérèrent  s'ils  inhumeraient  les  Fran- 
çais en  Terre-Sainte:  (  car  on  regardait  comme  excomuniés 
des  gens  qui  faifaient  la  Guerre  au  Pape.  )  C'était  bien-là 
rhiftoire  de  l'Ours  &  des  Chalfeurs. 


Et  notre  Armée  en  ordre  au  fort  de  la  Tempête  :, 
Comme  un  Camp  dejfiné  pour  les  jeux  d'une  fête. 

Les  Hiftoriens  parlent  tous  avec  enthoufiafmc,  de  la  pré- 
cifion  &  de  la  facilité  avec  laquelle  Gaftonfaifait  faire  a  foa 
Armée  les  plus  grandes  évolutions,  &  tous  ces  mouvemens 
rapides  qui  gouvernent  la  Fortune.  Après  avoir  forcé  les 
Ketranchemens  &  les  Remparts  de  BrelTe  ,  il  arrêta  fes 
Troupes  au-dclad'un  Pont,  &c  les  remit  fi  promptement  & 
fi  bien  en  ordre  qu'on  aurait  cru  qu'elles  n'avaient  pas  en- 
core vu  l'Ennemi.  Il  recueillit  à  l'inftant  le  fruit  de  fa  fagefie. 
Car  il  trouva  fur  la  grande  Place  de  la  Ville,  la  Gendarme- 
rie Vénitienne  toute  fraîche  &  dans  la  plus  belle  ordon- 
nance. Que  feraient  devenus  les  Vainqueurs  ,  fi  leur  Géné- 
ral leur  eût  permis  l'abus  de  la  Vi<floire  ,  &  s'il  ne  les  eût  pas 
accoutumés  à  être  toujours  prêts  à  combato'e,  même  eaior- 
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tant  àii  Combat.  Qu'il  eft  furprcnant  cjuc  le  fcul  Géné- 
ral de  ce  fièdcqui  ait  porté  la  DifcipUnc  &  la  Manoeuvre 
Militaire  à  ce  point  de  perfcdlior),ait  été  un  jeune  homme  de 
10  à  zi  ans  !  Quelle  tête  &  qwel  génie!  AufH  difait-t-on  de 
lui ,  qu'il  étaft  l'Ame  de  fon  Armée,  &  »  qu'il  U  faifait  mou- 
3j  voiraiiH  aifémcnr  qu'il  remuait  fon  propre  Corps.  Au  mi- 
sa lieu  de  la  mêlée  il  prenait  fon  parti  aulii  tranquilemçntque 
w  dans  fa  Tente.  Le  Soldat  montrait ,  des  qu'il  le  voyait , 
»  une  confiance  qu'il  n'avait  pas  fous  les  autres  Chefs  «. 
On  hafardait  tout  avec  lui ,  parce  qu'on  l'adorait ,  &  parce 
qu'on  croyait  prefque  ne  rien  hafarder.  En  ctFet  à  cet  Aflault 
de  Bre0c ,  qui  coûta  une  Armée  entière  aux  Afficgés  ,  il  ne 
perdit  pas  deux  cents  hommes. 

On  peut  m'ôterçefer  ,  dûi-ii  tranchtr  mes  jours  y^ 
le  vois  lu  France  keureufe  &  lui  laijfe  Nemours. 

Ce  mot  efl:  d'Epaminondas  :  &  j'ai  pu  le  prêter  à  Baïard: 
on  a  aifez  prêté  aux  Anciens  les  belles  paroles  de  iros  Grands. 
Hommes. 


Je  fais  ce  nouvel  An  ignoré  des  Français. 

Le  premier  efîai  de  la  Mine  fut  fait  en  1487  ,  par  les  Gé- 
nois ,  au  Siège  de  Sérézanclla  :  l'ellai  n'aiant  pas  réulTî ,  oia 
regarda  cet  Art  comme  une  chimère.  Navarre  ,  Soldat  de 
fortune  j  &  par  conféquent  Homme  de  génie,  vit  que  ce 
n  était  pas  la  faute  de  l'Art,  mais  celle  de  l'Ouvrier.  Il  per- 
iedioniia  la  nouvelle  invention,  &  en  ijoj  il  renvcrfales 
remparts  des  Châteaux  de  Naples.  Mais  il  n'était  pas  encore 
bien  fur  de  Tes  principes  :  car  en  151.1  ,  peu  de  jours  avant 
i'AlIaul;  de  Brclfe  ,  il  fit  fauter  une  muraille  de  Bologne  fl 
peipendicalairement ,  qu'elle  retomba  à  la  même  place. 
Les  Bolonais  regardèrent  cet  événement  comme  un  miracle 
fait  en  leur  faveur  &  contre  le  Pape  :  ce  qui  fournit  d'allei 
bon:  es  plaifanteries  à  nos  Hiftoriens.  J'ai  donné  la  con- 
iiaitîance  de  cette  Science  récente,  à  Altéraore  plutôt  qu'à 
Avogare ,  parce  que  les  jeunes  y^cus  fojic  toujours  plus  amou- 
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feux  Jes  nouvelles  inventions  que  les  Vieillards,  Mais  j'ai 
cru  c]uc  l'incertitude  d'un  Art  naiflant ,  &  le  défaut  d'e:;pé- 
rience  cjui  rendait  encore  les  nicprifes  fréquentes,  pou- 
vaienr  me  fervii-  un  peu  pour  le  déaoûme.nt  de  mai  Pièce, 

10. 
Non  t  F tfcairç.  jamais  n'a  trahi  fesftmhlabUs. 

Ce  Généra!  Efpagnol,  très-habile  dans  l'Arc  Militaire, 
fut  toute  fa  vie  intriguant  &  fa^flicux:  élevé  a  la  Cour  de 
Ferdinand ,  il  lui  était  difficile  d'avoir  l'aroe  honnête.    lî 
fut  pris  par  Gafcon  de  Foix  à  la  Bataille  de  Ravenne  :  dans  . 
la  fuite  il  contribua  prefque  autant  que  le  Connétable  de 
Bourbon  à  la  Yicboire  de  Pavie;  mais  il  voulut  fe  rendre 
Maître  de  la  perfonne  de  François  I,   pour  compofer  avec 
Charics-Quint  &  lui  faire  la  loi.  Il  fiait  par  tromper  fes,- 
fembiables  :  il  livra  indignement  Moron  ,  Chancelier  du 
Milanès  ,  Se  tous  les  autres  Conjurés  avec  lefquels  il  avaic 
formé  le  plan  de  chailer  Charles-Quint  de  l'Italie ,  &  de  s'af- 
furer  le  Royaume  de  Naplcs  pour  prix  de  fa  trahifon.  Le 
complot  aïanc  été  découvert,  Pefcaira  feignit  de  ne  s'y- 
ctre  prêté  que  pour  mieiix  en  connaître  les  refforts ,  &  les,, 
dévoiler  eiifuite  à  l'Empereur.  Cette  tournure  ne  peri.uad.î 
pas  Charles-Quint,  &  Pefcaire  mourut  peu  ds  tsms  apics. 
d'une  façon  allez,  fufpeéle. 


Epargner  l'Habitant  j  faible  infiniment  4u  crime  ^^^ 

On  l'en  rend  trop  fouvent  la  première  ViBime. 

Gafton  était  auiïî  clément ,  auflî  humain  que  brave.  Il 
voulut  épargner  aux  Brclians  la  ruine  de  leur  Ville  ;  il  leur- 
propofa  de  fe  rendre  à  des  conditions  honnêtes,  quelque 
criminelle  que  fut  leur  rébellion  :  i!s  In.i  rejondirent  par  des 
plaifanterics  Italiennes  fur  fa  jeuneife  &  (ur  (a  belle  figure. 
Nemours  fut  forcé  de  donner  l'AlfauIti  &  après  avoir  cm-. 
porté  les  remparts,  il  fallut  combattre  encore  de  rue  en, 
rue  :  alors  il  n'y  eut  plus  de  moyen  capable  d'arrêter  la  fu-. 
ï?ur  des  Txoupesi  &  Gallon  aurait  été  défobéi  pour  la  pre*?: 
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miere  fois,  s'il  avait  voulu  empêcher  le  pillage.  L'Hiflorictl 
de  Baiaid  atteftc  que  Nemours  ne  voulue  ni  boire  ni  manger 
qu'il  n'eût  rappelé  tous  les  Capicaiites  &  rétabli  l'ordre.  Mal- 
gré tous  Tes  foins,  ce  fut  une  boucherie  :  il  y  eut  huit  mille 
Soldats  Vénitiens  &  plus  de  douze  mille  Habicans  de  tués. 
La  rage  des  Français  était  légitime;  car  les  Brcffans,  lors 
de  leur  rébellion  ,  avaient  impitoyablement  égorgé  tous 
les  Français  établis  dans  leur  Ville  ,  fans  vouloir  faire  grâce 
à  un  fcul. 

Le  Comte  Avogare  prit  la  fuite  &  fut  arrêté  par  la  Cava- 
lerie de  d'Alègrc.  Je  ne  fais  pour  f|uclle  raifon  l'Auteur  des 
Vies  des  Hommes  Illuftrcs  a  voulu  rendre  intércifans  ce 
Traître  Avogare  &  fon  fils,  en  les  repréfentant  tous  deux 
fur  le  même  Echaffaud  s'embraflant  à  l'heure  de  la  mort. 
Cette  image  femble  jeter  fur  le  caraélère  de  Gafton  une 
teinte  de  cruauté  ,  qui  lui  efl:  abfolument  étrangère  ,  &  que 
mon  devoir  m'oblige  d'ettacer  entièrement.  Diicutons  le 
fait  avec  exaélitude. 

L'Hiftoricn  de  Baïard  ne  dit  point  que  le  fils  d'Avogare 
fbit  mort  dans  les  fupplices  :  il  ne  parle  que  du  Père  Si  ds 
deux  autres  BrelTans  qu'il  nomme.  L'Abbé  du  Bos  dit  que 
=3  Gafton  ,  qui  favait  punir  &  récompenfer ,  fit  trancher  la 
33  tête  fur  le  champ  au  Comte  Avogare ,  &  que  quelques 
=0  jours  après  fes  deux  Fils  furent  exécutés  avec  les  autres 
=ra  Chefs  de  la  révolte".  J'ignore  doii  il  emprunte  ce  récit,  qui 
eil  fort  différent  du  premier.  Car  immoler  le  Fils  aux  yeux 
du  Père  ,  eût  été  une  barbarie  digne  de  Louis  XI ,  &  noa 
pas  de  Gafton  de  Foix.  Mais  les  punir  tous  deux  féparé- 
inent,  quand  ils  étaient  tous  deux  fi  coupables,  c'était  un 
aéle  de  jufliice  devenu  néceffaire;  &  je  le  prouve. 

Si  Avogare  fut  né  Vénitien  ,  il  aurait  eu  une  forte  d'ex- 
icufe  dans  le  defir  d'être  utile  à  fes  premiers  Maîtres  :  quoique 
ce  ne  foit  jamais  par  des  trahifons  que  l'on  doive  fcrvir  fa 
Patrie;  ou  au  moins  quand  on  les  hafarde,  on  s'cxpofe 
au  falaire  qu'elles  reçoivent  dans  tout  Pays.  Mais  Avogare 
était  né  Breffan ,  &  par  conféquent  Sujet  de  Louïs  XII, 
puifque  BrelTe  avait  toujours  fait  partie  du  Milanès.  Si 
Louis  XII  avait  pendant  quelque  tems  cédé  cette  Ville  aux 
Vénitiens  :  certainement  quand  il  était  rentré  dans  fes  droits, 
fes  anciens  Sujets  étaient  inexcufables  de  le  trahir  pour  des 
Maîtres  qu'ils  n'avaient  fervis  que  dix  ans  &  fous  la  domi- 
r-atiou  dcfquels  ils  n'étaient  pas  nés»  Il  faut  obrcrvcr  eu- 


HISTORIQUES.         155 

Core  que  ce  n'écaitpas  la  première  trahifon  qu'on  eût  tra- 
mée dans  BrclFc.  Baïard  ,  qui  n'était  pas  cruel ,  avait  étc 
oblige  ,  quelques  mois  auparavant ,  d'y  faire  couper  la  tcce 
à  un  Comte  Marciningue^  Chef  d'une  autre  coufpiration. 
Les  Français  £taient*las  de  toujours  pardonner,  8c  d'être 
toujours  les  viftimes  de  leur  clémence.  Il  y  a  de  la  barba- 
rie à  épargner  ces  Bourreaux  de  l'Humanité,  qui  par  leurs 
intrigues  prolongent  des  Guerres  ,  excitent  des  fouleve- 
mcns  ,  des  mafTacres ,  &  font  périr  une  multitude  d'Hommes 
vertueux.  Avogare  &  Tes  complices  venaient ,  par  leur  con- 
juration, decaufer  la  perce  de  vingt-deux  mille  Italiens  leurs 
Compatriotes  ;  ils  avaient  fait  altaffiner  en  pleine  paix  un 
grand  nombre  de  Français  ;  ils  avaient  voulu  perdre  notre 
Armée  entière  ;  Baïard  était  expirant  par  une  fuite  de  leur 
révolte  j  &  Nemours  leur  aurait  fait  grâce  !  Et  on  regrette- 
ra trois  Têtes  perfides  qui  s'cmbarrallnicnt  fi  peu  d'en  faire 
tomber  des  milliers  ;  ces  Lâches  qui  n'avaient  pas  fu  mourir 
noblement  au  milieu  de  leurs  innombrables  Vi3:imes  !  Eft- 
ce  à  la  vue  d'une  Ville  ruifîelante  de  fang  Se  regorgeant  de 
cadavres  ,  que  Nemours  aurait  pardonné  à  ceux  dont  ce 
fpcdtacle  était  l'aorrible  ouvrage  J 

Mais  doublei^  la  rançon,  qui  dut  m  être  remife  ; 
A.  vos  Soldats  blejfés  je  la  voulais  ojfrir. 

C'eft  ici  une  imitation  sfTez  faible  de  la  générofîté  quc 
Baïard  exerça  envers  la  Dame  chez  laquelle  il  avait  étc 
porté  après  fa  blelhire.  Cette  heurcufe  mère  ,  penfant  lui  de- 
voir un  témoignage  de  fa  reconnaiflanee  &  même  une 
forte  de  rançon  pour  le  falut  de  fes  filles  &la  confervatioii 
de  fcs  biens  ,  lui  apporta  ,  lorfqu'il  allait  partir  ,  un  petit 
coffre  rempli  de  zjoo  ducats.  Baiard  fourit  ;  elle  crut  qu'il 
s'indignait  de  la  modicité  de  la  fomme  :  mais  bientôt  dé- 
trompée ,  &  voyant  fcs  refus  qu'elle  ne  pouvait  vaincre, 
elle  s'en  ofFenfa.  Le  bon  Chevalier  ne  voulant  pas  l'affliger 
tuut-à-fait  ,  la  pria  de  faire  venir  fes  filles  :  &  après  s'être 
excufé  devant  elles  de  ce  qu'il  n'avait  pas  à  leur  offrir  des 
préfens  alTez  honorables ,  il  leur  dit  :  «  mais  en  voilà  un  que 
*>  voue  Mère  vient  de  me  faire  accepter  5  daignez  partagée. 
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wcnrrc  vous  deux  ,  ces  zooo  ducats  ;  afin  qu'il  foie  dit  que 
»Baïard  a  aidé  à  vous  marier  i^j.  A  l'égard  des  cinq  cents  du- 
cats reftans  ,  il  pria  la  Mère  de  ks  diftribuer  pour  lui  aux 
plus  malheureux  des  Habitans  qui  avaient  été  pillés. 

J*ai  berîucoup  regretté  que  cette  fituation  intércfTante  ne 
fût  point  Tragique  :  il  a  fallu  en  changer  l'objet  pour,  l'a- 
dapter à  mon  plan:  encore  ive  pouvait-elle  convenir  qu'à  uiv 
momeut  tranquile  ,  tel  qu'eft  ordinairement  l'ouverture 
d'un  Acfle.  Heureufement  celle  du  cinquième  Ade  de  ma 
Pièce  exigeait  un  petit  établilTement  de  Scène  ,  auquel  ce 
hors-d'œuvre  pouvait  convenir  :  mais  dès-lors  il  m'ctaic 
indirpenfable  diêtre  très-court. 

^^ 

Et  tu  mets  tout  l'Etat, 
Cinq  Rois  ,  l'Europe  entière  aux  mains  de  ce  Soldat. 

Le  perfonnage  de  ce  Déferteur  offre  un  nouvel  exemple 
de  l'influence  que  les  Petits  ont  fur  la  deftinée  des  Grands. 
Quoique  fon  aventure  ne  Toit  pas  exacftement  vraie  ,  elle 
peut  être  regardée  comme  hiftorique  dans  un  fens  :  car  ou 
fait  que  prefque  toutes  les  conjurations  ont  été  découvertes, 
par  des  Subalternes.  Dans  Ics'tems  de  révolutions ,  dans 
les  guerres  ordinaires  ,  &  même  dans  le  cours  de  la  vie  com- 
mune, c'çffc  fouvenr  des  derniers  des  hommes,que  dépend 
le  fort  des  Princes  &  des  Rois.  Le  Soldat  Thrace  ,  dans  Zel- 
mire,  &  le  Maire  de  Calais  ont  déjà  rappelé  deux  fois  cette 
utile  vérité  :  je  crois  qu'on  ne  peut  trop  la  répéter  aux 
Grands.  Hélas  !  ils  ont  autour  d'eux  tant  de  gens  intérelTés 
à  la  leur  faire  oublier  ,  qu'ils  doivent  favoir  quelque  gré  à 
ceux  qui  fe  chargent  du  foin  nécelTaire  &  courageux  de  les 
en  entretenir  quelquefois.  L'Art  du  Poète  Tragique  confifte 
alors  à  ne  pas  répéter  fon  fermon  de  la  même  manière,  mais 
à  changer  de  texte,  ds  moyens  &  d'images. 

Voila  de  l'Italie  &  V opprobre  ^^  la  gloireo 

J'ai  eu  foin  de  rendre  aux  Italiens  la  juftice  qui  leur  eft 
duc ,  en  ne  rejetant  pas  fur  leur  Nation  la  honte  de  quel- 
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'<jnes  Scclérats.  Euphcmie  Se  le  Duc  d'Urbin  font  des  perfon- 
na<^es  vertueux  cjui  honorent  leur  Pays.  Si  le  Duc  d'Urbin 
n'a  pas  d'abord  toute  la  franchife  de  nos  Chevaliers  ,  iî 
les  égale  enfin  en  magnaiUmité  ,  &  il  ell  le  premier  à  fc 
reprocher  de  les  avoir  égalés  trop  tard.  Je  n'ai  parlé  qu'avec 
les  plus  grands  &  les  plus  jutles  éloges  ,  des  Vénitiens 
&  en  particulier  du  célèbre  l'Alviane.  Il  n'était  point 
à  Brelle  :  il  était  encore  prifonnier  depuis  la  bataille 
d'Agnadcl.  Le  Provéditeur  Gritti  commandait  l'Armée  qui 
furprit  &  défendit  BrelTe  :  il  fut  pris  dans  une  Maifon  ,  oà 
il  clfaya  vainement  de  rendre  un  refte  de  combat.  Quant 
aux  Vénitiens  en  général,  nos  Hiilroriens  Français  ,  &  no- 
tamment celui  de  Baïard,  rendent  à  leur  courage  &  à  la  no- 
blelFe  de  leurs  procédés  ,  pendant  toute  cette  guerre ,  ua 
hommage  que  je  me  fuis  fait  un  devoir  &  un  plaifir  de  re- 
nouveler. Il  efl:  triftc  que  la  gloire  de  cette  République 
ferve  à  augmenter  le  déshonneur  de  Jules  II.  &  de  Fcrdi=. 
nand. 

?§< 

Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  te  rejie  a  faire. 

CeO:  la  traduction  littérale  de  ce  fameux  vers  :  Nil  ac- 
tum  reputans  ,  fi  quid  fupereffct  agendum.  On  varie  aflez 
fur  les  circonftances  de  la  mort  de  Gallon  de  Foix.  Voici 
les  détails  les  plus  vraifemblables  :  l'Hiftorien  de  Baïard, 
qui  mêles  fournit,  devait  les  avoir  entendu  raconter  plus 
d'une  fois  à  Ton  Maître. 

La  Victoire  de  Ravenne  étant  décidée,  Baïard  priaGaftoa 
de  le  charger  de  la  pourfuite  &  de  refter  fur  le  champ  de  ba- 
taille. Gallon  y  reîta  quelaue  tems.  Mais  un  Corps  de  Pi- 
q.uiers  Efpagnols  avait  percé  au  commencement  de  l'aftior» 
un  Corps  d'Archers  Français,  &:  n'ofant  plus  retourner  ea 
arrière  où  tout  était  couvert  de  nos  troupes  viélorieufes  ,  il 
prit  le  chemin  de  la  Ville  pour  s'y  réfugier,  Gafton  n'étant 
pas  fort  loin  de  la  ChaulTée,  voit  ce  mouvement,  s'avance 
pour  reconnaître,  &  crie  à  quelques  Archers  qui  venaient 
\'X  rejoindre,  qu'eft-ce  que  c'efl?  Ils  répondent  :  ce  font 
les  Efpagnols  qui  nous  ont  défaits.  Nemours  ,  croyant  le 
ma!  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était ,  part  comme  l'éclair  , 
ne  ^enfe  pas  qu'il  s'ell  éloigné  du  gros  de  fa  Cavalerie  ^  &'• 


15^         NOTES  HISTORIQUES. 

ou'il  n'a  autour  de  lui  que  quinze  hommes  d'armes  j  il  fonJ 
fur  les  deux  bataillons  Efpagnols  ,  y  pénètre  malgré  la  fo- 
rêt de  Piques  qu'on  lui  oppofe  :  mais  bientôt  Ton  cheval  eft 
tué  j  Nemours  tombe  ;  il  fc  relève ,  &  fe  défend  long-tcms  en 
défefpéré  ,  n'aïant  d'autre  arme  que  fon  épée.  En  vain  Lau- 
trec  s'écrie  :  ne  le  tuez  pas  ;  c'efl:  notre  Vice-Roi ,  le  frère  de 
votre  Reine  :  les  Efpagnols  furieux  le  percent  de  mille  coups  j 
il  reçut  ,  au  vifage  feul ,  quatorze  blelTures. 

Baïard  revenant  de  la  pourfuite  ,  rencontra  les  mêmes 
bataillons  j  il  leur  fit  rendre  leurs  Enfeignes  &  les  laifTa 
aller  ,  parce  qu'il  n'avait  alors  avec  lui  que  40  hommes 
d'armes.  Il  ignorait  le  malheur  de  Gafton  :  peut-être  s'il 
l'eût  fu  ,  la  douleur  &  la  colère  l'auraient-elles  égaré  ,  &  fc 
ferait-il  perdu  à  fon  tour  en  voulant  venger  fon  Général  Se 
fon  Ami. 

Baïard  ,  dans  la  Lettre  qu'on  va  lire,  ne  dit  point  qu'il 
eût  prié  Gafton ,  au  rtioment  de  la  viéloire  ,  de  ne  plus  s'ex- 
pofer.  Mais  dans  l'excès  de  l'affliftion ,  Baïard  peut  n'avoir 
pas  tout  dit  :  fon  amitié  &  fa  modeftie  fe  réfutaient  peut- 
être  d'accufer  Gafton  ,  &  d'écrire  ces  mots  douloureux  & 
vains  j  s'il  m'avoit  cru  ,  je  ne  le  pleurerais  pas. 
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A  Laurent  Aleman   fin   Oncle  ^  fur  la 
Bataille  de  Rayenne. 


.Onsieur  ,  fî  trcs-humblement  que  faire  puis  ,  à  votre 
bonne  2;race  me  recommande. 

Depuis  que  dernièrement  vous  ai  écrit ,  avons  eu  ,  com- 
me jà  avez  pu  favoir   ,   la  bataille  contre  nos  ennemis. 
Mais  pour  vous  en  avertir  bien  au  long  ,  la  chofe  fut  telle. 
C'eft  que  notre  Armée  vint  loger  auprès  de  cette  Ville  de 
Ravenne  :  nos  ennemis  y  furent  aulîltôt  que  nous  ,  afin  de 
donner  cœur  à  ladite  Ville  j  &  au  moyen ,  tant  d'aucunes 
nouvelles  qui   couraient  chaque  jour  de  la  defcente  des 
Suiifes ,  qu'aulfi  la  faute  de  vivres  qu'avions  en  notre  Camp , 
"Monfieur  de  Nemours  fe  délibéra  de  donner  bataille  3  &  Di- 
manche dernier  pafîa  une  petite  rivière,  qui  était  entre  not 
dits  Ennemis  &  nous.  Si  les  vinfmes  rencontrer  j  ils  mar- 
chaient en  très-bel  ordre  Se  étaient  plus  de  1700  hommes 
d'armes  ,  les  plus  gorgias  (  les  plus  fiers  )  &  triomphans 
qu'on  vit  jamais  ;  &  bien  14000  hommes  de  pied  ,  aulïï 
»entils  galans  qu'on  faurait  dire.  Si  vinrent  environ  mille 
nommes  d'armes  des  leurs  ,  comme  gens  défefpérés  de  ce 
que  notre  artillerie  les  affolait ,  ruer  fur  notre  bataille  ,  en 
laquelle  était  Monficur  de  Nemours  en  perfonne,  fa  Com- 
pagnie ,  celle  de  Monfieur  de  Lorraine  ,  de  M,  d'Ars  ,  &c 
autres  ,  jusqu'au  nombre  de  400  hommes  d'armes  ,  ou  en- 
viron, qui  reçurent  lefdits  Ennemis  de  fi  grand  cœur  qu'oa 
ne  vit  jamais  mieux  combattre.    Entre  notre  avant -garde 
qui  était  de  1000  hommes  d'armes  Se  nous  ,  il  y  avait  de 
grands  foffés  j  &  aulTi  elle  avait  affaire  ailleurs  que  nous 
pouvoir  fccourir.  Si  convint  à  ladite  bataille  de  porter  le 
faix  defdits  1000  hommes  d'armçs  des  Enuenjis,  ou  envi- 
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ron.  En  cet  endroit  Monjieur  de  Nemours  rompit  fa  lanct  > 
& -perça  un  homme  d'armes  des  leurs,  tout  au  travers^  &  demie 
brajfce  davantage.  Si  furent  Icldits  looo  hommes  d'armes 
défaits  &  mis  en  faire  ,  &  ainfî  que  leur  donnions  la  chaf- 
fc^vinfiBcs  rencontrer  leurs  gens  de  pied  auprès  de  leur 
artillerie  avec  cinq  ou  fix  cents  hommes  d'armes  qui  s'y 
«raient  parqués  j  &  au-devanc  d'eux  avaient  mis  des  Cha- 
rettes  à  deux  roues  ,  fur  lesquelles  il  y  avait  un  grand  fer  à 
deux  ailes,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  brallécs(i)  \  &c 
étaient  nos  gens  de  pied  combattus  main  à  main.  Leurfdits 
eens  de  pied  avaient  tant  d'arquebutes  que,  quand  ce  vint 
a  l'aborder ,  ils  tuèrent  quall  tous  nos  Capitaines  de  Gens  de 
pied  ,  en  voie  d'ébranler  &  tourner  le  dos.  Mais  ils  furent 
ii  bien  fecourus  des  Gens-d'Armes ,  qu'après  bien  combat- 
tre ,  nofdits  Ennemis  furent  défaits  ,  perdirent  leur  artillc- 
tie  ,  &  fept  ou  huit  cents  hommes  d'armes  ,  qui  leur  furent 
tués  &  la  plupart  de  leurs  Capitaines ,  avec  fept  ou  huit  mille 
hommes  de  pied.  Et  ne  faic-on  point  qu'il  fe  foit  fauve 
aucun  Capitaine  que  le  Vice-Roi  :  car  nous  avons  prifon- 
niers  le  Seigneur  Fabrice  Colonne  >  le  Cardinal  de  Mé- 
dicis  Légat  du  Pape  ,  Pecro  Navarre,  le  Marquis  de  Pef- 
quierre  ,  le  Marquis  de  Padule  ,  le  fils  du  Prince  de  Melfe  ^ 
Don  Jean  de  Cardonne  ,  le  fils  du  Marquis  de  Bclonde  ,  8c 
d'autres  dont  je  ne  fais  les  noms  ;  ceux  qui  fe  fauvèrent 
furent  chalTés  huit  ou  dix  milles  ,  &  s'en  vont  par  les  mon- 
tagnes écartées  5  &  encore  dit-on  que  les  Vilains  (  Payfans  ) 
les  ont  mis  en  pièces. 

Monfieur ,  fi  le  Roi  a  gagné  la  bataille  ,  je  vous  jure  que 
les  pauvres  Gentilshommes  l'ont  bien  perdue:  car  ain.'î  que 
nous  donnions  la  chalfe  ,  Monfieur  de  Nemours  vint  trou- 
Ver  quelques  gens  de  pied  qui  fe  ralliaient  5  fi  voulut  don- 
ner dedans  :  mais  le  Gentil  Prince  fe  trouva  fi  mal  accom- 
pagné qu'il  y  fut  tué  5  dont  de  toutes  les  déplaifances  6? 
deuils  qui  furent  jamais  faits  ,  ne  fut  pareil  que  celui  qu'on  à 
démené  &  qu'on  démène  encore  en  notre  Camp  :  car  il  fembU 
^ue  nous  ayons  perdu  la  bataille.    Bien  vous  promets-je  ^ 

^6.  ,  ■•  lin-    a» 

(I)  Cela  refTemble  affez  aux  Chariots  armés  de  faulx  tranchanteB^ 
flonc  les  Anciens  faifaient  ufagc.  La  Lettre  de  Baïacd  juflific  les  Hif- 
totiens  qui  ont  raporcç  cette  cirtouilaiice  de  la  Bataille  de  Kavcnnci 
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Monjîeur ,  que  c'ejl  le  plus  grand  dommage  que  de  Prince  qui 
mourut  de  cent  ans  a  :  &  s'il  tût  vécu  âge.  d'homme  ^  il  eût 
fait  des  chojes  que  oncques  Prince  ne  fit.  Et  peuvent  bien 
dire  les  Soldats  qu'ils  ont  perdu  leur  père  :  Et  df  moi  ,  Mon-- 
Jieur  y  J€  ne  /aurais  vivre  qu'en  ràélancholie  :  car  j'ai  tant 
perdu  que  je  ne  le  vous  j'aurais  écrire. 

En  tï'aucres  lieux  furent  tués  Monfieur  d'Alègrc  &  fon 
Fils ,  Monfîeur  du  Molard  ,  fix  Capitaines  Allemans  &  1© 
Capitaine  Jacob,  leur  Colonel  j  le  Capitaine  Maugiron  ;  le 
Baron  de  Grand -Mont ,  &  plus  de  deux  cents  Gentilshom- 
mes de  nom  &  tous  d'eftime  :  fans  plus  de  deux  mille  hom- 
mes de  pied  des  nôtres  :  &  vous  alUire  que  de  cent  ans  le 
Royaume  de  France  ne  recouvrera  la  perte  qu'il  a  faite. 

Hier  matin  fut  amené  le  Corps  de  feu  Monfîeur  à  Milan  , 
avec  deux  cents  hommes  d'armes,  au  plus  grand  honneur 
■qu'on  a  fu  avifer  :  car  on  porte  devant  lui  dix-huit  ou  vingt 
Énfeignes  les  plus  triomphantes  qu'on  vit  jamais  ,  qui  ont 
été  en  cette  bataille  gagnées.  Il  demeurera  à  Milan,  jufqu'à 
ce  que  le  Roi  ait  mandé  s'il  veut  (ju'il  foie  porté  en  France  , 
ou  non. 

Monfîeur ,  notre  armée  s'en  va  temporifant  par  cette  Ro- 
magne  prenant  toutes  les  Villes  pour  le  Concile.  (  dePife.  ) 
Ils  ne  fe  font  point  prier  d'eux  rendre,  au  moyen  de  ce  qu'ils 
ont  peur  d'être  pillés  ,  comme  a  été  cette  Ville  de  Ravenne, 
en  laquelle  n'eft  rien  demeuré.  Et  ne  bougerons  de  ce  quar- 
tier ,  que  le  Roi  n'ait  mandé  ce  qu'il  veut  que  fon  armée 
falfe. 

Monfîeur,  touchant  le  frère  du  Porte,  dont  vous  m'avex 
écrit  j  incontinent  que  l'enverrez  ,  il  n'y  aura  point  de  faute 
que  je  ne  le  pourvoye.  Puifquc  ceci  efl  dépêché ,  je  crois 
qu'aurons  abftinence  de  guerres  :  toutefois  les  Suifles  font 
quelque  bruit  toujours  >  mais  quand  ils  fauront  cette  défaite, 
peut-être  ils  mettront  quelque  peu  d'eau  en  leur  vin.  In- 
continent que  les  chofes  feront  un  peu  appaifées  ,  je  vous 
irai  voir.  Priant  Dieu,  Monfîeur,  qu'il  vous  donne  très- 
bonne  vie  &  longue.  Ecrit  au  Camp  de  Ravenne^  ce  14  jour 
d'Avril  ,  Votre  humble  ferviteur. 

6  A  ï  A  R  D, 
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L'ORDRE  DE  L'ARMÉE  DU  ROI 

le  1 1  Avril  5  jour  de  Pafqucs,  l'an  1 5 1 2. 

Ru//e  de  i Avant-garde, 

J17Remierif.ment  ,  le  Duc  A<  Ferrare  ,  qui 

mènera  ladire  Avant-garde. 
Monfieur  de  Lautrec. 
Monfieur  le  Grand-Maître. 
Monfieur  de  Bourbon. 
Monfieur  d'Imbercourt. 
Monfieur  de  Boify. 
Monfieur  le  Sénéchal  de  Rouergue. 
Monfieur  le  Grand-Ecuyer. 
Le  Comte  de  Mufol. 
Monfieur  de  Fontanilles. 
Monfieur  du  Pleflîs. 
Monfieur  de  Bedan. 
Monfieur  de  Maziéres ,  Bâtard  de  Rieux. 


loo 

Lances. 

fo 

Lances. 

50 

Lances. 

50 

Lances. 

40 

Lances. 

jo 

Lances. 

60 

Lances. 

So 

Lances. 

40 

Lances. 

40 

Lances. 

IGO 

Lances. 

100 

Lances. 

10 

Lances. 

Somme  750  Lances. 


Plus ,  Jean  Bernardin  Carach. 
Le  Bâtard  de  la  Balme. 
Plus  ,  les  300  Chevaux-Légers  du 
Duc  de  Ferrare. 


500  Allemans. 
100  Allemans. 

300  Chevaux-Léqcrs. 


Somme  900  Chevaux. 


Gens  de  Pied, 


Monfieur  du  Moulât» 
Le  Capitaine  Jacob^ 


aooc  hommes. 
aooo  hommtjs. 

Somme  4000  hommes. 


D, 
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De  l'autre  part.  4000  hommes. 

Le  Bâtard  cîc  Clèvcs.  1000  hommes. 

Le  Capitaine  Philippe.  1000  hommes; 

Le  frère  du  Capic.^inc  Jacob.  looo  hommes. 

Le  Baron  de  Gaverai.  1000  hommes. 


Somme  Sooo  hommes. 


Bataille. 

Toute  la  Bande  de  l'Artillerie  que  Monfieur 

le  Grand-Sénéchal  conduira  avec  les  Geu- 

tils-Hommes  de  l'Hôtel  du  Roi.  aoo  Lances. 

JMonfîcur  de  Crull'ol.  100  Archers. 
La  Compagnie  de  Monfieur  (  de  Gaftori  de 

Foix.  ;  100  Lancesi 
Monfieur  de  Loi  raine  ,   Baïard   conduifanc 

la  Com.pagnie,  go  Lances. 

Monfieur  d'Aubigny.  50  Lances. 

Monfieur  de  Duras.  jo  Lances. 

Monfieur  l'Amiral.  50  Lances. 

Monfieur  de  Tende.  jo  Lances. 


Somme  580  Lances. 


1000  hommes. 

1000  hommes, 
1000  hommes. 


Gens  de  Pied. 

Le  Cadet  de  Duras. 

Le  Capitaine  Odet  (  de  Foix,  parent  de 

Gafton.  ) 
Monfieur  de  Mont-miral. 
Et  s'en  iront  joindre  à  l'Avant -garde  fi 

l'afFaire  y  efl,  ou  à  l'Arrièrc-garde. 

L' Arrïere-garde .  ^ 

L'arrière -garde  conduira  Monfieur  d'Alègre 

avec  fa  Compagnie.  50  Lances* 

Le  Marquis  de  Mont-Ferrat.  50  Lances. 

Le  Sénéchal  d'Arnlaa:n3c.  to  Lances. 


Sortime   izo  Lances. 
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De  l'autre  part. 
Monficur  de  Prie. 

Montîcur  d'Eftanfon  ou  le  Chevalier  Blanc. 
Moiificur  de  Buffy. 


iio  Lances. 

50  Lancc5. 

60  Lances. 

10  Lances, 


Somme  150  Lances. 


Gens  de  Pied. 


tt  Sieur  Frcdcric. 

Le  Comte  Maleftoc. 

Le  Comte  Parifot. 

Le  Marquis  de  Malefpinc. 

Le  Marquis  Bernardo. 

Longueval. 

Antoine  Bellot. 

Jean  Jacques  de  Caftillc. 

Verdauçoa. 


1000  hommes. 
,500  hommes. 
500  hommes. 
300  hommes. 
5C0  hommes. 
300  hommes, 
300  hommes. 
500  hommes. 
500  hommes. 

Somme  4400  hommes.- 


Monlîeur  Tcra  avec  40  Hoaimcs  d'Ar- 
mes ,  &   trois  ou  quatre  Capitaines , 
tels  qu'il  lui  plaira  avifer  ,   pour  l'ac- 
compagner j  &  ira  où  fera  l'affaire  pour 
y  domîer  ordre. 

Somme  de  Lances. 
Albanois  &  Chevaux -Légers 
Gens  de  Pied. 


I  jfio. 

♦JGO. 
1^400. 


Ces  deux  Pièces  lont  enregiftrées  en  la  Chambre  des 
Comptes  de  Grenoble  ,  au  Livre  j  des  Géncraiia,  fol  364  , 
en  la  deuxième  Cotte. 
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ANECDOTES 

vSziT  la   Sépulture  de  Baïard  ,   ù  fur  la 
Statué  de  Gafton  de  Foix. 

I. 

3'  ^à^'ARD  j  (  c'eft  M.  d'Expilly  qui  parle  )  fut  enterré  au- 
31  devant  du  grand  Autel  des  Minimes  de  la  Plaine ,  à  un 
s:  quart  de  lieue  de  Grenoble  ,  où  néanmoins  ne  lui  fut 
2D  dre/îe  ni  tombeau  ,  ni  monument  ,  ni  marque  aucune 
3D  qui  pût  faire  connaître  que  ce  lieu  renferme  un  £  pré- 
5>  cieux  dépôt.  Le  P>.oi  Henri  IV,  qui  avait  toujours  à  la 
«  bouche  &  dans  le  cœur  les  mérites  de  Baïard ,  &  les  pro- 
3j  pofait  fouvent  pour  exemple  à  fa  Noblelfe  ,  étant  à  Cré- 
ai noble  ,  l'an  itfoo  ,  fc  réfclut  de  lui  faire  ériger  un  Tom- 
3j  beau  digne  du  renom  d'un  tel  Chevalier  &i  de  Sa  Ma- 
33  jefté.  Mais  la  Guerre  furvenue"  en  Savoye ,  le  mariage 
33  du  Roi ,  &  tant  d'autres  événemens  arrivés  depuis  ,  ont 

33  empêché  l'effet  de  ce  Royal  deflein Les  trois  États  de 

33  Dauphiné ,  étant  aiîemblés  à  Grenoble  en  1619  ,  firent 
53  un  fonds  de  1000  livres  33  ,  (  qui  vaudraient  plus  de 
aooo  1.  d'aujourd'hui  )  33  pour  lui  drciTer  un  monument  ; 
35  mais  les  deniers  aïant  été  divertis ,  on  n'a  rien  fiiit  33. 

1   I. 

On  vient  de  lire  dans  la  Lettre  de  BaTard  que  Gadon  de 
Foix,  après  fa  mort ,  fut  portée  Milan.  On  1  enterra  dans 
la  grande  Eglife  à  côté  du  Maître-Autel  :  &  dans  le  premier 
moment  on  fe  borna  à  élever  fur  fa  tombe  un  Trophée 
des  Drapeaux  pris  à  Ravenne.  Quelque  tems  après,  les  Con- 
fédérés s'emparèrent  de  Milan,  Mathieu  Skeiner ,  Cardinal 
de  Sion  ,  le  Boute-feu  de  la  Sainte  Ligue  ^  lui  qui  joua 
dans  toutes  ces  Guerres  le  véritable  rôle  de  l'Aledo  de  Vir- 
gile j  ce  Prcçrc  fanguiaaire  eue  la  lâcheté  de  faire  exhumer 

L  ij 
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le  H(?ros  de  la  France ,  fous  prétexte  de  VahCnrdç  excom- 
munication lancée  contre  les  Ennemis  dii  Pape.  Les  Français, 
&  beaucoup  d'Italiens  ,  louhaitaient  alors  à  Jules  II  &  au 
Cardinal  Skeiner ,  autant  de  droiture,  de  juftice,  d'honneur 
&c  de  bonté  qu'en  avait  eu  le  Prince  dont  ils  ofaienc  ainft 
damner  l'Ame  &    outrager  les  Cendres.  Mais  lorfquc  IfS 
Français  rentrèrent  dans  Milan  ,  ils  firent  ériger  à  Gafton 
un  fupcibe  Manfolce  en  marbrc^dansl'Eglifedcs  Religicufes 
de  Sainte-Marthe,  où  Ion  Corps  avait  été  tranfporté.  On 
repréfenta  ce  Prince,  fuivant  l'ufags  du  Siècle  ,  étendu  fur 
la  Tombe  ,  dans  la  fttuation  d'un  Homme  qui  dort  profon- 
dément. En  l'îS  j  ,  la  vétufté  de  l'Eglife  obligea  de  la  re- 
conftruirc  :  le  Tombeau  étant  fort  endommagé  ,  on  jugea 
Jiéccflairc  de  l'abattre.  Mais  les  Religieufes  confcrvèrent 
la  figure  du  Héros.  Elles  firent  pratiquer  dans  le  mur  de  la 
nouvelle  Eglife  ,  mais  en-dehors  ,  &  du  côté  qui  donne  dans 
la  Cour  du  Couvent,  une  Niche  alTez  ornée  ,  où  cette  Sta- 
tue fut  placée  debout  avec  une  Inicription  qui  contient  le 
petit  détail  qu'on  vient  de  lire  (  r  ) .  J'ai  aéluellcment  entre 
les  mains  le  deffin  de  la  Figure  &  la  copie  de  l'Infcription. 
La  Phyfionomic  de  Gafcon  deFoix  ciï  douce  &  belle  .mais 
je  n'y  vois  pas  l'air  terrible  &  martial  que  l'Abbé  du  Eos 
donne  à  cette  Statue  ,  5c  que  ne  peut  guère  avoir  un  jeune 
Homme  dans  le  calme  du  fommeil  Se  avec  les  yeux  fermes. 
Ces  particularités,  &  fur-tout  iTnfcripcion ,  prouvent  que 
ics  Religicufes  n'ont  pas  démoli  le   Tombeau  par  mépris, 
ou  par  ignorance  ,  comme  l'Abbé  du  Bos  l'annonce.  Il  aura 
été  mal   inilruit  par  quelque  Voyageur  léger  dans  fes  ob- 
Tervations  :  &  quand  je  relève  cette  erreur  d'un  Hiftorien 
qui  en  commet  fi  peu,  je  crois  plutôt  lui  rendre  hommage 
que  le  critiquer. 


<ii)  Simulacium  Gajlonis  Fonii ,  Gallicamm  Coplnrùm  DuHoris  , 
ç;ii  in  Ravenna:  pr^lio  ceciiiit ,  aniio  1511.  Cum  in  A^.de  Manka  ref- 
litifindâ  ejus  tumuius  dirutus  fit ,  hujus  a  Ccennbn  I-^irgines  ,  ad  tanti 
Dkcîs  iinmonalitatem ,  hoc  in  loco  colloctindum  curavêrc  ;  anno  i(>8j. 


F  I  K, 
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Uegiflré  fur  le  Regijire  XFIII.  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  6*  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  905.  Fol.  6j^ 
conform.ément  au  Règlement  de  1715.  A  Paris  ce  i^  Dér 
cembre  1769. 

Briasson,  Syndic. 


ERRATA. 

Page  102  ,  vers  4.  ta  vertu  .,  lifez  ,  tes  vertus,  -^aji^^^^^^z/ 
Ibid.  vers  5.    je  lui  dois  j  lifez  ,  Je  leur  dois.  ^ 

Ibid.  vers  6.  le  Dejlin  la  fit  naître  ^  lifez  j  les  fit 

naître. 
Page  144.  ligne   w.  à  Vinftant  même  entre  deux 

Guerriers  ;  lifez  j  à  l'infiant  même  j  entre 

deux  Guerriers, 


De    l'Imprimerie  de   la  Veuve  Simon  ,  Imprimeur  cîs 
S.   A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  de   CONOfi, 
rue  des  Mâ^hurins  j  1779» 
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LES    DRUIDES, 

TR  A  G  É  DIE, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  Français 

le  7  Mars  2772, 


Super/lidoj  fufa  pcr  gentes ,  cpprejftt  omnium  fere  animas  ^ 

atque   hominum   imbeciUitatem  occupavic nec 

vero  (  id  enim  ditigenter  intelligi  volo  )  fuperftitione 
tollendâ y  religio  toUitur.  Cicero  de  Divin.  L.  i, 
N.  148. 


A  5.   FETERS  B  OURG, 
1785» 


LES    DRUIDES. 
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ACTEURS. 

CYNDONAX,  grand  Druide  des   Gaules. 

EMNON,  premier  Druide  des  Carnuces. 

INDUMAR,  Roi  des  Carnuces. 

E  M  1  R  È  N  E  ,  fille   d'Indumar. 

CLODOMIR,  Prince  du  Sang  Royal. 

A  X  É  N  O  É  ,  première  DruidefTe  du  Temple. 

LUTH  A  R,  Druide  attaché  à  Emnon. 

VA  R  S  O  R  I X ,  Druide  attaché  à  Cyndonax ,  (  Ferfonnagi 

muet.  ) 

DRUIDES,   DRUIDESSES  ,  BARDES, 

EUBAGES ,  SATELLITES  DU  TEMPLE ,  CHEFS 

DES  GAULOIS,  GARDES,  PEUPLE,  Sec. 


La  Scène  ejl  che:^  les  Carnutes  dans  un  bois  facré  bordé 
par  la  Seine ,  Uqud  étoit  le  plus  célèbre  Temple  de  la 
Gaule, 


D(iX^^-<FA^X£>C< 


LES   DRUIDES, 

T  R  AG  Ê  D  I  E. 
ACTE    PREMIER, 

Le  Théâtre  repré fente  une  enceinte  dans  une  antique 
Foret  fort  touffue  ù  peu  éclairée.  Au  milieu  eji  un 
vieux  Chêne  au  pied  duquel  ejl  un  Autel  jans 
ornement  ou  Von  voit  V  Urnefacrée.  On  découvre 
quelques  1  ombeaux  fur  les  côtés  ù  dans  le  fond, 

SCENE     PREMIERE. 

E  MI  RENE  en  habit  de  Druideffe  ^  mais  fans 
voile  6*  les  cheveux  flottans,  A  X  É  N  O  É 
ET    LES    DRUIDESSES, 

A  X  É  N  O  É. 

\J   pur  fang   de  nos   Rois  y  o    fille   augufte  6c  chère  , 
Vous  qu'Héfus  voie  ici  d'un  regard  tutélaire, 
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Vous  qui ,  déjà  remife   en  fes  bras  paternels  , 

Allez   vous   confacrer  au  foin  de  fes  autels  ; 

Partagés  les  tranfports  de  ces  Vierges  fidelles 

Qui  ,  ficres  de  vous  voir  engagée   avec  elles 

Aux  loix   du  même   culte  ,  au  joug    des    mêmes  vœux  » 

Par  leurs  tendres  foupirs ,  hatoient  ce  jour  heureux. 

E  M  I  R  È  N  E. 
Hélas  ! 

A  X  É  N  O  É. 

A  la  faveur  de  cette  augufte  Icte , 
Vous  {avez  qu'en  fecret  votre  père  s'apprctc 
A  furprendre  en  leur  camp  ces  farouches  Romains, 
Des  Alpes  au  Caucafe  opprefTeurs  des  Humains. 

Ce  jeune  Clodomiu  defcendu  de  nos  Maîtres  , 
Héritier  des  vertus  de  {es  braves  ancêtres , 
Qui  ,  formé  ,  dès  l'enfance  ,  au  grand  art  des  combats  y 
Par  tant  d'heureux  exploits  a  fignalé  fon  bras 


Clodomir  ! 


E  M  I  R  È  N  E. 
A  X  É  N  O  É. 


Il  arrive  Se  déjà  l'on  publie 
Que  ces  chefs ,  ces  héros  vengeurs  de  la  patrie  g 
De  l'une  à    l'autre   mer ,  par  fes  foins  appelles  , 
Sont ,  par  divers  chemins  ,  dans  nos  bois  raffembics. 

Depuis   que  ,  de   Céfar  déliant  la  fortune  , 
Votre  père  s'immole  à  la  caufe  commune. 
Depuis  que  tant  d'étars,  qu'il  a  fu  protéger,     . 
Se  repofent  fur  lui  du  foin  de  les  venger. 


TRAGÉDIE. 

Jamaîs  ce  Roi  pulffant ,  Ci  prts  de  la  vidoire,  ^ 
Aux  Gaulois  indomptés  ne  promit  tant  de  gloire  ; 
Et  vous  allez  vous-même  ,  à  Tes  nobles  projets , 
Intéreller  les  Dieux  arbitres  du  fuccès. 

E  M  I  R  È  N  E, 
Moi  ! 

A  X  É  N  O  É. 

Ce  Druide  faint  qui  ,  né  dans  nos  contrées , 
Les  a  ,  de  Tes  vertus ,  Ci  long-tems  éclairées , 
Cet  augufte  vieillard  qui j  par  l'humanité. 
Fait  j  aux  cœurs  attendris  ,  aimer  fa  pièce  j 
Et  depuis  quelques  mois ,  par  le  choix  du  ciel  même , 
De  la  religion  tient  le  fceptre  fuprême  , 
Le  fage  Cyndonax  eft  mandé  d'Albion. 
Il  vient  j  avec  le  ciel,  fceller  votre  union. 
Sur  nos  rives ,  fans  doute  ,  il  eft  prêt  à  defcendre. 

E  M  I  R  Ê  N  E. 

S'il  m'apporte  la  paix  que  j'ai  droit  d'en  attendre. 
Mon  cœur  imparient  vole  au-devant  de  lui. 
Mais  j  6  Ciel  qui  m'entends  î  s'il  venoit  aujourd'hui 
Sous  mes  pas  égares  creufer  un  précipice  , 
Et  du  ciel  qui  m'accable  &  miniftre  de  complice, 
A  des  pleurs  éternels  livrer  mes  trlftes  jours  ! 

A  X  É  N  O  É. 

Que  dites-vous  ! 
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E  M  I  R  È  N  E. 

Hclas  !  pour  en  troubler  le  cours  , 
C'cfl:  aiïez  des  horreurs  où  je  fuis  appellée. 
J'en  frémis.  Sur  ces  bords  la  Gaule  eft  afiTemblée  , 
En  c'eft  par  riiomicide  &  le  fang  d'un  mortel , 
Répandu  par  mes  mains ,  coulant  fur  cet  autel , 
Que  l'on  doit  confacrer  cette  affreufe  journée  ; 
Et  moi ,  trifte  prêtreflTe  ,  à  ce  culte  enchaînée , 

(  Montrant  V  Urne  facrée.  ) 

Par  cette  urne  eflroyable  ,  organe  de  la  mort , 
Je  dois  j  fur  la  victime  interroger  le  fort. 

A  X  É  N  O  É. 

Je  fais  trop  ce  que  coûte  un  devoir  fî  terrible  j 

Quel  trouble  il  doit  porter  dans  une  ame  fenfible  j 

Mais  la  pitié  fe  tait  où  commande  la  loi. 

Un  cœur  offert  aux  Dieux  ne  doit  plus  être  à  foi. 

Quand  je  fus  élevée  à  mon  faint  miniftère  j 

Je  frémis  ,  comme  vous ,  de  ce  fanglant  myftère  , 

J'ofai  le  condamner  &  ma  tremblante  main 

Se   refuf^  d'abord  à  ce  culte  inhumain. 

Mais  quoi?  l'homme  à  nos  yeux  ne  meurt  que  pour  renaître  \ 

Un  Dieu  même  l'attend  pour  épurer  fon  ctre  ; 

Ainfi  ,  lorfque  tout  tremble  à  l'afpeét  de  la  mort , 

Le  Gaulois  éclairé  l'embrafle  avec  tranfport. 

Je  me  rendis.  Que  dis-je  f  En  frappant  ma  vidime  ^ 

J'admirai ,  fans  effroi ,  fon  dévouement  fublime. 

Je  fentis  que  mon  cœur  ,  vers  les  Dieux  élancé  , 

Fier  d'un  deftin  fi  beau ,  n'auroit  point  balancé, 
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Le  vôtre ,  en  ce  grand  jour  ,  brûlani:  du  même  zèle  ; 
Aux  loix  de  nos  aïeux  fera- c  il  infidèle  ? 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ah  j  cette  loi   de  fang  ,    ce  myftere  abhorré  , 
Eft  le  moindre  tourment  qui  me  foit  préparé. 

A  X  É  N  O  É. 

Ciel  !  &Cy  dans  ce  fcjour  j  que  craignez  vous  encore  ? 

E  M  I  R  È  N  E. 

Silence,  du  tombeau  c'eft  vous  feul  que  j'implore  ! 

A  X  É  N  O  É. 

Ah  ,  c'eft  trop  vous  confondre.  Au  nom  de  vos  vertus^.i 
Vous  ne  voyez  ici  que  ces  filles  d'Héfus 
Dont  la  tendre  amitié  partage  vos  allarmes. 

É  M  I  R  È  N  E  ,  ^^j  a  Axénoé. 

Faut- il  leur  dévoiler  la  honte  de  mes  larmes? 

KXt^Otaux  Druidejfes, 

LailTez-nous  un  moment.., Que  vais-je  apprendre  ?  6 Dieux  î 

SCÈNE     IL 
EMIRÈNE,  AXÉNOÉ. 

AXÉNOÉ. 

"Vous  femblez  confternée  à  l'afpea  de  ces  lieux  î 
Eh  quoi  ?  Depuis  un  an  que,  dans  ce  Sanduaire  , 
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Vous  attendez  du  Ciel  le  facré  caradbère  , 

J*élève  votre  efprit  à  cqs  fecrets  profonds , 

Que  notre  piété  dérobe  aux  Nations; 

Vous  apprenez  de  moi  ces  fubiimes  Cantiques  , 

De  l'Etre  Tout-Puiffant  archives  autentiques  ; 

Et ,  fur  cQS  grands  objets ,  lorfque  vos  yeux  ouverts  , 

Ont  dû  voir  le  néant  de  ce  vil  univers  j 

Quand  la  vérité  parle  àvotreame  éclairée  , 

Vous  femblez  redouter  cette  chaîne  facrée  , 

Ce  joug  de  la  vertu  qui  fait  les  vrais  heureux  ! 

E  M  I  R  È  N  E. 

N'eft-il  donc  de  vertu  que  fous  ce  joug  affreux  ? 
N'eil-il  ds  vrai  bonheur  qu'à  porter  cette  chaîne  ? 
Bonheur  trop  acheté  !  Vertu  trop  inhumaine  ! 
Tyran  de  la  nature  !  Effroi  de  la  raifon  î 
Eteins  en  moi  du  moins  ce  funefte  poifon 
Qui ,  m'embrâfant  d'un  feu  que  le  Ciel  défavoue  , 
Profane  les  Autels  où  mon  fore  me  dévoue. 

A  X  É  N  O  É. 

lA.h  /que  m'apprenez- vous  ? 

E  M  I  R  È  N  E. 

Voilà  le  trait  vainqueur. 
Le  trait  envenimé  qui  déchire  mon  cœur , 
Le  trait  que  je  repouife  &  qui  renaît  fans  ceffe. 
Condamnez,  s'il  le  faut  ,  punifiez  ma  foiblede  \ 
Elle  outrage  les  Dieux  ,  vous  devez  les  venger. 
Frappez ,  vjilà  mon  fein  .  Sauvez- moi  du  danger 


TRAGEDIE, 

De  leur  offrir  un  cœur  qui  n'eft  plus  à  lui-même. 
Sauvez-moi  du  tourment  de  trahir  ce  que  j'aime. 
Oui  ,  frappez  ;  mais  plaignez  l'objet  infortuné 
Qu'à  m'aimer  fans  efpoir  le  Ciel  a  condamné. 
Ali,  fi  vous  connoiÛîez  le  charme  qui  m'attire  , 
L'invincible  afcendant  dont  j'éprouvai  l'empire. 
Le  pouvoir  que  (on  cœur  avoir  pris  fur  le  mien  ! 
Allons.  Le  Ciel  eft  juile  ,  il  fera  mon  foutien  ; 
Mais  faut-il  que  j'immole  à  ce  devoir  barbare 
Le  Héros  le  plus  grand  ,  la  vertu  la  plus  rare  ?..„ 
Hélas  !  Et  quel  revers  l'attendoit  aujourd'hui  1 
Quel  fpeétacle  funefte  eft  préparé  pour  lui  ! 
Il  revient ,  on  le  Ciel  lui  ravit  fon  amante  î 

A  X  É  N  O  É. 

Clodomir  ! 

E  M  IRÈNE. 

O  tranfport  1  ô  douleur  impuiirante  1 
Quel  coup  pour  un  cœur  tendre  !  En  apprenant  mon  fort , 
Je  le  fens  par  moi-même  ,  il  va  trouver  la  mort. 
Cette  horrible  penfce  cpuife  ma  confiance. 
Tous  deux  ,  près  de  mon  père,  élevés  dès  1  enfance  ,    . 
Qui  m'eût  dit ,  dans  ces  tems  d'innocence  &  de  paix  , 
Que  vous  dulHez  ,  grand  Dieu  ,  nous  féparer  jamais  ! 

A  X  É  N  O  É. 

Ah  !  falloit-il  porter  ,  dans  un  cœur  qu'il  réclame  , 
Jufqu  à  fes  autels  même  ,  une  coupable  flame  ? 

E  M  I  R  È  N  E. 

Eh  î  pouvois-je  éviter  ou  prévoir  mon  malheur  ? 
En  ces  tems  orageux  de  trouble  &  de  terreur 
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Où  ce  chef  des  brigands  qui  dévaftenr  la  terre, 

Céfar  remplit  ces  bords  des  flammes  de  la  guerre  , 

Dans  un  combat  fatal  j  mon  père  infortuné , 

Par  {i^s  lâches  foldats,  fe  vit  abandoimé. 

Prêt  à  fubir  le  joug  des  Romains  en  furie  , 

Mais  frappe  feulement  des  maux  de  fa  patrie  , 

,«  O  Dieux  !  s'écria-t-il ,  épargnez-moi  l'horreur 

3>  De  voir  ,  en  expirant ,   triompher  mon  vainqueur. 

8>  Sauvez  de  fon  courroux  les  tombeaux  de  nos  pères  ; 

ICC  Je  dévouerai  ma  fille  à  vos  facrés  myftères, 

Ai-je  pu  démentir  un  vœu  (i  folemnel? 

Ce  jour  même ,  ce  jour ,  d'un  honneur  éternel 

Couronna  les  exploits  de  ton  jeune  courage. 

Cher  Prince.  Hélas,  fans  lui,  le  plus  dur  efclavage, 

La  mort  la  plus  fanglante  étoit  l'horrible  prix 

Des  efforts  de  mon  père  indignement  trahis. 

Lui  feul ,  dans  tous  les  cœurs ,  fut  réveiller  la  gloire. 

On  s'arme ,  on  fe  rallie  ,  on  vole  à  la  vi6l;oire  : 

On  dégage  mon  père  &  l'ennemi  prefTé  ,  ' 

Jufqu'aux  bords  de  la  Seine,  eft  enfin  repoulTé. 

Des  Romains  cependant  la  fureur  indomptable 

Annonçoit  à  la  Gaule  un  joug  inévitable  ^ 

Et  ce  torrent  fougueux,  un  moment  retenu  , 

Alloit  tout  entraîner  s'il  n'écoit  prévenu. 

Clodomir  fut  choifi  pour  ranimer  nos  Princes 

Endormis  trop  long-tems  au  fond  de  leurs  provinces. 

11  partit.  Il  vola  chez  cent  peuples  divers 

Menacés ,  comme  nous  ,  des  plus  indignes  fers. 

Je  cachois  de  mes  feux  le  dangereux  myflère  , 

Lorfqu'il  fallut  remplir  le  ferment  de  mon  père , 


TRAGEDIE.  13 

Et  les  vœux  qu'en  ce  jour  on  attend  de  ma  foi , 
Quand  mon  amant  parôîc,  vont  m'arracher  à  moî, 

A  X  É  N  O  É, 

On  vient.  Cachez  vos  pleurs. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Par  pitié  ,  par  tendrelîè , 
Vous-même,  jurez-moi  de  cacher  ma  foibleire. 

A  X  É  N  O  É. 

N'en  doutez  point. 

SCÈNE     I  T  I. 

EMIRÈNE,   AXÉNOÉ,   INDUMAR^ 

EMNOR 

E  M  I  R  È  N  E  fe  jettant  dans  les  bras  defonpcrc, 

JVl  o  N  père  ! 
INDU  M  A  R    remhrajjant. 
Ah  !  ma  fille  ! 

j^  Emnon, 

Ah  [Seigneur* 
lutroduit ,  par  vous  feul,  en  ce  lieu  de  terreur , 
C'eft  à  vous  que  je  dois  cette  douceur  extrême 
De  revoir,  d'embrafler  un  hile  que  j'aime. 


H  LES    DRUIDES; 

E  M  N  O  N. 

Oui  5  tout  autre  ,  fans  doute,  en  entrant  clans  ces  lieux," 
Eut  rencontre  la  mort  fous  le  glaive  des  Dieux  ; 
Mais  nous  devions  fufpendre  une  loi  trop  fcvère 
Pour  la  gloire  d'un  Roi ,  pour  la  vertu  d'un  père 
Qui  va  ,  d'un  cœur  fournis ,  en  ce  jour  folemnel , 
Confacrer,  par  nos  mains  ,  fa  fille  à  réternel. 

I  N  D  U  M  A  R. 

Ma  fille  j  c*en  eft  fait ,  le  devoir  j  la  jullice , 
De  tes  vœux  ,  de  toi  même  attend  le  facrifice. 
Ton  cœur  ,  de  paffions  dès  long-tems  épuré  , 
A  ces  momens  heureux  doit  être  préparé  y 
Le  mien  feul  en  foupire.  Une  voix  gémilfante  , 
A  ta  vue ,  en  tes  bras ,  y  porte  l'épouvante. 
Tu  vas  quitter  la  terre  avec  moins'  de  regrets. 
Aux  yeux  de  la  vertu  le  Ciel  a  plus  d'attraits. 
Tu  fauras ,  mieux  que  moi ,  combattre  la  nature. 

E  M  I  R  Ê  N  E. 

Eîi ,  qui  peur  étouffer  {on  déchipnt  murmure  ? 

Qui  peut ,  maître  de  foi ,  (ans  combats ,  fans  douleur  j 

Sans  quelque  effroi  caché  triompher  de  fon  cœur  .<* 

Je  ne  le  nierai  point ,  en  ces  faintes  retraites  , 

J'efpérois  que  ,  fenfible  à  mes  larmes  fecrettes , 

Ce  Dieu  ,  quel  qu'il  puilfe  être  ,  à  qui  l'on  va  m'unir  , 

Effaceroit  en  moi  tout  autre  fouvenir. 

Vain  efpoir  qui  m'abufe  I 
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I  N  D  U  M  A  R. 

O  fille  encor  il  chère  ! 
Quofes-tu  dire  ?  Hélas  >  fonge  au  vœu  de  ton  père. 
Au  bonheur  don:  les  Dieux  l'ont  déjà  couronné. 
Au  prix  que  ,  dans  ce  jour  ,  ils  m'en  ont  deftiné. 

E  M  I  R  È  N  E, 

Ah ,  ma  vie  &  ma  mort  font  en  votre  puilfance  y 
Mais  à  ce  cœur  trop  foible  impofez  donc  fiience. 
Hélas  î  en  ces  bois  même ,  au  pied  de  ces  Autels  , 
Afyle  inacceffible  aux  profanes  mortels  , 
En  ces  bois  où  l'on  dit  que  ,  dans  la  nuit  profonde  , 
L'efpric ,  fource  de  l'être  &  principe  du  monde  , 
Dévoile,  avec  horreur,  fon  éclat  ténébreux 
Au  Druide  tremblant  qui  lui  porte  nos  vœux  , 
De  mes  pleurs ,  chaque  jour ,  dévorant  l'amertume  , 
J'offre  ,  à  ce  Dieu  puifiTant ,  l'effroi  qui  me  confume. 
Je  crois  le  voir  lui-même  ,  attentif  à  mes  cris  ; 
Sa  préfence  &  fa  voix  raflurent  mes  efprics. 
Dans  ces  momens  d'yvrelle  ,  une  célefte  flamme  , 
Vers  fon  trône  éternel ,  femble  élever  mon  ame  j 
Mais  bientôt ,  rappellée  au  trouble  de  mes  fens , 
Ce  calme  paffager ,  ces  fonges  raviifans 
Se  perdent  dans  l'horreur  d'un  réveil  efïroyable. 

I  N  D  U  M  A  R. 

Et  d  OLi  peut  naître  en  toi  ce  trouble  inconcevable  ? 
Contemple  les  mortels ,  vains  jouets  de  leur  cœur  , 
L'un  l'autre  fe  heurtant  dans  la  nuit  de  l'erreur  j 
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Sur  une  mer  trompeufe,  environnés  d'ora^res 
Et  livrés,  l'un  par  l'autre  ,  aux  plus  cruels  naufrages. 
Ah  ,  crois  qu'un  Dieu  propice,  auteur  de  tes  deftins , 
Te  prépare  des  jours  plus  purs  &  plus  fereins. 

SCÈNE      IV. 

EMÎRÈNE,   AXÉNOÉ, INDUMAR^ 
EMNON,   LUTHAR. 

L  U  T  H  A  R  a  Emnon. 

g  E I  G  NE  u  R ,  on  voit  au  loin ,  fur  le  fleuve  tranquille  , 
Des  vaifleaux  élancés  s'ouvrir  un  cours  facile. 
Bientôt  le  grand  Druide  arrive  fur  ce  bord  j 
Et  déjà  tout  le  peuple  attend,  avec  tranfport , 
Que  ,  dans  ce  Sanduaire  ,  honorant  fon  entrée  , 
Vous  devanciez  fes  pas  à  l'enceinte  facrée. 

EMNON. 

Oui  ,  tel  eft  mon  devoir.  Par  notre  auguîle  loi  , 
Ce  droit ,  dans  nos  parvis  ,  n'eft  réfervé  qu'à  moi. 
Je  vais  vous  y  conduire.  Aflemblez  nos  Druides. 


SCÈNE 


i 


TRAGEDIE.  17 

SCÈNE     V. 

EMIRÈNE,  AXÉNOÉ,   INDUMAR, 

EMNON. 

E  M  N  O  N  '^  Axénoé, 

y/  o  u  s  ,  courez  vous  rejoindre  à  cqs  Vierges  timides 
Qui ,  l'encens  à  la  main  ,  vont  marcher  fur  nos  pas. 
Allez.  (^Axénoé fort.) 

à  Emirène, 

Fille  des  Rois ,  vous  ne  les  fuivrez  pas. 
Du  miniftère  faint  non  encore  honorée  , 
Attendez  le  Pontife  ,  &  ,  d'une  ame  éclairée  , 
Elevez-vous  au  Dieu  qui  va  vous  adopter, 

à  Indumar, 

Seigneur ,  à  votre  amour  quoiqu'il  puifiTe  en  coûter , 
11  eft  tems ,  pour  jamais ,  de  vous  féparer  d'elle. 

INDUMAR. 
Ah  ,  ma  fille  ! 

E  M  1  R  È  N  E. 

Ah  ,  Seigneur  ! 

E  M  N  O  N. 

Votre  rang  vous  appelle 
A  conduire  le  Peuple  &  les  Chefs  des  Gaulois. 

INDUMAR. 

Mon  CGEur  fe  brife  ...      à  Emïrènc. 

Adieu  ,  pour  la  dernière  fois. 
Souviens-toi  de  ton  père ,  en  acquittant  mon  zèle, 
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SCÈNE      V  L 

EM  IRÈNE    (feu/e.) 

Hélas,  que  deviendrai-je  ?  O  fagefTe  écernelle. 
Qui  vois ,  d'un  œil  vengeur  ,  les  troubles  de  mon  fein. 
Tes  ordres  abfolus  m'appellent-ils  en  vain  ? 

Mais  quoi  !  tout  m'abandonne  en  cette  trifte  enceinte  l 
V'n  Dieu  terrible  ,  un  Dieu  qui  règne  par  la  crainte 3 
Interdit  aux  humains  tout  accès  jufqu'à  moi! 
Ah  !  qui  m'arrachera  de  ce  féjour  d'effroi  ? 

'     SCÈNE     VIL 
E  M  IRÈNE,    CLODOMIR. 

C   LOD   OMIR,(  dans  l'enfoncement  ,  tout 

éperdu,  fans  voir  Emlréne.) 

\_J  II  s'égarent  mes  pas  dans  l'horreur  des  ténèbres  ? 
Je  marche  en  fré'iiiirant  fous  ces  ombres  funèbres. 

E  M  IRÈNE,    (  fur  le  devant  j  fans  voir  Clodomir.  ) 
Qu'entens-je  ? 

CLODOMIR. 
Un  fombre  effroi  foulève  encor  mes  fens, 

(  Hors  de  lui-même.  ) 
Dieu  ,  dérobe  à  mes  yeux  ces  glaives  menaçans. 
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Cache  ,  ou  lance  les  traies  fufpendus  fur  ma  cète. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Quel  mortel  facrîlége  ? . . .  Ah  !  malheureux  !  arrête. 
Tu  viens  chercher  la  mort. 

C  L  O  D  O  M  I  E. 

N'entens-je  pas  des  cris  ? 

È  M  I  R  È  N  E. 

Sors ,  te  dls-je. 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Une  voix  a  frappé  mes  efprits. 
Si  c'étoit ....  avançons ....  appercevant  Emlrène. 

Ah!  grands  Dieux  !  Emirène! 

E  M  I  R  È  N  E. 

Clodomir  ! 

C  L  O  D  O  M  1  R. 

Eft-ce  vous  ? 

EMIRÈNE. 

Je  me  foutiens  à  peine. 


Sortez. 


CLODOMIR. 


-    Moi  vous  quitter!  Ah!  pour  venir  à  vous. 
Des  dieux  &  Aqs  mortels  j'ai  bravé  le  courroux. 
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E  7vl  I  R  È  N  E. 

Qu'avez- vous  fait,  o  Ciel  ? 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

J'ai  fiiivi  mon  couraee. 

o 

J*ai  faifi  le  moment  qu'on  accourt  au  rivage. 
J'ai  franchi  le  rempart  d'un  peuple  épouvanté 
Qui  n'ûfe  me  pourfuivre  en  ce  lieu  redouté. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ah  !  pouvez-vous ,  des  Dieux ,  foutenir  la  préfence  ? 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  je  crains  peu  leur  vengeance^ 

Ils  ont  envain ,  fur  moi ,  déployé  la  terreur. 

Puis- je  rien  écouter  ,  en  ce  moment  d'horreur. 

Que  l'affreux  fentiment  d'une  mortelle  injure  ? 

Je  vous  perds. 

E  M  1  R  È  N  E. 

Tu  fais  donc  ?  ... 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

II  eft  donc  vrai  !  parjure  ! 
Je  ne  pouvois  le  croire  ôc  mon  cœur ,  malgré  moi , 
Oppofoit,  à  ce  bruit  qui  me  glaçoit  d'effroi , 
Vos  vertus  j  vos  fermens,  l'excès  de  ma  tendreife. 
Dieux  !  lorfque  ,  plein  d'efpoir  Se  tout  à  mon  yvrefife  , 
Après  un  an  d'abfence  ,  après  de  longs  travaux  , 
J'amène  à  la  patrie  un  peuple  héros  j 
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Quand  ,  par  mes  foins  heureux ,  digne  enfin  de  vous  plaire  , 
J'allois  ouvrir  mon  ame  à  votre  augufte  père  , 
J'apprends  qu'un  vœu  fatal  vous  deftine  aux  autels  î 
Je  vois  un  peuple  foible  dk  des  prêtres  cruels. 
Fiers  de  vous  voir  liée  à  leur  funefte  chaîne , 

Préparer ,  à  l'envi  cette  pompe  inhumaine  ! , 

Mais  parlez  fans  contrainte  &  ne  me  trompez  pas. 

A  ce  joug  odieux  cédez-vous  fans  combats  ? 

De  mes  vœux,  de  ma  foi  rejettez-vous  l'hommage? 
Ah  !  fi  je  le  croyois',  dans  l'excès  de  ma  rage. 
Je  percerois  ce  cœur  qui  ne  peut  vous  toucher. 
Ce  cœur  que  ,  de  vos  fers ,  rien  ne  peut  détacher. 
Ce  cœur  que  tant  de  feux  dont  l'ardeur  me  dévore , 
Même  au  fein  de  la  mort ,  animeront  encore. 
Heureux ,  en  expirant ,  de  tomber  à  vos  pieds  ; 
D'arracher  quelques  pleurs  à  vos  yeux  effrayés  , 
D'emporter  dans  la  tombe  une  trop  chère  image! 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ah!  plutôt!....  / 

G  L  O  D  O  M  1  R. 

Achevez. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Soutenez  mon  courage , 
Grands  Dieux. . . .  mon  cœur  tremblant  d'un  froid  mortel 

faifi 

Que  dis-je  ?  Ah  !  malheureux!  qui  t'a  conduit  ici  ? 
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Fuis.  CeflTe  de  me  rendre,  en  ce  défordre  extrême. 
Coupable  envers  le  ciel ,  odieufe  a  moi-même 

Seigneur ,  ayez  pitié  de  mes  juftes  frayeurs. 
Je  veux  bien  ,  a  vos  yeux  ,  ne  point  cacher  mes  pleurs; 
Mais  quittez  ce  féjour  où  le  Ciel  qui  m'opprime. 
De  mes  mains  ,  aux  autels  attend  une  vi6time. 
Hélas  !  à  quels  tranfports  vous  abandonnez-vous  ? 
Si  ,  de  leurs  droits  facrés ,  les  Minières  jaloux  , 
Déjà  peut-être  inftruits  de  votre  audace  impie. 
Demandent  iju'en  ces  lieux  votre  trépas.l'expie  ! 
Si  je  fuis  deîlinée  à  ce  fatal  emploi  1 
Si  votre  fang  . . .  Cruel ,  je  mourrois  avant  toi. 

Ah  daignez  voir  le  joug  où  je  fuis  adervie. 
Se  peut-il  qu'un  Guerrier,  l'efpoir  de  la  Patrie  , 
Lorfque  ,  fous  nos  drapeaux  j  cent  peuples  réunis 
Vont  farprendre,  en  leur  camp,  nos  tyrans  endormis ^ 
Quand  ,  de  ma  liberté ,  le  iufte  facriEce 
Doit  ,à  ce  grand  delTein  ,  rendre  le  Ciel  propice  , 
Un  Guerrier ,  un  Héros  qui  fe  doit  à  l'Etat  , 
D'un  amour  criminel  faiTe  un  honteux  éclat? 
La  Gaule  vous  attend.  Volez  à  fa  défenfe  , 
Et  fongez  que  mon  fort  n'eft  plus  en  ma  puiflTance. 
Mon  père ,  en  triomphant ,  m'avoic  promife  aux  Dieux. 
Je  n'ai  pas  dû  trahir  ces  foins  religieux  , 
Ce  vœu  qui ,  dans  fon  Camp  ,  ramena  la  viéloire  , 
Ce  vœu  qui ,  pour  vous-même  ,  en  ailùra  la  gloire. 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Moi ,  je  n'aurois  vaincu  que  pour  votre  malheur  !    • 
Les  dsftins  ,  àçe  pri'-i,  me  vendroienn  cet  honneur. 


,    T.R  A  G  Ê  D  I  E.  25 

Et  leur  faveur  cruelle  ,  à  mes  armes  offerte  , 

Attacheroit  ainfi  ma  gloire  à  votre  perre  ! 

Car  enfin  ,  dans  la  nuit  où  vos  yeux  font  plongés, 

Connoiffez-vous  les  loix  où  vous  vous  engagez  ? 

Quoi  vous  qui ,  des  humains ,  pouviez  vivre  adorée  , 

Par  un  père  trop  foible  aux  autels  confacrée  , 

Vous  allez  prononcer  le  ferment  folemnel 

De  faire  ,  avec  la  terre  ,  un  divorce  éternel  ! 

Vous  !  6c  moij  dans  les  pleurs! ...  O jours  de  notre  enfance  î 

Ces  pleurs ,  fur  vous ,  alors  avoient  quelque  pailfance  : 

Alors  vous  m'auriez  plaint  ;  alors  ,  dans  votre  cœur  j 

Mon  fang  ,  prêt  à  couler  ,  eût  porté  la  terreur . . . 

Je  vois  qu'à  cette  gloire  il  ne  faut  plus  prérendre. 

J'obéis.  Cependant,  û  l'amour  le  plus  tendre 

Donnoit  un  droit . .  .  Mais ,  non.  Je  me  dois  oublier  , 

Et  votre  bonheur  feuî  m'occupe  tout  entier. 

Qu'allez-vous  devenir  ,  fi ,  malgré  fa  conftance  , 

Votre  cœur  fe  repent  de  fon  obéllfance  ? 

Voyez  quels  jours  affreux  vous  feroient  préparés  ; 

Quels  regrets  !  Quels  tourmens  en  fecret  dévorés  ! 

Toujours  cacher  fon  cœur  j  s'éviter;  fe  contraindre; 

Pleurer  ;  fe  condamner  ;  tout  délirer  ;  tout  craindre  ; 

Nourrir  toujours  en  foi  fon  plus  fier  ennemi  ; 

Ne  voir  jamais  le  Ciel  d'un  re^rard  affermi  ; 

Attendre  ,  avec  effroi ,  la  mort  que  Von  implore  > 

Et  tramer  au  tombeau  la  chaîne  qu'on  abhorre. 

(  Il  fe  jet  ce  à  [es  pieds.  ) 

Ah,  je  fuis  à  vos  pieds  ,  arrofcs  de  mes  pleurs  ; 
Princede  ,  au  nom  des  Dieux,  prévenez  tant  d'horreurs. 
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E  M  I  R  È  N  E.  {ElU  le  relève,) 

Lcve-toi....  Mais  quel  bruit  ?  Ah ,  tout  mon  fang  fe  glace  ! 

On  vient  ....  où  ces  forêts  acteftent  ton  audace. 

Lcve-toi.  Songe  aux  loix  de  ce  temple  cruel. 

Regarde  ces  tombeaux.  Contemple  cet  autel. 

C'eft-IA,  qu'en  invoquant  un  pouvoir  inflexible  ; 

Je  vais  puifer  un  nom  dans  cette  urne  terrible. 

C'eft-là,  qu'en  frémiflant  ,  je  vais  porter  la  mort 

Au  fein  du  malheureux  qu'aura  profcrit  le  fort. 

Je  ne  pourrai  fuffire  à  cet  effort  barbare. 

Va.  C'eft  afTez  des  maux  que  ce  jour  me  prépare  , 

Sans  que  ,  dans  ce  parvis ,  furpris  &  confondus  , 

Nous  tombions .  . .  Jefriflonne&  ne  me  connois  plus. 

Pars.  Adieu  .  ..  (^Ellc  coure  toute  éperdue  juf qu'au  fond 

du  théâtre.  ) 

CLODOMIR.    (  Il  fait  quelque  pas  pour 

la  fuiyre.  ) 

Non.  Cruelle. 


?T  R  A  G  E  D  lE.  af: 

SCÈNE     VIII. 

EMIRÈNE  dans  k  fond '.C'LOJyOmiKi 
L  U  T  H  A  R  ,  plufieurs  Satellites  du  Temple 
armés  de  haches. 

L  U  T  H  A  R     C  arrêtant  Clodomir  au  milieu  du  Théâtre; 

\J\i  courez-vous,  impie  ? 
Arrêtez.      C  Les  Satellites  C environnent  &  le  prejfent  dt 
toutes  parts  ,  malgré  [es  efforts,  ) 

CLODOMIR. 

Ciel  !  Où  fuis-je  ? 
EMIRÈNE,    dans  U  fond.) 

Ah  ,  c'eft  fait  de  fa  vie  ! 

CLODOMIR. 

Perfides ,  ofez-vous  ? . . . 

L  U  T  H  A  R ,  (  aux  Satellites.  ) 

Qu'on  l'entraîne  en  ce  bois. 
Quand  il  en  fera  temps ,  les  vengeurs  de  nos  loix  j 
Liftruits  de  l'attentat ,  ordonneront  la  peine. 

CLODOMIR. 

Dieux  1  m'abandonnez-vous  à  leur  foule  inhumaine? 

(  On  l' entraîne.  ) 
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SCÈNE     IX. 

E  M  1  R  È  N  E. 

Xj  AKb  a  r  e  s  ,  arrêtez.  Où  le  conduifez-vous  ?  . .  . 

On  l'entraîne  î .  . .  O  deftin  ,  lance  tes  derniers  coups  .  , , 

Ah  !  dûr-on  me  punir ,  je  faurai . . .    (E//e  fait  quelques  pas  , 

toute  éperdue  ,  pour  future  Ciodomïr  &  s^ arrête  tout-à-coup 

avec  ej^roi,  ) 

Mais  où  vais-je  ? 

Pais- je  ,  hors  du  parvis ,  mettre  un  pied  facrilège  ? 

Quel  forfait  1 . . ,  Ah  ,  grands  Dieux  ,  dans  l'horreur  de  mon 

fort , 

Sauvez-moi  de  mol-mcme  j  ou  me  donnez  la  mort. 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE     IL 

SCÈNE     PREMIERE. 

EMNON,  LUTH AR  ,&  deux  EUBAGES. 

E  M  N  O  N. 

L)  E  s  tranfports  d'un  vain  peuple ,  en  fecret ,  trop  flatté  , 

Cyndonax  fur  la  rive  eft  encore  arrêté. 

Sans  doute  en  nos  parvis  il  daignera  fc  i;endre. 

Ce  qui  frappe  ce  peuple  &  qui  doit  vous  furprendre. 

Sans  pompe  ,  fans  efcorre  ,  il  vient  dans  nos  climats. 

Un  feul  Druide,  un  feul  accompagne  ("es  pas. 

L  U  T  H  A  R. 

On  dit  qu'il  fuit  les  loix  d'une  vertu  févcre. 

E  M  N  O  N. 

J'aurois  cru  que  fon  rang ,  fon  nouveau  cara'rbere 
Demandoient  plus  d'éclat  &  plus  de  majeftc. 
Sous  un  dehors  il  fimple  on  eft  peu  refpe6té. 
Mais  quelquefois  auffi  ,  par  un  orgueil  extrême  y 
On  fait  gloire  ,  en  public  ,  de  braver  l'orgueil  même. 
Quoiqu'il  en  foit ,  ce  Prince  ,  en  ces  lieux  arrête  ^ 
Ce  jeune  audacieux  eft- il  en  sûreté  ? 
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L  U  T  H  A  R. 

Oui ,  Seigneur. 

E  M  N  O  N. 

Au  Confeil  que  pourra-t-il  répondre  ? 
L'impie  ,  aux  yeux  du  Ciel ,  eft  facile  à  confondre. 
Je  le  plains  ;  mais  nos  loix  dépofent  contre  lui. 
D'autres  foins  cependant  m'appellent  aujourd'hui. 
Au  fond  de  cette  enceinte  obfcure  &  retirée  , 
Allez  ,  Eubages  faints  ,  portez  l'urne  facrée. 
Affemblez-y  le  peuple  ,  &:  dès  que ,  fous  leurs  loix , 
Les  Dieux  auront  reçu  la  fille  de  nos  Rois ,    • 
Que  tout  foit  préparé  pour  ce  divin  myftère. 
Dont  elle  doit  fceller  fon  premier  miniftère, 

(  Les  Eubages  emportent  l'urne  facrée.  ^ 

SCENE     II. 

CYNDONAX  ,   VARSORIX  ,  EMNON, 
LUTHAR  ,  DRUIDES  ,  DRUIDESSES. 


O 


CYND    ONAX,C^/2  entrant.  ) 

4 

u'  O  N  ouvre  ces  parvis.  Arbitre  des  mortels. 
Permets  à  cous  les  tiens  l'accès  de  tes  autels  ; 
Des  enians  vertueux  ,  dont  la  gloire  t'elt  chère  j 
Put  tous  un  droit  égal  aux  bontés  de  leur  père. 

E^M  NO  N,    [feprojlernant  aux  pieds  dcCyndonax  ^ 

auijlquz  tous  les  Druides  &  Druidejfes.) 

Souffrez  que  les  premiers  ,  à  vos  facrcs  genoux  , 
Seigneur,  nous  adorions . . . 


! 
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C  Y  N   D  O  N  A   X  ,  C  les  nUvanc.  ) 

Hélas  j  que  faites- vous? 
Miniftres  des  autels ,  ignorez-vous  encore 
Qu'il  eft  un  Etre  au  Ciel  de  le  feul  qu'on  adore  ? 

E  M  N  O  N. 

C'eft  fon  image  ,  en  vous  ,  qui  frappe  ici  nos  yeux  ; 
En  vous ,  feul  confident  des  volontés  des  Cieux , . . 

CYNDONAX. 

Moi  !  Je  ne  fuis  qu'un  homme  ,  &  tout  me  le  rappelle. 
Que  le  foible  vulgaire,  enivré  d'un  faux  zèle, 
Penfe  qu'à  nos  regards ,  dévoilant  fes  fecrets , 
Le  Ciel  ,  par  notre  bouche  ,  annonce  fes  décrets  j 
C'eft  d  nous  de  détruire  une  erreur  dangereufe  , 
Souvent  fatale  au  monde  ,  au  Ciel  injurieufe , 
Que  peut-être ,  en  fecrec  ,  l'orgueil  autorifa  , 
Et  dont  ,  plus  d'une  fois  ,  l'hypocrite  abufa. 
Au  refped  des  humains ,  fi  nous  ofons  précendre , 
Sachons  le  mériter  j  ôc  non  pas  le  furprendre. 

SCÈNE     I  I  I. 

Les  mêmes.   INDUMAR,    CHEFS    DES 
GAULOIS,  GARDEE 

[I  N  D  U  M  A  R. 

X  oNTiFE  augufte  6c  faint ,  dont  l'exemple  ôc  la  voix  ^ 
Du  Ciel ,  aux  nations ,  fait  refpeder  les  loix. 
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Tout  reconnoîc  ici  votre  pouvoir  fuprême  , 
Et  je  viens  à  vos  pieds  mettre  mon  diadème. 

C  Y-  N  D  O  N  A  X. 

A  qui  déférez- vous  ce  faftueux  honneur  ? 
Périiïe  le  Pontife  ,  ivre  de  fa  grandeur  , 
Qui  nourrit ,  fans  rougir ,  fa  vanité  fecrette  , 
Des  vœux  dont ,  fur  la  terre  ,  il  n  eft  que  l'interprète. 

Ah  ,  loin  'de  voir  un  Dieu  dans  un  foible  mortel  , 
Grand  Roi ,  Prctres ,  Guerriers  ,  fâchez  que  fi  le  Ciel 
M'a  placé  dans  un  rang  dont  abufent  des  traîtres, 
C'eft  pour  apprendre  au  monde  à  refpedrer  fes  maîtres , 
G'eft  pour  donner  l'exemple  au  vulgaire  indompté. 
De  ce  que  doit  le  fage  à  leur  autorité. 

(  à  Indumar.  ) 

Seic^neur  ,  de  nos  deftins  heureux  dépofitaire  y 
Vous  allez  attaquer  un  peuple  fanguinaire  , 
Tyran  de  l'univers,  effroi  des  nations. 
Qui  profita  long-tems  de  nos  divifions  • 
Mon  devoir  ,  mon  partage  efl  de  bénir  vos  armes  ; 
De  préfenter  au  Ciel  le  tribut  de  mes  larmes , 
Et  non  de  balancer  le  fouverain  pouvoir 
Qui  j  des  Gaulois  ,  en  vous,  cft  devenu  l'efpoir. 

INDUMAR. 

Je  reconnois ,  Seigneur  ,  à  ce  noble  langage  , 
Que  la  grandeur  du  rang  efl  l'épreuve  du  fage. 
Quel  exemple  ofïrez-vous  aux  vulgaires  humains. 
De  leurs  droits  ufurpés  fi  jaloux  Se  Ci  vains  !  • 
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Et  que  n'obtiendra  point  une  ame  Ci  fublinie  , 
Du  fort  qui  la  refpede  &  du  Ciel  qui  l'anime  ! 
Oui ,  dans  le  grand  delfein  qui  nous  raffembletous  , 
Ce  que  j'attends  des  Dieux  je  l'obtiendrai  par  vous. 
Je  leur  promis  ma  fille.  A  mon  ferment  fidelle. 
Je  leur  rends  tous  les  droits  qu'ils  m'ont  donné  fur  elle. 
Ses  vœux  ,  reçus  par  vous ,  vont  dégager  nia  foi , 
Et  j  dès  <?et  inftant  même  ,  elle  n  efl:  plus  à  moi. 

C  Y  N  D  O  N  A  X. 

Elle  eft  encore  à  vous.  Tant  qu'un  aveu  fincère 

N'a  point  ratifié  le  ferment  de  fon  père  , 

Vous  confervez  un  droit  juftement  refpecté. 

Mais  craienez  d'abufer  de  votre  autorité. 

Le  Dieu  qui  ,  par  mes  mains  ,  recevra  (on  hommage  , 

Demande  une  ame  pare  ,  &  la  veut  fans  partage  y 

Vous  favez  qu'à  fes  yeux  il  n'eft  rien  de  fecret , 

Et  qu'il  refufe  un  cœur  qui  fe  donne  à  regret. 

I  N  D  U  M  A  R. 

Nourri  des  fentimens  que  la  vertu  fait  naître  , 

Son  cœur  m'eft  mieux  connu  qu'il  ne  peut  fe  connoître, 

CYNDONAX. 

Ah  yc'eft  cette  ignorance  où  l'on  retient  un  cœur 
Qui  ,  dès  fes  jeunes  ans ,  l'abandonne  à  l'erreur. 
Quand  l'âge  y  vient  porter  fa  tardive  lumière  , 
'11  s'étonne  ,  il  voudroit  rentrer  dans  la  carrière  , 
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Pour  un  aucre  deftin  d'autant  plus  prévenu, 
Qu'en  y  renonçant  même  ,  il  l'avoit  moins  connu, 

(  à  Axénoé.  ) 

Madame  ,  en  ce  parvis  conduifez  la  Princeiïe. 

C  Axcnoéfon.  y 
(  à  Indumar.  ) 

Je  dois ,  fur  ces  dangers  ,  éclairer  fa  jeunefle. 

Vous ,  Prêtres  ,  Chefs ,  allez  & ,  fournis  à  vos  Rois  ; 
De  la  terre  &  duCieldiftinguez  mieux  les  droits. 
Et  craignez  les  erreurs  qu'un  zèle  aveugle  entraîne. 

SCÈNE     IV. 

CYNDONAX,   VARSORIX,    EMIRÈNE^ 
AXÉNOË,les  DRUIDESSES. 

Le  Roi  &  hs  Chefs  fortent  d'un  côté  -^  Emirène  &. 
Axénoé  entrent  de  l'autre, 

AXENOE,    (à  Emirène  dans  le  fond  en  entrant. } 

J\Y  AU  Ç  ON  S. 

EMIRÈNE. 

Où  vas-tu,  malheureufe  Emirène  ? 
CYNDONAX,      (la  voyant  approcher.  ) 
Ciel ,  Cl  tu  Tas  choiiie  j  éclaire  tous  {qs  pas. 
EMIRÈNE.     {à  part.) 

Mes  yeux  font  prefque  éteints  dans  la  nuit  du  trépas." 

CYNDONAX, 
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CYNDONAX,     C^  Axénoé,  &  aux  Druidejés.) 
Lai{Iez-nous« 

SCÈNE     V. 

CYNDONAX^  EMIRÈNE,    VARSORIX , 

C  Y  N  D  O  N  A  X. 

V  j  H  E  k  objet  des  foins  de  la  nature  i 
En  qui  je  vois  briller  une  candeur  n  pure  , 
D'où  vient  que  mon  afpeâ:  femble  vous  étoriner , 
Et  que  vos  yeux,  vers  moi ,  n'ofent  fe  détourner  ? 

E  M  1  R  È  N  E* 

Tout  impofe  ,  Seigneur  ,  à  mon  ame  timide* 
Des  Dieux  ,  en  ce  féjour,  la  majefté  réfide  j 
Leur  Pontite  fuprême  y  vient  fceller  ma  foi  j 
Entre  le  Ciel  &  vous  j  puis-jeêtre  fans  effroi? 

GYNDONAX. 

Que  craignez-vous  ?  Le  iufte  j  au-deflus  de  la  crainte ^ 
-  Doit-il  ,  comme  l'impie,  en  éprouver  l'atteinte  ? 
Cette  fainte  frayeur  ,  en  préfence  des  Cieux  , 
Vous  rend  plus  précieufe  &  plus  chère  à  leurs  y'é'ux. 
Vous  avez  du  pefer ,  au  poids  du  faniftuaire  , 
La  grandeur  des  devoirs  où  vous  deftine  un  père* 
Vous  favez  qu'un  mortel ,  dont  Dieu  même  a  fait  chois 
Pour  annoncer  fon  Etre  ^  faire  aimer  fes  loix , 
Vit  &  meurt  éloigne  de  la  foule  égarée 
Qui ,  toujours  de  plaifirs  &  d'erreurs  enivrée  , 
S'agite ,  avec  orgueil ,  fur  les  bords  du  tombeau  ^ 
Et  de  la  vérité  dédaigne  le  flambeau  ; 

Ci  - 


54-'         LES    DRUIDES, 

Mais  avez- vous  compris  quelle  vertu  févère 

Doit  diftinguer  en  nous  un  (î  grand  caradère  ? 

S'il  n'arrache  nos  cœurs  au  jouî^  des  pallions  j 

S''il  n'épure  nos  fens  de  leurs  iliulions  ; 

S'il  n'ell:  en  nous  du  Ciel  &;  l'amour  &  la  gloire  , 

il  en  devient  l'opprobre . . .  Ah  ,  vous  devez  m'en  croire. 

Intrépide  ,  ou  trop  foible  à  repoufler  l'erreur  , 

Un  Prctre  eft ,  des  humains  ,  l'ornement  ou  l'horreur. 

Grand  Dieu  ,  fi  tu  prévois  qu'à  tes  loix  infidelle , 
Son  cœur  s'élève  un  jour  &  dépofe  contre  elle  , 
Que  ra  voix  ,  dans  ce  cœur,  ne  tonne  point  envain  ! 
Que  ton  bras  déployé  ,  comme  un  rempart  d'airain  y 
Au  zèle  qui  l'égaré  oppofe  une  barrière  ! 
Ou  daigne  ,  à  tonMiniftre  ,  accorder  ta  lumière  , 
Et  m'épargner  du  moins  la  honte  &  la  douleur 
D'avoir ,  en  te  l'offrant ,  préparé  (on.  malheur  ' 

Ah  ,  vous  voyez  l'effroi  de  mon  ame  attendrie. 
Ce  jour  va  décider  du  fort  de  votre  vie  ; 
Vous  livre  ,  ou  vous  arrache  à  des  regrets  amers , 
Et  vous  ouvre  à  jamais  lesCieux  ou  les  enfers. 

E  M  I  R  È  N  E,    {troublée.) 

Où  fuis-je  ?  Que  réfoudre  ? . . .  ô  juftice  luprême  î 
Ah  j  Seigneur  !     ■ 

CYNDONAX. 

Sontrez-y.  Defcendez  en  vous-même  , 
^  mon  cœur  paternel  daignez  vous  confier. 
Vos  lentimeës  fecrets  peuvent  fe  déployer. 
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E  M  I  R  È  N  E. 

Hélas ,  dans  les  terreurs  donc  je  fuis  combattue  j 
Par  les  Dieux  accablée  ,  à  vos  pieds  conFondae  ^ 
Mon  cœur  eft-il  â  moi  ?  Sais-je  quel  fentimenc 
Le  conduit  où  l'égaré  en  cet  aftreux  moment  ? 
Dois-je  même  en  avoir  contre  les  loix  d'un  père  ? 
Eft-ce  à  moi  d'élever  une  voix  tém^éraire  ? 
CYNDONAX. 

11  le  fâutk  Oui ,  fur  vous  ^  fur  votre  liberté  , 
Votre  père  ,  aujourd'hui  n'a  qu'un  droit  limité  j 
Oui,  de  fon  vœu  fatalla  Gaule  vous  dégage. 
S'il  n'offre  à  vos  regards  qu'un  funefte  efclavage^ 

E  M  I  R  È  N  E. 
Eh  bien  j  (i  vous  liiez  en  ce  cœur  déchiré . .  *  • 

SCÈNE     IV. 

CYNDONAX  ,      EMIRÈNE  ,     EMNON  ^ 

VARSORÏX. 

E  M  N  O  N. 

V_>  N  alloit  commencer  le  myftèref  acre» 

Le  peuple  ,  raifemblé  dans  la  première  enceinte  ^ 

Plein  de  l'efprit  des  DieuX;,  attendoit ,  avec  crainte  j 

Le  choix  de  la  viftime  ôz  l'urne  de  la  mort , 

Et  chacun  j  par  fes  vœux,  fembloit  hâter  le  fort  j 

Mais  un  revers ,  Seigneur  ,  qu'on  ne  pouvoir  attendre  ^ 

En  ce  moment  fatal ,  nous  force  à  le  fufpendre^ 

Un  profane  ,  un  impie,  au  mépris  de  nos  loix  , 

A  violé  tantôt  l'afyle  de  nos  bois^ 

C  % 
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E  M  I  R  È  N  E,   (àpart,) 
Jiifte  Ciel  ! 

E  M  N  O  N. 

Jafciuà  lui  fon crime  eft  fans  exemple. 
Quelle  aveugle  fureur  l'entraînoic  dans  ce  temple  ? 
Les  mortels  vertueux  ,  qu'un  pur  zèle  y  conduit 
N'y  viennent  qu'en  tremblant  ,  dans  l'horreur  de  la  nuit. 
Chargés  de  fers  ,  garants  de  leur  obéifTance, 
Avouant ,  à  nos  pieds  ,  leur  jufte  dépendance  ; 
Mais  fuivre  les  tranfports  d'un  courage  indompte  ! 
Rendre  le  jour  témoin  de  fon  impiété  î .  . . 
Nos  Gardes  l'ont  furpris ,  oc  ,  dans  le  moment  même, 
11  vient  de  comparoître  au  tribunal  fuprême. 
Le  croirez-vous  ,  Seigneur  ?  Quelque  fût  fon  defTein , 
Nulle  crainte  n'a  pu  l'arracher  de  fonfein. 
Nos  Prêtres,  nos  Vieillards  demandent  fon  fupplice  j 
Mais ,  craignant  de  fouiller  l'auguftc  facrifice  j 
Qui ,  dans  nos  bois  facrés ,   alT'emble  les  Gaulois , 
Nous  croyons  qu'avant  tout  on  doit  venger  les  loix. 

E  M  I  R  È  N  E,  (àfarc.) 

Ah ,  malheureufe  ! 

CYNDONAX. 

Eh  quoi ,  notre  faint  Miniftère 
Doit-il  nous  infpîrer  un  zèle  fi  févère  ? 
Ah  j  malheur  à  quiconque  ,  approchant  des  autels , 
Porte  un  cœur  infenfible  aux  erreurs  des  mortels  ! 
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E  M  N  O  N. 

Vous  connoilTez  le  Dieu  que  la  Gaule  révè-re, 
CombieiT  il  eft  jaloux  des  droits  du  fandtuaire  l 
La  rerreur  &  la  mort  ,  en  ce  lieu  redouté  ^ 
Annoncent  fa  prcfence  à  Thonime  épouvanté. 
Des  Dieux  des  Nations  c'eft  le  plus  inflexible  ;, 
Et ,  puifqu'il  efl:  fi  craint ,  fipuiflant ,  fi  terrible, 
C'eft  le  vrai  Dieu  ,  fans  doute. 

G  Y  N  D  O  N  A  X. 

Ah  ,  Seigneur  !  croyez-vous 
Que  ce  Dieu  ,  par  qui  fèul ,  en  qui  nous  vivons  tous. 
Ait  aflfervi  la  terre  à  ce  dur  efclavage  , 
Et  voulu ,  par  la  crainte  ,  arracher  notre  hommage  ? 

E  M  N  O  N. 

Qu'ofez-vous  dire  ?  O  ciel  !  &  ne  craignez-vous  pas 
Que  dévoilant  fon  Etre  &  déployant  fon  bras , 
Ce  Dieu  qui  fe  renferme  en  ces  retraites  fombres  , 
Ce  Dieu  dont  la  préfence  en  redouble  les  ombres  , 
Ce  Dieu  ,  que  le  plus  jufte  implore  avec  terreur  , 
Ne  vous  accable  ici  du  poids  de  fa  grandeur  ? 

Quoi ,  par  fon  ordre  exprès ,  la  mort  la  plus  cruelle 
Punit  également  le  foible  ou  le  rebelle 
Qui ,  fans  porter  un  cœur  Se  des  vœux  épures  j, 
Oferoic  s'introduire  en  ces  parvis  facres  , 
Et  vous  jvVous  qu'il  appelle  à  fervir  fa  vengeance  j^ 
D'un  tel  coupable  ici  vous  prenez  la  défenfe  1 

C  s 
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Et  pour  mieux  rinfulter  ,  vous  condamnez  la  loi  ! 

C  y  N  D  O  N  A  X. 

Quelle  loi  !  Dieu  clément ,  témoin  de  mon  effroi  , 
Eft-cc  ainfî  qu'en  fon  cœur ,  prompt  à  te  méconnoître ; 
L  homme  ,  par  le  menfonge,  a  dégradé  ton  être! 

Appeliez- vous  la  loi  ces  myftères  cruels 
Où  le  fang ,  à  grands  flots ,  coule  fur  vos  autels  ? 
Il  n'eft  pas  temps  encor  de  porter  la  lumière 
Sur  ce  culte  ,  du  crime  exécrable  carrière  j 
Mais  (i  Dieu  m'appelloit ,  enfes  profonds  deffeins  , 
A  le  juftiner  des  forfaits  des  humains  , 
Si  mon  cœur  ,  à  fes  yeux ,  n'en  étoit  pas  indigne , 
Je  faurois  mériter  certe  faveur  inlîgne  , 
Fallût-il ,  de  mon  fang  ,  fceller  la  vérité. 


Seigneur.. . 


E  M  N  O  N. 
C  Y  N  D  O  N  A  X. 


Ce  malheureux  ,  en  vos  fers  arrêté  , 
Peut  être,  en  fon  forfair,  plus  foible  que  coupable  , 
Quel  eft-il  ? 

SCÈNE       VII. 

CYNDONA^,    EMIRÈNE,    EMNCN, 
LUTHAR,   VARSORIX. 

L  U  T  H  A  R  ,     (  arrivant  avec  précipitation.  ) 
(  A  Emnon.  ) 
/\  H  ,  Seigneur  !  dans  quel  trouble  effroyahle 
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Le  Ciel  va-t-il  plonger  les  malheureux  Gaulois! 

Le  Roi  ,  les  Chefs  ..  le  Peuple  ,  infulranc  à  nos  loix  •, 

Menacent  d'enlever,  jufqu'en  ce  fanduaire  , 

D'arracher  de  nos  fers  ce  jeunetéméraire. 

Qui  ,  fur  leurs  autels  même  ,  ofoit  braver  nos  Dieux. 

E  M  l  R  È  N  E,    {àpan.) 

Ciel ,  éclate  ! 

E  M  N  O  N. 

Et  d'où  naît  ce  tranfport  furieux  ? 

Qui  peut  ! . . . 

L  U  T  H  A  R. 

Ces  fiers  Romains  que  nous  croyions  fur  prendre  , 
Dans  nos  champs  ,  dans  nos  bois ,  font  prêts  à  fe  répandre. 
On  dit  qu'ils  attendoient  j  pour  s'élancer  fur  nous , 
Que  ce  parvis  facré  nous  eût  rafîemblés  tous. 
Le  peuple  s'épouvante.  On  frémit.  On  s'agite. 
Parmi  ces  flots  émus  le  Roi  fe  précipite. 
11  vient  de  ralTembler  ces  Princes  j  ces  Héros 
Qu'on  a  vus ,  ce  jour  même,  unis  à  nos  drapeaux  j 
Mais  il  n'attend  ,  dit- il ,  fa  vengeance  &  fa  gloire 
Que  du  Chef  qui  jadis  lui  rendit  la  viéloire. 

E  M  N  O  N. 

Eh  bien  ce  Chef  coupable  eft  profcrit  par  la  loi. 

CYNDONAX. 
O  Ciel ,  peux-tu  l'entendre  ! 

E  M  1   R   È  N   E,  {àEmnon,) 

Ah ,  voyez  notre  euroi , 
C4 
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Seigneur.  Le  Roi ,  le  Peuple  ,  &  vous-  mcme  peut-ctre  à 

Tout  eft  prêt  à  tomber  fous  le  pouvoir  d'un  maître. 

L'intérêt  de  la  terre  ,  en  ce  jour  odieux  , 

Se  joint ,  pour  vous  Héchir,«  l'intcrêt  des  cieux. 

Gar  enftn,  penfez-vous  que  le  Roinain  farouche 

Qu'aucun  frein  ne  retient ,  que  nul  refpect  ne  touche  , 

Epargnera  ce  temple  &  ces  parvis  facrés  , 

Où  ,  d'un  culte  ii  pur  ,  nos  Dieux  font  honorés  ? 

L'horreur  de  ce  féjour  ,  nos  myftères  terribles 

Pourront-ils  ébranler  ces  âmes  inflexibles  ? 

Voulez-vous ,  pour  venger  le  droit  de  nos  autels  , 

Livrer  ces  autels  même  à  des  bras  criminels  ? 

Je  crois  déjà  les  voir  enivrés  de  carnage , 

Dans  nos  bois  redoutés  fe  frayer  un  palfage. 

Je  vois  ,  à  leur  afpcd  ,  les  Prêtres  épîorés  , 

Dans  la  flanie'&:  Thorreur,  mourans  défcfpérés  , 

Ces  autels  renverfés  ,  ces  tombes  écrafées  , 

î^os  oracles  muets ,  nos  forêts  embrafées 

Découvrant ,  fans  nuage ,  à  leurs  profanes  yeux, 

Ce  fanduaire  augufte  où  réfident  nos  Dieux, 

Ces  Dieux  abandonnant  leur  retraite  profonde , 

N'ayant  plus  déformais  où  fe  cacher  au  monde  , 

Et  Içur  culte  fublime  ,  à  nos  pères  trAcé  , 

De  la  terre  coupable  à  jamais  effacé. 

Ah!  pourriez-vous ,  Seigneur ,  à  ce  tableau  funefte  ^ 

Profcrire  ,  fans  frémir ,  le  vengeur  qui  nous  relie  ? 

P  M  N  O  N. 

jph  !  ce  font  ces  horreurs  dont  nous  frémiffons  tous  ^ 
Ce  font  ces  dangers  même  ascumujés  fur  nous  \ 
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C'efl  le  foin  des  autels  que  le  cî'el  nous  confie 
Qui  nous  fait  un  devoir  de  confondre  Tinipie. 
Et  qu'attendre  des  Dieux  ,  vainement  implorés  , 
Si  nous  ofions  trahir  leurs  droits  les  plus  facrés  ? 

£  M  I  R  È  N  E. 

Non  ,  Seigneur  ,  ce  héros  dont  la  valeur  propice 

A  fauve  la  patrie  au  bord  du  précipice  , 

"^Q  venoit  point ,  des  Dieux  hardi  profanateur.  . . . 

CYNDONAX. 

Vous  faviez  fon  deffein  ,   PrincelT-  ? 

E  M  I  R  È  N  E:         ' 

Moi  j  Seigneur  ? 

CYNDONAX, 
Vous-même. 

E  M  I   R  È  N  E. 

Hélas  !  je  fais qu'il  a  fauve  mon  père  , 

Qu'au  joug  qui  nous  menace  il  peut  feul  nous  fouftraire..... 

Mais  je  vois ,  à  mes  pleurs ,  vos  efprits  ébranlés 

Vous  détournez  les  yeux  . .  vous  paroiflez  troubles.. . 
Ah ,  Dieux  ! 

(A  Emnon.) 

Seigneur  ,  au  nom  de  la  patrie  en  larmes  , 
J'embraffe  vos  genoux,  terminez  nos  alarmes , 
Sauvez  l'appui  du  trône  &  l'efpoir  des  Gaulois, 

E  M  NON. 
Je  puis  tout  pour  les  Dieux  &  rien  contre  les  loix. 
Tous  deux  à  notre  bras  ont  remis  leur  venp-eance; 
Tous  deux  ,  du  facrilége  j  ont  didé  la  fentence  3 
£lle  eft  irrévocable. 
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CYNDONAX. 

Ah  ,  c'en  eft  trop  enfin. 
Qael  que  foit  fon  forfait  ,  vous  prétendez  en  vain 
Qu'au  mépris  de  mes  droits ,  je  vous  laifTe  répandre 
Un  fang.  . .  . 

E  M  N  O  N 

Tous  vos  efforts  ne  fauroient  le  défendre. 
Si  fa  grâce  eft  encore  au  pouvoir  des  humains  , 
Ce  n'eft .... 

E  M  IRENE     à  Emnon ,   avec  impatience» 
Eh   bien  !   Seigneur  ? 

EMNON       à  Emirene. 

Ce  n'eft  que  par  vos  mains. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Que  dites-vous  ?  faut- il  que  je  me  facrifie? 

Dieux  puiffans ,  pour  Tes  jours ,  demandez-vous  ma  vie  ? 

(  A  EmnoH,  ) 
Prononcez  ,  je  fuis  prête  à  voler  à  la  mort. 

CYNDONAX. 

Vous ,  ô  Ciel  !  vous  ! 

E  M  I  R   È  N  E. 

Seigneur,  eft-ce  un  (1  grand  effort 
Que  de  donner  fon  fang  pour  un  père  qu'on  aime  ,- 
Pour  l'Etat  menacé,  pour  les  Dieux  j  pour  vous-mêm&? 
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Ah  !  le  Ciel  qui  m'encend  oc  qui  lit  dans  mon  cœur  , 
Ce  Ciel  qui  m'éprouvoir  me  dévoie  ce  bonheur. 
D'un  trouble  dcvorann  trop  long-tems  agitée , 
Je  dois . . , ,  je  doisfauver  la  Gauie  épouvantée. 
De  quoi  liaiferviroient  mes  inutiles  jours,  «- 
Et  quel  honneur  plus  grand  peut  terminer  leur  cours  ? 

A   Emnon. 

Hâtez-vous,  répondez,  à  quel  prix,  à  quel  titre  , 
Les  Dieux,  de  fes  déftins  me  laiiîent-ils  l'arbitre? 
Parlez. 

EMNON. 

Une  PrctrefTe  offerte  à  nos  autels , 
Quand  elle  a  prononcé  fes  fermens  folemnels, 
De  la  rigueur  des  loix  peut  fauver  un  coupable. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ce  mot  a  fait  mon  fort ....  ô  loi  trop  favorable  ! 
O  Patrie  !  ô  mon  Père  !  il  faut  remplir  vos  vœux. 
Le  Ciel  s'eft  déclaré.  Je  le  dois.  Je  le  veux. 
Ah  !  qu'il  vive  à  ce  prix,  je  ferai  trop  heureufe. 

C  Y  N  D  O  N  A  X. 

Arrêtez.  Ce  tranfport  d'une  ame  généreufe 
Vous  égare  peut-être,  6c  ,  ce  moment  paiTé  , 
Vous  voudrez  rétradter  un  dévouement  forcé. 

E  M  î  R  Ê  N  E. 

Non,  grands  Dieux,  à  vos  loix  librement  aflervie  , 
Emirène  à  jamais  leur  confacre  fa  vie. 
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(  Prenant  la  main  de  Cyndonax  &  la  pofantjur  Cautsl 
avec  lajîenne.  ) 

Je  le  jure  en  vos  mains  fur  cqi  autel  vengeur. 

A  Emnon. 

C'en  eftfait.  A  TEtat  rendez  fon  défenfeur. 

CYNDONAX. 

Ah  !  dois-je  recevo  ir  ce  ferment  téméraire  r 

EMNON. 

Oui.  C'ell:  aiïez  qu'aux  Dieux  il  aie  pu  fatisfaire. 
Je  vais  armer  le  Prince  &  hâter  les  combats. 

(  .y  Luthar..  ) 
Vous ,  tandis  que  les  chefs  aHemblent  les  foldats  y 
Raliemblez  ,  près  de  vous  les  Bardes ,  les  Eubages. 
Que  leurs  chants  belliqueux  enflamment  les  courages. 
Vieillards  ,  femmes  ,  entans ,  peuple  chéri. des  Cieux, 
Que  tout  marche  ,  avec  nous ,  fous  l'étendard  des  Dieux. 
Qu'à  ce  faint  appareil ,  une  terreur  foudaine  , 
L'égarement  j  la  mort  frapent  l'aigle  romaine. 
Et  nous  viendrons  après  offrir  fur  nos  autels 
Le  pur  fang  d'un  Gaulois  promis  aux  immortels. 

(  A  Emirène.  ) 

Vous  qui  devez  ici  ,  par  ce  grand  facrihce  , 
De  vos  divins  emplois  commencer  l'exercice  » 
Obtenez  de  c^s  Dieux  c|u'ils  comblent  notre  efpoir^ 
Et  lîicritez  l'honneur  de  remplir  ce  devoir. 
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SCÈNE      VIII. 

CYNDONAX,  varsorix, 

cyndonax. 

E  fanatifme  affreux  de  ce  Prêtre  barbare  , 
L'exécrable  attentat  que  la  Gaule  prépare, 
L'effroi  de  la  Princeffe  &c  fes  vœux  égarés , 
Ses  mouvemens  fecrets  que  j'ai  mal  pénétrés  , 
Tout  m'afïlige  &:  mon  cœur  que  la  julHce  anime 
Tremble  de  partager  ou  l'erreur  ou  le  crime. 
Moi  1  Non.  Le  Ciel  m'infpire.  Il  eft  tems  d'éclater. 
Non ,  la  Gaule  j  à  ma  voix ,  ne  fauroit  réfîfter. 
Dans  ce  peuple  qu'on  trompe  une  lumière  fure. 
Même  au  fein  des  erreurs  ,  rappelle  la  nature. 
Le  Druide  farouche  en  détourne  les  yeux. 
Vous  m'entendrez  ,  cruels  ,  contre  un  culte  odi^x 
Dont  je  ne  fus  jamais  ni  fauteur,  ni  complice, 
Duciel  &  de  la  terre  attcfter  la  juftice. 

Allons  voir  cependant  ce  que  ,  dans  fon  courroux  , 
L'arbitre  des  combats  ordonnera  de  nous. 
Et  revenons  foudain  confondre  l'impoflure, 
Juftifier  Dieu  même  ,  effacer  fon  injure  , 
Des  fuperftitions  déchirer  le  bandeau. 
Eclairer  ma  patrie  ou  creufer  mon  tombeau. 

Fin  du  fécond  Acte, 
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ACTE    III. 

SCÈNE     PREMIERE. 

E  M  I  R  È  N  E. 

(  y  u  I  ,  depuis  que  le  Ciel  a  re^u  mes  fermens , 
Des  prcfages  affireux,  de  noirs  prefTentirnens , 
Des  remords  ,  des  terreurs  vainement  repoulTces  , 
Tout  enchaîne  mes  fens  &  confond  mes  penfces. 

Je  fuis.  Je  me  dérobe  à  ces  filles  d'Héfus 
Dont  les  foins  innocens ,  l'amirié,  les  vertus 
Infultent  à  mon  trouble,  en  offrante  ma  vue 
L'image  d'une  paix  que  mon  ame  a  perdue. 
Loin  d'elles ,  loin  de  moi  ma  douleur  me  ccMiduit  ; 
Je  cherche  un  Dieu  propice ....  &  mon  cœur  me  pourfuit  \ 
Mon  cœur  1  que  dis-je  ?  o  ciel  !  èc  quels  nuages  fombres , 
De  ces  bois  ténébreux  ,  ont  épaiffi  les  ombres  ? 
Ces  autels  ,  ces  tombeaux  ,  paj:  de  longs  tremblemens  ^ 
Semblent  ici  répondre  à  mes  gémlifemens. 
Les  airs  ont  retenti  d'un  funèbre  murmure. .  .* 

(  Toute  éperdue.^ 
Ciel  î  que  vois- je  ? . . .  indigné  de  mon  lâche  parjure, 
H-fus  ! . . .  c'efl:  lui . .  .  quels  traits  va-t-il  lancer  fur  moi  ? 

(  Elle  marche  en  déforclre  fur  la  fccne.) 
Non  j  î;rand  Dieu  ,  non  ,  ce  cœur  n'a  point  trahi  la  foi. 
Il  eft  encore  à  vous ,  quelque  horreur  qui  l'égaré  , 
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SCÈNE     II. 
EMIRÈNE,  AXÉNOÉ. 

A  X  É  N  O  É. 

\Jii  fuyez- vous ,  Princefle  ? 

E  M  I  R  È  N  E  ,     (fans  rappercevoir.) 

Et  quoi  qu'il  rrLe  préparc 
Des  tourmens  que  je  n'ofe  embrairer  fans  frémir  , 
Ils  me  feront  trop  doux  ,  j'ai  fauve  Clodomir. 

AXÉNOÉ. 

Quoi ,  de  ce  fouvenit  votre  ame  encor  frappée  , 
Dans  le  fein  de  Dieu  même. . . . 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ah  !  ce  Dieu  m'a  trompée. 
AXÉNOÉ. 

Pourriez-vous  démentir  ces  nobles  fentimens 
Qui ,  devant  le  Pontife  ,  ont  dicté  vos  fermens  , 
Quand  nous  admirons  tous  la  grandeur  de  votre  ame  î 

E  M  I  R  È  N  E. 

Eh  !  connoiflois-je  alors  tout  l'excès  de-ma  flâme  ? 
Profcrit  par  mes  tirans ,  tans  fecours,  fans  appui , 
Il  périffoirpour  moi ...  je  ne  vivois  qu'en  lui; 
Je  n'ai  vu  que  lui  feul ...  o fageffe  !  o  juftice  ! 
Dieu  qui  ui'avez  forcée  à  ce  grand  facriiîce  ^ 
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RsmpUnez  donc  ce  cœur  frappé  de  tant  de  coups  j 

Ce  cœiu"  qui  dcformais  doit  n'erre  plus  qu'à  vous , 

Ce  cœur  dont  tous  mes  vœux  vous  ont  offert  niommagCj 

Ce  cœur  qui  vous  adore... .  &  qu'un  autre  partage  ! . . . . 

K'jlas  j  &  plût  au  Ciel  que  la  foudre  en  éclats , 

Aux  gouffres  des  enfers  eut  entraîné  mes  pas 

Au  moment  redoutable  où  les  Dieux  virent  naître 

Ce  malheureux  penchant. . .  qui  nous  vient  d'eux  peut-être! 

Au  moment  où  le  Prince ^  en  pleurs  a  mes  genoux. ... 

Quel  charme  ,  à  ce  traiifport  ,  fe  répandit  fur  nous  ! 

Quel  trouble  1  quelle  ivreffe  ! . . .  oui.  Mon  ame  étonnée 

Aux  temples  éternels  fe  croyoit  entraînée. 

Oui.  Mon  cœur ,  dans  le  fien  .,  fembloic  anéanti; 

A  nos  yeux  éperdus  l'univers  englouti 

Tous  entiers  à  jamais  nous  livroit  l'un  à  l'autre. 

Dieux  cruels ,  ce  bonheur  eut  furpalfé  le  vôtre, 

Mais  nous  n'étions  point  nés  pour  un  deftin  fi  grand, 

A  X  É  N  O  É. 

Ah  !  fongez-vous  enfin  que  le  Ciel  vous  entend  ^ 
Que  ces  lâches  regrets  ? .  . . 

E  M  I  R  È  N  E, 

Calmez  votre  colère. 
N  infultez  point ,  cruelle  ,  à  ma  longue  misère. 
Vous  n'avez  point  aimé.  Vous  ne  concevez  pas 
Ce  tumulte  des  fens  ,  ces  remords ,  ces  combats  , 
Tous  ces  élans  d'un  cœur  trop  fenfible  8c  trop  tendre 
RenaiuTans  des  efforts  qu'on  fait  pour  s'en  défendre. 

Oui. 
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Oui.  l'appartiens  aux  Dieux  j  j'attends  ,  de  leurs  bontés. 

Qu'ils  impofent  filence  à  mes  uns  agites. 

Oui.  Je  fuis  digne  encor  de  mon  faint  miniftère. 

De  mon  fang ,  de  vos  loix,  &  du  ciel  qui  m'éclaire , 

Du  ciel  que  vainement  je  n'ai  point  attefté. 

Je  ne  puis ,  de  mes  vœux  ,  trahir  la  fainteté. 

Je  faurai  m'élever  au-deifus  de  moi- même. 

Je  faurai ....  cependant  que  devient  ce  que  j'aime  } 

Que  devient  Clodomir  ?  Libre ,  par  mes  liens , 

Hélas  !  il  ne  feit  pas  que  ,  pour  brifer  les  fiens , 

Dans  ce  tombeau  facréj  tremblante  ,  confternée, 

Dévouée  à  la  mort ,  à  la  vie  enchaînée , 

Le  flambeau  de  mes  jours ,  lentement  confumé , 

N'éclaire  plus  en  moi  qu'un  fantôme  animé 

Pour  qui  le  jour  Ôc  l'être  ont  perdu  tous  leurs  charmes* 

A  X  É  N  O  É. 

Ah  ,  jouiffez  du  moins,  en  vosfombres  alarmes  ^ 
Du  témoignage  heureux  que  vous  doit  la  vertu. 
Pour  l'état  menacé  vous  avez  combattu. 
Vous  lui  rendez  un  chef,  fon  unique  efpérance^ 
Qui  va  fans  doute  encore  affermir  fa  puiiïance. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Cet  efpoir  me  ranime  . .  .oui,  tirans,  frémiflez, 
Voyez  fuir ,  devant  lui,  vos  foldats  difperfés, 
V^otre  Vainqueur  s'avance ,  il  vole  j  il  va  paroître. 
Rentrez  dans  la  poulTiere  de  redoutez  un  maître. 
jLa  fureur  me  tranfporre  au  feul  nom  des  Romains, 
-es  cruels!  ils  ont  fait  l'horreur  de  mes  deftins  j 

D 


So  '        LES    DRUIDES, 

Ils  ont  creufé  l'abîme  où  je  me  vois  plongée  ; 
Ils  ont  hâté  ma  mort  ; . .  mais  je  ferai  vengée.  ..  . 
(  On  entend  un  bruit  de  guerre.) 

Je  le  fuis .  » .  oui . . .  j'entends. . .  je  ne  me  trompe  pas» 
Voyez  vous  tous  ces  chefs  ,  cqs  drapeaux  ,  ces  foldats? 
Le  temple  retentit  des  chants  de  la  vi6toiie. 
Ah  ,  Prince!  ah,  jour  heureux  !  tout  m'annonce  ta  gloire, 

SCÈNE     III. 

EMIRÈNE  ,  AXÉNOÉ  ,  CYNDONAX  , 
VARSORIX  ,  INDUMAR  ,  EMNON  , 
LUTHAR,  DRUIDES,  BARDES  , 
EUBAGES  ,  CHEFS  DES  GAULOIS  , 
SOLDATS,  GARDES. 

Ils  entrent  au  bruit  d'un   concert  de  guerre ,    les 

Enjeignes   déployées.    Quelques-uns  portent  desi 
aigles  brifées  ^  conquifesfur  les  Romains, 

CYNDONAX,      (en  entrant,  ) 

vJl  o  I  r  e  au  Dieu  de  bonté  qui  fauve  fes  enfans 
Des  mains  de  l'opprelTeur  &  du  fer  des  tirans  ! 
Dieu  ,  qui  pèfes  les  cieux  &  balances  la  terre , 
Précipite  aux  enfers  la  difcorde  &  la  guerre 
Ec ,  qu'unis,  fous  tes  loix,  par  les  nœuds  de  la  paix, 
Les  peuples  à  l'envi  célèbrent  x.qs  bienfaits  ! 
Protège  les  Gaulois.  Puifle  l'aigle  romaine 
S  éloigner  à  jamais  des  rives  de  U  Seine  î 
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Ou  j  s'il  faut ,  quelque  jour  ,  que  ces  fiers  ennemis 

Etendent  leur  pouvoir  fur  TOccident  fourtiis  j 

Que  leur  règne  ,  agité  par  d'éternels  orages , 

Soit  un  enchaînement  de  perces  ,  de  naufrages  ; 

Que  5  de  FOurfe  au  Midi ,  lunivers  indigné  , 

Foulant  aux  pieds  leurs  fers  &:  de  leur  fang  baigné  , 

Brife  un  joug  odieux  à  tout  ce  qui  refpire  ! 

Et  que,  fur  leur  ruine  ,  il  s'élève  un  empire 

Dont  le  nom ,  refpeélable  à  cent  peuples  divers , 

Par  fon  éclat  augufte  étonne  l'univers  ! 

Que  la  Seine  s'élève  à  la  gloire  du  Tibre  ; 

Et  qu'un  Monarque  heureux,  maître  d'un  peuple  libre ^ 

Régnant  fur  fes  fujets  plus  en  père  qu'en  Roi , 

Trouve  j  dans  leur  amour  ,  le  garant  de  leur  foi  ! 

Alors  ,   braves  Gaulois  ,  ouvrez-vous  la  carrière* 
Régnez  par  les  talens  &  ,  qu'à  votre  lumière  , 
Les  fières  nations  viennent ,  de  toutes  parts  ^ 
Puifer  ,  dans  votre  fein  ,  la  fagetfe  &  \qs  arts  ; 
Et  qu'enfin  vos  vertus ,  dans  les  faftes  des  âges , 
Soient  l'exemple  du  monde  &  le  flambeau  des  fages» 

E   M  N  O  N, 

Dieu,  que  ces  juftes  vœux  s'élèvent  jufqu'i  toi  ! 

INDUMAR    {à  Emirène.) 

Ma  fille  ,  ce  triomphe  eil  le  prix  de  ta  foi. 
Qu'il  m'eft  doux  que  la  Gaule,  au  fein  de  la  vidoire, 
Ne  doive  qu'à  mon  fang  fan  bonheur  &  fa  gloire.  ! 

EMIRÈNE. 

Ah!  ce  retour  du  fort ,  s'il  n'a  rien  de  trompeur  , 

S'il  rend  heureux  mon  père ,  il  eft  cher  à  mon  cœur, 

D  2, 
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Qu'ainiî  toujours  le  ciel  me  foutienne  &  vous  guide  l 
CYNDONAX. 

D'où  vient  que  ce  héros  dont  la  valeur  rapide , 
Sur  nos  tirans  furpris  ,  a  fignalé  fes  coups  , 
Se  dérobe  à  fa  gloire  &  n'eft  point  avec  nous  ? 
Quand  la   Gaule  doit  tout  à  fon  bras  tutélaire  , 
Aux  vœux  d'un  peuple  entier  ,  voudroit-il  fe  fouftraireS 
Brennus  &  Bellovèfe  &  ces  Chefs  généreux 
Célébrés  de  tous  tems  dans  nos  chants  belliqueux. 
Qui,  jufqu'au  fein  de  Rome  ,  ont  porté  le  carnage. 
Ont  moins  fait  pour  l'Etat  que  fon  heureux  courage  ; 
Mais  il  en  doit  la  gloire  au  Dieu  qui  l'a  conduit. 

E  M  N  O  N. 

Seigneur  ,  ce  jeune  Chef  que  fon  crime  pourfuit , 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  quelque  grand  qu'il  puifle  être  ; 
Dans  ce  temple  ,  avec  nous ,  ne  peut  plus  reparoître 
Que  défarmé  ,  foumis  &  dans  les  fers  des  Dieux. 
Tel  eft  l'ordre  éternel  tranfmis  par  nos  aïeux. 
Son  crime  eft  pardonné ,  mais  il  faut  qu'il  l'expico 
Il  faut  que  ,  par  vos  mains  ,  le  Ciel  le  purifie. 
En  fortant  du  combat  on  a  dû  l'enchaîner, 

E  M  I  R  È  N  E,  (à  pan.) 

Ciel  1  encore  ! 

E  M  N  O  N. 

Et  bieii-tgc  ou  va  vous  l'amener. 
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C  Y  N  DO  N  A  X. 

l'accepte,  avec  tranfporc,  cet  heureux  miniftère. 
Ramener  l'homme  à  Dieu  ,  rendre  un  fils  àfon  père  , 
Eft  le  droit  le  plus  cher  d'un  Minirtre  de  paix» 

E  M  N  O  N. 

Et  nous  j  fur  qui  ce.  Dieu  verfe  tant  de  bienfaits ,         * 
Gaulois  ,  que  tardons-nous  d'offrir  le  facrifice 
Que  notre  piété  promit  à  leur  juftice  ? 
Par  nos  Eubages  faints  avec  ordre  appelle  , 
Dans  le  premier  parvis  le  Peuple  eft  raffemblé.. 
J'ai  pris  foin  que ,  du  fort ,  Turne  y  ï\xt  apportée 
Avant  qu  on  eût  furpris  la  Gaule  épouvantée. 
Dans  un  efprit  de  paix,  de  crainte  &  d'union  ^ 
Que  chacun  ,  fans  tumulte  ,  y  dépofe  fon  nom.. 
Venez. 

CYNDONAX, 

Ciel  !  arrêtez.  O  Ciel  !  qu'allez-vous  faire  ? 

E  M  N  O  N. 

Remplir  le  vœu  du  peuple  &  de  la  Gaule  entière. 
Souffrez  . . . 

C  Y  N  D  O  N  A  X. 

Ah  ,  malheureux  !  au  nom  de  l'Eternel  ^ 
Gardez-vous  de  remplir  un  vœu  il  criminel.. 

E  M  N  O  N. 
Comment  ? 
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CYNDONAX. 

J'ai  vu  la  Gaule  4  ^es  erreurs  livrée  j 
J'en  ai  frémi.  Mon  ame  ,  en  fecret  déchirée  , 
Attendoic  k  moment  où  ces  triftes  parvis , 
En  préfence  du  Ciel ,  nous  v^rroient  réunis. 
Ce  moment  eft  venu.  Je  profcris  ces  myftères, 

E  M  N  O  N. 

Quoi ,  la  loi  des  autels  ?  Le  cuïéé"de  nos  pères  ? 

I  N  D  U  M  A  R. 
Seieneur ,  je  l'avouerai.  Je  tremble  qu'aujourd'hui 
Le  peuple,  contre  vous,  ne  s'en  rende  l'apui. 
Je  n'examine  point  ce  que  le  Ciel  ordonne  j 
Mais  j  ai  promis  aux  Dieux ,  dont  je  tiens  ma  couronne. 
Qu'en  moi  ce  culte  augufte  auroit  un  protedeur. 

CYNDONAX. 
Ah,  ce  n  eft  point  aux  Rois  à  protéger  l'erreur. 

I  N  D  TJ  M  A  R. 

Non.  Mais  c'eft  moi  fur-tout  que  ce  peuple  contemple. 
De  la  fidélité  je  dois  donner  l'exemple. 
Quand  l'urne  de  nos  Dieux  aura  reçu  mon  nom  , 
ypus  pourrez  prononcer  fur  la  religion. 

{Il  for  t.) 
C  ï  N  D  O  N  A  X. 

Non  J  Seigneur  ,  je  vous  fuis.  Ce  peuple  qu'on  égare 
M'entendra  réclamer  contre  une  loi  barbare  ; 
Et  5  dût  ce  jour-  horrible  éclairer  mon  trépas  , 
Le  fauatifme  ici  ne  l'emportera  pas.. 


TRAGÉDIE^ 
SCÈNE      IV. 

CYNDONAX,  VARSORIX,  CLODOMIR. 

Tandis  que  le  Roi  ,  les  Prêtres  ,  les  Chefs  &  les 
Soldats  fortent  par  k  fond  du  Thèûtre  ^  Emirène 
fort  par  un  coté ,  conjlernée  &  levant  les  mains  au 
ciel  5  &  Clodomir  en,tre  par  l'autre.  Il  eji  enchaîné 
&  conduit  par  deux  Druides  qui  portent  fes  armes 
&  les  dépojent  fur  l'autel. 

C  L  O  D  O  M  I  R ,  (é/z  entrant:) 

KJ  Dieux  qui  vous  jouez  de  ma  fureur  extrême. 
Me  rendrez- vous  ici  le  feul  objet  que  j'aime. 
Pour  qui  feul  je  m'abaifife  à  la  honte  des  fers  ? 

C  I  N  D  O  N  A  X, 

O  vous  ,  par  qui  la  Gaule  ,  après  tant  de  revers  ^ 
Voit ,  en  ce  jour  heureux  ,  fa  gloire  rétablie. 
Venez.  Qu'avec  le  Ciel  je  vous  réconcilie.; 

Efprit  de  la  natujre  ,  arbitre  des  humains  , 
Qui  mettez  votre  force  en  fes  vaillantes  mains. 
Le  vainqueur  de  Céfar  ne  doit  point  vous  déplaire  j. 
Et  j  s'il  a  mérité  votre  jufte  colère  , 
Son  fang  ,  verfé  pour  nous ,  efface  fon  erreur  :. 
Daignez  ue  voir  en  lui  que  notre  défenfeur. 
Que  toujours  la  vertu  le  foutienne  &  l'anime  î 
Brifez  ,  au  haut  des  Cieux  >  la  chaîne  de  fon  crime  ^ 
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(  Il  lui  ôte  fes  fers.  ) 

Comme  je  romps  ces  fers  qu'il  a  pris  aujourd'hui 
Pour  avouer  vos  droits  fur  le  monde  &  fur  lui. 
(  //  lui  rend  fes  armes.  ) 

Reprenez  de  mes  mains  ces  armes  ,  cette  épée 
Dans  le  fang  ennemi  fi  juftement  trempée. 
Défendez  la  Patrie  &  foyez  ;,  en  tout  tems  , 
L'efpérance  du  foible  ôc  l'effroi  des  tyrans. 

(  Aux  Druides  qui  l'ont  amené,  ) 
Vous  voyez  que  le  Ciel  a  daigné  me  conduire 
Pour  épurer  le  culte  &  non  pour  le  détruire. 
Retournez  ,  ^  du  moins  atteftez  aux  Gaulois 
Qu'en  a.bhorrant  l'erreur  ,  je  refpede  Içs  loix. 

SCÈNE     V. 

CYNDONAX,  CLODOMIR, 

C  L  O  D  O  M  I  R, 


O 


)^^ç^\ 


mon  père 


CYNDONAX,  C  Vemhraffam.  ) 


Mon  fils  !  dirai-je  aufîî  mon  frère  , 
Pulfqu'en  Dieu  l'univers  adore  un  même  père  ? 
Je  vous  vois  libre  enfin  des  loix  de  ces  cruels 
Qui  font ,  d'un  Dieufi  bon,  l'ennemi  des  mortels  ! 
Puilfent  vos  jours  fauves  ne  point  coûter  de  larmes 
A  des  cœurs  innocens  troublés  par  tant  d'alarmes  ! 
Mais  quelle  fombre  çrreurprécipitoit  vos  pas  ? 
Veniez-vpus ,  en  cçs  liçux  ,  affronter  le  trépas  ^ 
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Quel  deflein  vous  guidoit  en  cette  trifte  enceinte? 
C  L  O  D  O  M  I  R. 

Tous  les  tranfports  divers  ,  l'égarement  ,  la  crainte. 
Le  chagrin  dévorant ,  le  défefpoir  ,  l'horreur  , 
Tout  ce  qui  peut  abattre  ou  déchirer  un  cœur  , 
L'amour  fur-tout  ,  l'amour  ,  ce  tyran  de  mon  être. 
Qui ,  dans  mes  fens  furpris ,  régne  Se  commande  en  maître. 

GYNDONAX, 
Quoi ,  l'amour  ? . . . 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Oui  ,  je  brûle.  Oui,  ce  cœur  égaré. 
Aux  fureurs  de  l'amour  eftà  jamais  livré. 
Je  ne  vis  que  par  lui.  C'eft  ce  feu  qui  m'anime  , 
Ce  délire  effréné  qui  feul  a  fait  mon  crime  , 
Et  va  trancher  la  cours  de  mes  jours  malheureux  , 
Si ,  pour  mieux  m'accabler  j  vous  condamnez  mes  vœux; 

CYNDONAX. 
Moi? 

CLO  D  O  M  I  R. 

Vous  ,  Seigneur.  L'objet  de  cette  ardente  ftame. 
Cet  objet  adoré  ,  le  feul  Bieu  de  mon  ame  j 
Qui  du  fort ,  avec  moi  ,  partage  le  cor  roux  .  .  . 

CYNDONAX. 
Eh  bien  ? 

C  L  O  D  O  M  1  R. 

Il  ne  dépend  que  des  Dieux  &  de  vous. 
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C  Y  N  D  O  N  A  X. 
Pes  Dieux  ,  Seigneur  ? 

C  L  O  D  O  M  I  Fi. 

Eh  quoi  ,  ma  fureur  fp-crilège» 
l-*orage  de  mes  fens  ^  le  trouble  qui  m'afliège  3 
Mon  encrée  en  ces  bois  ^  malgré  les  Dieux  vengeurs  , 
Mesconibars,  mes  remords  j  &  ma  rage  Se  mes  pleurs  ^ 
Ec  la  more  que  j'implore  ,  de  dont  l'hon-'eur  me  pr£{re> 
Tout  ne  vous  dit  il  pas  que  e'ert.  cette  PrincefTe 
Que  vous  allez  foumettre  à  de  tuneftes  vœux  ? 


Giel! 


C  Y  N  D  O  N  A  X. 


C  L  O  D  O  M  1  R. 


Nous  touchions  à  peine  à  l'âge  dangereux 
Où  ,  de  feux  inconnus ,  une  ame  pénétrée , 
S'ouvre  aux  premiers  défirs  dont  elle  eft  enivrée  j 
Quand  le  plus  tendre  amour,  pour  nous  tyrannifer , 
Forma  ces  nœuds  puiiTans  que  vous  allez  briler. 

C  Y  N  D  O  N  A  X. 

Ah,  que  m'avez- vous  dit  ?  Et  quels  nouveaux  orages  ? . , , 
Jufte  Ciej  3  démentes  ces  horribles  préfages  ! 
Cher  Prince  1  Ah,c'eit  ici  qu'enchaînant  votre  cœur  ^^ 
Il  taut  3  de  vas  vertus  ^  déployer  la  grandeur^ 
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Etouffez  pour  jamais  une.vaineerpcrance. 

C  L  O  D  O  M  I  R, 
Ah  qu'entends- je  ?  Emirène  ?  .  . , 

CYNDONAX. 

Imitez  fa  conftançe, 
C  L  O  D  O  M  1  R, 
Quoi ,  fes  vœux  ?.. 

CYNDONAX. 

J'en  frémis  ,  mais... 

C  L  O  D  O  M  1  R. 

Ils  font  prononcés  1 
CYNDONAX, 
Je  n'ai  pu  prévenir. ...  fes  frayeurs .... 

CLODOMIR,    (avec  une  fureur  fombre,  ) 

C'elUlfez, 
CYNDONAX. 

G'eft  à  fon  dévoument  que  vous  devez  la  vie. 

CLODOMIR. 
Ah  5  <|u'à  fes  |)ieds  plutôt  ne  m'eft-elle  ravie  \ 


.<7o  L  E  S    D  R  U  I  D  E  S^ 

Mais ,  comment  ? 

C  Y  N  D  O  NAX. 

Oui ,  mon  fils.  Le  célefte  courroux» 
A  fa  voix  j  aujourd'hui ,  s'eft  détourné  de  vous. 
C'eft  le  droit  qu'une  loi  ,  de  tout  tems  révérée  , 
Accorde  à  la  PrêtreiTe  aux  autels  confacrée. 
Avec  quelle  grandeur,  rempUlfant  cette   loi!,,. 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Quoi,  fon  cœur  vertueux  s'eft  immolé  pour  mo-iî 
C'eft  moi  j  c'eft  mon  forfait  qui  forme  ici  fa  chaîne  ! 
11  n'eft  donc  point  de  terme  à  l'horreur  qui  m'entraîne  l 
Et  je  refpire  encore  !  . . .  Ah  rendez-moi  mes  fers. 
Que  l'enfer  m'engloutilfe  en  fes  gouffres  ouverts  l 
Plongez  ce  fer  facré  dans  le  feind'un  coupable. 
Egalez  mon  fupplice  au  tourment  qui  m'accable* 

CYNDONAX, 

Ah  malheureux  ! 

C  L  O  D  O  M  I  R.. 

Barbare!  à  la  honte  des  Dieux  , 
Avez-vous  pu  lier  à  ce  joug  odieux 
Un  cœur  jeune  &  facile  enchaîné  par  la  crainte  ? 
Ciel  j  reçois-tu  des  vœux  didtés  par  la  contrainte  . 
Et  mettrois-uu  ta  gloire  à  jouir  de  nos  pleurs  ? 
Cette  horrible  injuftice  épuife  mes  douleurs. 
Toi ,  qui  m'as  trop  aimé  ,  que  je  perds  &  j'adore  » 
Si  tu  meurs  à  la  terre  j  y  puis-je  vivre  encore  l 
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Seul! . . .  Ah  j'y  traînerois  un  trop  affreux  deftin. 
Mourons.    (  li  tire  fin  poignard  &  fait  effort  pour  fi  frapper  ^ 
malgré  Cyndoriax  qui  le  retient,  ) 

CYNDONAX. 

Ciel  l  arrêtez. 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Non  ,  cruel.' 
CYNDONAX,    (lui  arrachant  le  poignard.  ) 

C'eft  envain. 
Refpedez  les  autels  &c  ce  lieu  redoutable. 
Profane  &C ,  dans  mes  mains  j  laiiïez  ce  fer  coupable» 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Après  avoir  comblé  les  horreurs  de  mon  fort  j 

Votre  faufle  pitié  m'ofe  envier  la  mort  ! 

Eh  bien  j  vous  répondrez  des  excès  de  ma  rage. 

Vengeance,  défefpoir  ,  ranimez  mon  courage  . .  ; 

Ah  je  [qs  fens  renaître  6c  j  pour  vous  défier  j 

Mon  cœur,  à  leurs  tranfports ,  fe  livre  tout  entier, 

(lifirt.) 
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SCÈNE      VI. 

CYNDONAX,    VARSORIX, 

CYNDONAX. 

Ç)uE  de  troubles  ,  grand  Dieu!  Dieujufte  que  j'implore  ! 
Des  troubles  plus  prelïans  me  rappellent  encore. 
Une  Princeflc  en  pleurs  dont  on  furprend  les  vœux  j 
Un  amant  éperdu  qui  réclame  contr'eux  ; 
Des  Prêtres  ,  s'appuyant  fur  d'affreux  privilèges  ; 
Un  peuple  à  détromper  de  leurs  loix  facrilèges  y 
L'erreur ,  le  fanatifme  j .  .  <  allons  j  le  Roi  m'attend* 
Courons  où  le  danger  ,  où  le  crime  eft  plus  grand. 


Fin  du  trolfiemc  Acle^ 
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ACTE     IV. 

SCÈNE     PREMIERE, 

EMNON,  LUTHAR. 
E  M  N  O  N, 

AAR  quel  avis  du  Ciel,  abufant  de  fes  droits  j 

Cyndonax  ofe-t-il  attenter  à  nos  loix? 

Un  Pontife  1  Ah  grands  Dieux  !  Ci  la  Gaule  plus  juflç 

Daigne  m'offrir  un  jour  ce  rang  j  ce  titre  auguile 

Qui ,  dans  le  dernier  choix-  ,  peut-être  m'étoit  dû  , 

Votre  culte  immortel  fera  mieux  défendu. 

Prévenant  fon  indigne  &  lâche  réfiftance  j 

J'avois  fu  profiter  de  fon  heureufe  abfence  ; 

Tandis  que  Clodomir  l'arrètoit  en  ces  lieux  j, 

J'ai  reçu  tous  les  noms  dans  l'urne  de  nos  Dieux  ; 

Mais  je  n'en  crains  pas  moins  l'audace  ou  la  foiblellè. 

Tout  nous  trahit ,  le  Roi ,  Clodomir  ,  la  PrincelTe  , 

Le  peuple  . . . 

L  U  T  H  A  R. 

Quoi  le  peuple  ? 

EMNON. 

Incertain  dans  fa  foi, 
ïl  s'étonne  ,  il  balance  entre  un  parjure  &c  moi, 
A  peine  ai  je  calmé  ^  dans  ces  âmes  vulgaires  j 
L'effroi  toujours  preflanc  qu'infpirent  nos  myftères. 
Qui  les  ofe  juger  eft  prêt  à  les  haïr  j 
Et  a  ce  fier  Pontife  ,  aident  à  nous  trahir , 
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Leur  fait  entendre  eacor  fa  voix  féditieufe. 
Maître  j  nQ.n  doutez  point ,  d'une  foule  orageufe  ^ 
Régnant  fur  les  efprits  ,  il  pourra  tout  tenter. 
Cependant  un  Roi  foible  ofe  le  confulter. 
Emirène  foupire  &  ,  dévorant  fes  larmes , 
S'abandonne  en  fecret  aux  plus  fonibres  alarmes. 
Clodomir^  jeune  ^  ardent ,  aigri  par  fes  revers  , 
Semble  toujours  frémir  d'avoir  porté  nos  fers  j 
Des  Dieux  &  des  mortels  défiant  la  puilTance  j 
De  cet  affront  peut-être  il  cherche  la  vengeance. 

L  U  T  H  A  R. 

Oferoit-il  ? . .  . 

E  M  N  O  N. 

J'ai  lu  dans  fou  cœur  ulcéré. 
D'un  long  reOTentiment  je  l'ai  vu  pénétré. 
Loin  de  nous  ,  fur  les  bords  de  la  forêt  facrée  , 
Aux  Romains  fugitifs  vous  en  fermie2S  l'entrée  , 
Lorfque  ,  vers  cette  enceinte  ,  il  s'avance  à  grands  pas. 
Je  l'entends  appeller  fes  plus  braves  foldats. 
Ils  dépofoient  leurs  noms  dans  l'urne  de  nos  pères. 
Je  l'invite  lui-mcme  à  fe  joindre  à  fes  frères. 
Ses  yeux  lancent  fur  moi  des  regards  menaçans. 
Une  douleur  profonde  étouffe  fesaccens. 
Il  friffonne  ,  &  bien-tôt  fa  main  défefpérée 
Trace  (Sujette  fon  nom  dans  notre  urne  facrée. 
Dieux  j  qui  me  pourfuivez,  puiffe-t-il  en  fortir 
Pouré  teindre  ma  rage  ou  bien  pour  la  punir  ! 
Dit  il  ,  &c  toujours  plein  d'un  trouble  épouventable  ,    . 
Toujours  plus  dévoré  de  l'horreur  qui  l'accable , 
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Il  vole  à  fes  guerriers ,  rairemblés  à  fa  voix  , 
Et,  fuyanc  avec  eux ,  s'élance  au  fond  des  bois. 
Quel  complot ,  quel  forfait  peut  méditer  fa  rage  f 
Quelle  fureur  tantôt  égaroit  fon  courage , 
Quand  vous  l'avez  furpris  en  ces  auguftes  lieux  ? 

L  U  T  H  A  R. 

Seigneur  ,  le  même  trouble  éclatoit  dans  (qs  yeux  y 
Au  même  délefpoir  (on.  ame  étoit  livrée  , 
Et  j'ai  cru  voir  ,  de  loin  ,  la  Princefle  éplorce  , 
Frémilîant  du  revers  qui  l'avoit  confondu. 

E  M  N  O  N. 

Ah  que  me  dites-vous  !  notre  culte  eft  perdu  , 
Nos  myftères  détruits  ,  fi  l'enfer  en  furie  , 
Contre  eux ,  des  pallions  ,  arme  la  rage  impie. 
Dieux  j  fauvez  vos  autels  !  Dieux  ,  foutenez  ma  voix 
Contre  ces  cœurs  ingrats  déferteurs  de  vos  loix! 
Hâtez  nos  Prêtres  faints  ,-<^u'on  vienne  j  qu'on  fe  prefTe. 
Avec  eux ,  à  l'inftant ,  amenez  la  Princelfe. 
Ce  n'eft  que  de  mes  mains  qu'elle  doit  recevoir 
Le  voile  &  le  bandeau  garants  de  ion  devoir. 
Déchu  du  rang  facré  qu'il  auroir  dû  défendre  ^ 
Cyndonax  j  parmi  nous  ^  n'a  plus  rien  à  précendre. 
Courez  j  dis-je. 


E 
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SCENE     IL 

E  M  N  O  N. 

O  A  N  s  doute  j  enfl:.minc  de  coaroux  , 
Il  viendra  rcclamei'  contre  le  Ciel  Se  nous  ; 
Prévenons  les  éclats  de  fa  raifon  troublée. 
Qu'il  trouve  ,  en  arrivant  ,  la  vidime  immolée. 

SCENE     I  I  I. 

EMNON,  EMIRÈNE ,  AXÉNOÉ  ,  LUTHAR, 
DRUIDES,  DRUIDESSÈS. 

Les  Druides  entrent  avec  ordre  j  immédiatement  fuivis  de 
Lutkar  portant  l'urne  facre'e  qu'il  va  dépoferfur  l'autel , 
tandis  qu'ils  fe  rangent  fur  les  deux  côtés,  LesUruideJfcs 
arrivent  aujjitôt  dans  le  même  ordre  ,  &  fe  placent  devant 
les  Dru,ides.  Leur  marche  ejl  terminée  paf  Emirène  » 
ayant  à  fes  côtes  deux  jeunes  Druidcjj'cs  ,  dont  l'une  po! te 
le  voile  ^  &  l'autre  le  bandeau  qui  luijont  dejiinés.  (  Ce 
bû.ndeau  tfl  une  couronne  de  chêne)  :  derrière  la  PrinceJJe 
ejl  Axénoé.  Toutes  les  quatre  s\ivancene  jufqu  auprès  de 
l'autel  ou  elles  rejient, 

E  M   N  O  N  ,      aux  Druides, 

(  j  VOU5  ,  de  nos  autels,  défenfeurs  refpeclcs , 
Vous  qui  feuls  présidés,  à  nos  folemnités , 
Avancez.  Prenez  place  &  ^  d'un  regard  propi^^v  , 
Honorez,  avec  moi  ,  ce  jiifte  latrilicc. 
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Tout  entiers  à  nos  Dieux  ,  libres  de  foins  mortels , 
Elevons  n.o%  efprits  aux  trônes  éternels. 

E  M  I  R  È  N  E ,  à  part, 

A  quelle  liorreur  encor  puis-je  être  réfervce  ? 
O  mort,  de  tes  poifons ,  fuis-je  alfez  abreuvée  ? 

E  M  N  O  N ,      prenant  le  voile  &  U  Bandeau  des 

mains   des  Vruidejjes  ,  &   les 
plaçant  fur  la  tête  d' Emirène, 

Recevez ,  de  mes  mains ,  ce  voile  révéré. 
BailTez  un  front  fournis  fous  ce  bandeau  facré. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Hélas!  c'en  efl:  donc  fait  j  &  ce  voile  funefte 

D'un  foible  jour  encor  me  dérobe  le  refte. 

Je  meurs  &  ,  par  vos  loix  qu'à  peine  je  comprends  » 

Retranchée  à  jamais  du  féjour  des  vivans  , 

Je  ne  recevrai  point ,  à  mon  heure  dernière  j 

Dans  mon  fein  palpitant ,  les  larmes  de  mon  père  , 

{fe  tournant  vers  'Axérioé,  ) 
Les  larmes  de  l'amour ...  où  m'égarai-je  encor  ? 
Où  mes  vœux  vont  ils  prendre  un  lî  coupable  elTor  ? 

A  .X  É  N  O  É. 

Héfus ,  defcends  toi-même  en  cette  ame  éperdue  l 

E  M  N  O  N 

Dieu,  fi  ,  de  ces  parvis,  tu  remplis  l'éteiidue. 

Reçois,  à  tes  autels,  tes  fidèles  Gaulois, 

E  X 
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(  A  Emirène.  ) 

Venez.  C'eft  en  vos  mains  qu'il  a  re m isfes droits. 
Dit^ne  fille  du  Ciel ,  que  votre  ame  reponde 
A  ce  qu'attend  de  vous  fa  juilice  profonde. 
Les  noms  de  its  enfans  ,  foumis  aux  loix  du  fort , 
Sont  ici  j  fous  vos  yeux ,  dans  l'urne  de  la  mort. 

EMIRÈNE. 

Tous  ! 

E  M  N  O  N. 

Oui ,  le  Roi  lui-même  en  a  donné  l'exemple  _, 
Et  tout  fon  peuple  encore  environne  ce  temple  , 
Attendant  que  le  Ciel  dévoile  fes  décrets. 

EMIRÈNE. 

Tout  eft  donc  ,  en  ce  jour  ^  complice  des  forfaits  1 
Quoi ,  même  un  père  tendre  ,  appui  de  fa  famille  , 
Un  fils ,  fon  efpérance  ,  une  mète  ,  une  fille , 
Une  époiife ...  un  amant  peut  tomber  fous  mes  coups  ! 

E  M  N  O  N. 

Le  fort  n'en  frappe  qu'un ,  mais  les  embrafle  tous. 
En  eft-il  qui  n'afpire  au  bonheur  qui  l'appelle  f 

E  M  I  R  È.N  E. 

Mon  fang  fe  glace  encore.  O  fagefe  éternelle  , 

Cet  homicide  affreux  peut-il  vous  honorer  ? 

Et  par  quelle  fureur  ofons-nous  confacrer 

Ces  pieux  attentats  érige's  en  myftères , 

Et  jouir ,  fans  remords ,  du  meurtre  de  nos  frères  ? 
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E  M  N  O  N. 

Et  qu'eft-ce  ,  aux  yeux  d'Héfus ,  que  le  fang  des  humains? 

Dans  l'éternel  efpace  ,  atomes  incertains  ,  . 

Nous  fonimes  trop  heureux  que  fa  voix  le  demande , 

Que  fa  bonté  facile  en  reçoive  l'offrande  , 

Qu'il  daigne  la  payer  de  l'immortalité. 

E  M  1  R  È  N  E. 

Eft-ce  ainfî  que  d'un  Dieu  vous  peignez  la  bonté  ? 
Puis-je  ,  à  ces  traits  affreux,  la  diftinguer  ? 


E  M  N  O  N. 


Parjure 


Ofez-vous  oppofer  ce  coupable  murmure 

Au  décret  éternel  qui  nous  fut  révélé  , 

Et  doutez-vous  encor  quand  le  Ciel  a  parlé  ? 

Malheur  à  l'homme  foible  ,  en  fa  vaine  fageffe  , 
Qui ,  fuivant  de  fes  fens  la  dangereufe  ivrefle, 
Blafphcme  un  Dieu  profond  qu'il  ne  peut  pénétrer. 
Dieu  terrible,  à  fon  cœur  puiffes-tu  le  livrer! 
Elève ,  autour  de  lui ,  des  remparts  de  ténèbres  ! 
Qu'il  marche  environné  de  nuages  funèbres  ! 
Que  l'efiroij  que  la  mort  ,  que  fon  fp*eélre  odieux, 
De  leurs  flambeaux  cruels  épouvantent  fes  yeux  ! 
Et  qu'enfin ,  fous  fes  pas  ,  ouvrant  le  fombre  abyme  , 
Ta  foudre  dévorante  y  pourfuive  fon  crime  ! 

Voilà,  YiQïi  doutez  point  ,  le  châtiment  vengeur 
Qu'il  prépare  à  l'impie  en  fa  Jufte  fureur. 
Voilà  l'affreux  deftin  réfervé  pour  vous-même  , 
Si , , ,  E  3 
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E  M  I  R  È  N  E. 

N'attendez-vous  pas  le  Pontife  fuprème  ? 
Je  ne  fais  ,  mais ,  peut-être  .  . . 

E  M  N  O  N. 

Ah  ,  c'efl:  trop  balancer. 

Par  le  Dieu  que  je  fers  j  j^ai  droit  de  vous  forcer. 

BempUlFez  yos  fermens.  Tremblez  fous  fa  puifTance. 

Obéiflfez. 

E  M  1  R  È  N  E. 

O  Dieu  ,  tu  vois  la  violence 
Que  leur  zèle  farouche  eft  prêt  à  m  oppofer , 
Grand  Dieu  ,  tu  m'es  témoin  qu'il  ne  peut  m'impofer. 

Vous  m'y  forcez,  je  cède,  6c  cette  barbarie 
Rompra  bientôt  le  nœud  qui  m'enchaîne  à  la  vie. 
Cet  efpoir  rend  la  force  à  mon  cœur  frémilfant, 

(  Aux  Druides,  ) 

Puiiïe  tomber  fur  vous  le  fang  de  l'innocent  ! 

C  Elle  tire  un  billet  ^  le  regarde  ,  le  rejette  dans  l'urne 
&  tombe  dans  les-bras  d'Axénoé  ^\en  s' écriant  :  ) 

Qu'ai-je  lu  ?  Ciel  !  6  Ciel  ! 
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SCÈNE     IV. 

Les  mêmes.  CYNDONAX,  VARSORIX. 

CYNDONAX,      arrivant  avec  précipitation,  ' 

V/u'allez-vous  entreprendre? 
Malheureux,  e(l-ce  ainfi  que  vous  ofiez m'attendre  ? 
Grand  Dieu  !  le  fanacifme  ,  en  ce  jour  décefté , 
A-c-il ,  dans  tous  les  cœurs  ,  éteint  l'humanité  ? 

Qii'avez-vous  fait ,   PrincelFe  ?  &c  quel  aveugle  zèle 
A  pu  fiirprendre  encore  ?  . . . 

EMIRÈNE     {fe  relevant  un  peu.) 

Ah  quelle  voix  m'appelle  ? . . . 
C'eft-vous  j  Seigneur  !eh  bien  ,,Ie  crime  eft  commencé, 
Et^ma  main  .  • . 

CYNDONAX. 

Jufte  Ciel  \ 

EMIRÈNE,       fe  jet  tant  dans  fes   bras , 

avec  abandon. 

Je  n'ai  point  prononcé. 

CYNDONAX. 

Ah  ne  prononcez  pas  quelque  effroi  qui  vous  prefTe; 

EMIRÈNE. 
Ah  je  n'avois  d'efpoir  que  dans  votre  fagefTe. 
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E  M  N  O  N,  (àEmiréne.) 

Vous  vous  flattez  envain  de  nous  cacher  le  fort. 
]1  faut  parler  ,  Madame  j  ou  marcher  à  la  mort. 
Telle  eft  la  loi  d'Héfus. 

E  Ml  RENE,   (à  Emnon.  ) 

Eh  bien  ,  me  voilà  prêté. 
Arrache-moi ,  barbare  ,  à  l'horrible  tempête 
Où  ton  zèle  effréné  m'entraîna  trop  long-temps. 

(Aux  Druides.) 

Et  vous ,  de  fes  fureurs  ,  les  Miniftres  fanglans  , 
Artifans  éternels  de  difcorde  &  de  haine  , 
Farouches  impofteurs ,  dont  j'ai  porté  la  chaîne , 
Sachez  que  je  réclame  ,  à  la  face  des  Cieux  . 
Contre  vos  attentats  j  &  vos  loix  &  vos  Dieux. 

Etre  éternel ,  qui  feul  as  droit  à  notre  hommage  , 
Reçois  le  défaveu  d'un  culte  qui  t'outrage  , 
Dont  on  te  rend  complice  &  dont  l'atrocité  j 
Au  nom  de  fon  Auteur,  détruit  l'humanité. 

CYNDONAX,  a  Emïrcne, 

Ah  !  ce  Dieu  vous  infpire. 

EMNON. 

O  fureur  !  ô  blafphême  ! 
LaPrètreîTe  d'Héfus  s'arme  contre  Héfus  même  ! 
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(  à  Emiréne.  ) 
Vous  trahilTez  les  Dieux  que  vous  avez  fervis. 
Perfide  !  C  à  Cyndonax.  ) 

C'eft  ainfi  ,  qu'infectant  les  efprits . . . 

CYNDONAX. 

C'eft  ainfi  j  tôt  ou  tard  ,  que  le  Ciel  les  éclaire, 

E  M  N  O  N. 

Pontife  dégradé  ,  redoutez  fa  colère. 

CYNDONAX. 

Qu'elle  éclate  fur  moi  fi  ,  par  ma  lâcheté  , 

J'autorife  jamais  ce  culte  détefté. 

Non.  Ne  l'efpérez   pas.  C  ^  Eminne.  ) 

Vous  ,  bravez  leur  vengeance. 
Gardez  fur-tout  de  rompre  un  fi  jufte  filence. 
Et  croyez,  fi  le  Ciel  prévient  les  attentats , 
Que  ce  myrtère  affreux  ne  s'accomplira  pas.     ^ 

('dux  Druides.  )  - 

Barbares ,  votre  Roi  prétend  qu'à  l'heure  mcme  ^ 
De  la  religion  le  tribunal  fuprème 
S'aifemble  en  ce  parvis  où ,  plein  d'un  jufte  effroi , 
Il  veut  qu'on  juge  enfin  cette  exécrable  loi. 

Si  la  vérité  re^ne  en  ce  Confeil  augufte  , 
J'irai .  . .  j'attefterai  ,  ce  Dieu  clément  &  jufte  j 
Et  fon  nom  que  lui-même  en  nos  cœurs  a  tracé , 
Et  que  vos  ioix  de  fang  en  ont  prefque  effacé. 
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(  à  Emnon.  ) 

Vous  j  fi  ,  contre  ma  voix  ,  vous  ofez  les  défendre . .  ; 

EMNON- 

Si  je  les  dcf-ndrai  !  Dieu  ,  qui  daignes  m'encendre 
Tonne  ,  ouvre  ,  fous  mes  pas  ,  les  gouffres  éternels 
Si  je  trahis  jamais  les  droits  de  tes  autels. 

CYNDONAX. 

Tremblez  plutôt,  tremblez  qu'il  ne  fe  juftifie. 

EMNON. 
Aux  coups  du  facrilège  il  peut  livrer  ma  vie  , 
îylais  mon  dernier  foupir  attellera  ma  foi. 

CYNDONAX. 

Qu'il  foit  donc  feul  arbitre  entre  l'erreur  Se  moi. 
Marchons. 

EMNON,    à  Èmirène. 

Vous  ,  foyez  prête  à  nommer  la  vidime, 

S  C  È  N   E     V. 
EMIRÈNE ,  AXÉNOÉ ,  les  DRUIDESSES, 

EMIRÈNE  ,   regardant fortir  Emnon. 

v_y  monftre  !. . .  Mais  où  fuis-je  ?  6  défefpoir  !  ô  crime  ! 
Et  j'ai  fervi  ces  Dieux  !  . . .  foutenez-moi.  Je  meurs. 

AXÉNOÉ. 

Ah  mon  cœur  tout  entier  partage  vos  douleurs. 
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Mais  je  crains  ce  Confeil  \  3c  fa  rigueur  extrême  . .  ; 

E  M  I  R   È  N  E. 

Non  ,dût  leur  cruauté  retomber  fur  moi-même; 

Dulfent-ils  à  l'envi ,  par  un  barbare  accord  , 

Enfoncer j  dans  mon  cœur,  tous  les  traits  de  la  mort. 

Dût  à  jamais  ce  coh-ir  ,  trop  éprouvé  peut-être  , 

Dans  l'horreur  des  tourmens ,  expirer  &  renaître; 

Les  fureurs  des  mortels  ni  le  courroux  des  Dieux 

Ne  m'arracheroient  pas  ce  fecret  odieux. 

Le  malheur  à  fon  comble  élève  le  courage. 

C'en  eft  fait. 

A  X  É  N  O  É. 

Ah  Princefle  ,  en  ce  nouvel  orage  , 
Vous  vous  tairiez  envain  ;  j'ai  vu  couler  vos  pleurs. 
Je  vois  trop  que  l'objet  de  ces  vives  terreurs  j 
Condamné  par  le  fort .  . .  eft. . . 

E  M  I  R  È  N  E.   ' 

Arrêtez,  cruelle. 
Refpeâez  ma  misère  Se  ma  douleur  mortelle. 
Ou  plongez-moi  vous-même  un  poignard  dîfns  le  fein, 

A  X  É  N  O  É. 

Qu'ofe:ç-vous  dire  ?  Hélas  ! 

E  M  I  R  È  N  E  ,     duns  le  dernier  défefpolr ,  duX 

Druidcjfes,  * 

LaiiTez-moi  mon  deftiti. 
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Sortez.   Votre  prcfence   irrite  mon  fupplice. 
De  riiorreur  de  mon  fort  tout  me  femble  complice. 
Je  crois  voir  l'univers  s'élever  contre  moi  , 
Et  mon  cœur  déchiré  n'eft  ouvert  qu'à  reffroi. 

(  Axénoé  fait  ^gne  aux  DruidejJ'cs  de  fortif  ^ 

&  elles  Jortent,) 

SCÈNE     VI. 
EMIRÈNE,    AXÉNOÉ. 

E  M I  R  È  N  E  ,      marchant  fur  la  Scène  dans 

le  plus  grand  défordre. 

\JuAi-j-E  donc  fait  aux  Dieux,  &c  pourquoi,  pour  quel  crime 
N'ont -ils  conduit  mes  pas  que  d'abîme  en  abîme  ? 
Ils  m'arrachent  des  vœux  pour  fauver  mon  amant  j 
Je  m'immole  avec  joie  ,  &c  c'eften  ce  moment 
Que  le  fort . . .    » 

SCÈNE     VIL 
emirène/axénoé,  CLODOMIR. 

Troupe  de  Soldats  Vépée  à  la  main» 
CLODOMIR,      en  entrant. 

J_j  A  voici . 
E  M  1  R  È  N  E. 
Dieux  ! 


Amis. 
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CLODOMlRj  à  une  partie  de  fes  Soldats; 

Gardez  ce  pafTage  , 

E  M  I  R  È  N  E. 


Quel  crime  encore  ,  &c  quel  nouvel  outrage  ?..  » 
CLODOMIR,    à  l'autre  parue  de  fes  Soldats, 
Veillez  j  de  toucps  parts ,  fur  ces  affreux  parvis 
Livrés,  par  l'impofture  ,  à  des  Dieux  ennemis. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ah  le  froid  de  la  mort  fc  répand  dans  mes  veines. 

{  àClodomir.) 
Malheureux  ,  où  viens-tu  ? 

G  L  O  D  O  M  I  R, 

Je  viens  brifer  tes  chaînes. 
Suis-moi. 

E  M  1  R  È  N  E. 

Vous  oferiez  ? . , . 

G  L  O  D  O  M  I  R. 

Viens. 
E  M  I  R  È  N  E. 

Quel  emportement  ! 
En  quel  lieu  !  Je  friflonne.  En  quel  affreux  moment  î 
Barbare  ,  es-tu  donc  né  pour  l'horreur  de  ma  vie  ? 

GLODOMIR. 

Du  dernier  défefpoir  la  mienne  eft  pcurfuivie. 
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Tu  m'as  livré  ,  cruelle,  aux  courinens  des  enfers. 

Tes  vœux... 

E  M  I  R  È  N  E. 

Tu  fais  donc  tour  ? 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Oui ,  mes  feus  font  ouverts 
Aux  lonn-s  déchiremens ,  aux  tranfports  de  la  rage. 
Ah  devois  tu  jamais  ? . .  .  Par  quel  trifte  courage  , 
T'enchaînant  àce  temple  ,  habité  par  la  mort , 
Fimmolois-tu  toi-mcme  aux  rigueurs  de  mon  fort  ? 
Ah,  j'ai  lu  dans  ton  cœur.  Cet  affreux  facrihce  , 
L'amour  te  rarrachoic ...   3c  j'en  ferois  compUce  î 
Njn.  Ne  t'en  flatte  pas.  Non  ,  c'eft  trop  m'outrager. 
Marchons. 

E  M  I  R  È  N  E. . 

Contre  mes  vœux? 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Ils  n'ont  pu  t'engager, 

E  M  I  R  È  N  E. 

L'autel  les  a  reçus. 

C  L  O  D  O  xM  I  R. 

Le  Ciel  les  défavoue, 
E  M  1  R  È  N  E. 
.\bn  père  les  dida  ,  mon  devoir  m'y  dévoue. 
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C  L  O  D  O  M  1  R. 

Ils  onc  été  furpris. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ils  font  facrés  pour  moi. 
Je  fiiis  aux  Dieux,  , 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Mon  cœur  a'/oic  reçu  ta  foi 
Avant  qu'on  t'arrachât  cette  horrible  promefTe. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ah  '^'ti\  fuis  plus  à  plaindre. 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Abjure  ta  foiblelTe. 
^onge  que ,   de  tout  tems  ,  un  plus  facré  lien  , 
Un  nœud  plus  légitime  unir  ton  cœur  au  mien  ; 
Que  livrés ,  l'un  par  l'autre,  a  la  plus  vive  flamme  , 
En  deux  cœurs  embrâfés,  nous  ne  formons  qu'une  ame; 
Que  mes  maux  font  les  tiens  ;  que  tu  ne  vis  qu'en  moi  ; 
Que  je  n'ai  d'être  enfin  qu'en  toi  feule  &c  par  toi. 

E    M  !  R  È  N  E. 

Ah  Dieux  î 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

Songe  à  ces  jours  où  ce  feu  plein  de  charme* 
Confondoit  nos  défirs  ,  nos  chagrins,  woî  alarmes. 
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Trônes  de  l'univers  ,  efpoir  ambitieux  ,• 

Vain  cclac  des  grandeurs  ,  quétiez-vous  a  nos  yeux  ? 

Pleins  d'une  ivreffe  ardente  au-deifus  de  la  vôtre. 

Seuls  ,  dans  le  monde  entier  ,  nous  l'étions  l'un  à  l'autre. 

Nous  le  fommes  encore.  Oui ,  ces  tyrans  facrcs 

Abufoicnt  vainement  de  tes  vœux  égarés  ; 

Oui ,  fous  un  Ciel  plus  doux  ,  un  Dieu  jufte  Se  facile  ^ 

Contre  leur  cruauté  ,  nous  offre  un  sûr  afyle  ^ 

Oui,  nous  y  reprendrons  ,  par  les  mains  du  bonheur , 

Les  premiers  droits  de  l'homme  ufurpés  par  l'erreur, 

C'eft  la  Iqi ,  le  devoir ,  le  vœu  de  la  nature  , 

Le  ferment  de  ton  cœur  j  tout  autre  eft  un  parjure. 

E  M  1  K  È  N  E. 

Ciel ,  où  fuir  ?  Où  cacher  mon  trouble  &:  mes  combats  ? 
La  terre  ,  avec  effroi ,  femble  fuir  fous  mes  pas . . . 
N'abufe  point . . .  impie  1 ...  ah  ,  je  fuis  plus  coupable. 
Le  crime  me  pourfuit  &  le  remords  m'accable 
Et  mes  fens ,  coup-fur-coup  ,  frappés  de  tant  d'horreur. . , 
Je  meurs.   (  Elle  s'appuie  contre  l'autel,  ) 

C  L  O  D  O  M  1  R. 

Reviens.  Arrête ,  idole  de  mon  cœur  ! 
Chère  amante  ! 

E  M  1  R  È  N  E. 

Cruel  !  jouis  de  ta  viâ;oire. 
Jouis  de  ces  combats  fi  honteux  à  ma  gloire  , 
Qu'au  piix  de  tout  mon  jQmg  je  voudrois  expier  j 
Mais  crains  un  Dieu  vengeur  prêt  à  te  foudroyer. 


Si 
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Si  tu  favois  , . .  Oui  ,  tremble.  Il  vient  punir  ton  crime. 

Il  vient  m'encourager  à  frapper  fa  victime. 

Toi ,  fa  vidime  !  &  moi  ! . . .  Dieu  terrible  &:  Jaloux  ,■ 

Puiiïance  épouvantable  où  me  réduifez-vous  ? 

Va ,  ce  jour  n'eft ,  pour  nous  ,  qu  une  chaîne  d'orages^ 

G  L  O  D  O  M  I  R. 

Oui ,  la  paix  n'eft  ,  pour  toi ,  que  fur  d'autres  rivages  5 
Qu'avec  moi.  J'en  réponds;  Tu  le  dois ,  c'en  eft  fait , 
Il  faut  me  fuivre. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Eh  bien  ,  confofïime  ton  forfait. 
Porte  aux  derniers  excès  ta  criminelle  audace. 

(  Elle  embrajfe  l'autel  avec  tranfport,  ') 

Arrache  une  PrêtrelTe  aux  autels  qu'elle  embrafTe^ 
Ce  n'eft  qu'en  l'immolant  qu'on  peut  l'en  féparer. 
Tyran  d'un  cœur  trop  tendre  j  ofe  le  déchirer. 
Punis ,  de  tes  fureurs  ,  ta  facrilège  amante. 
Emporte  ,  après  ce  coup ,  ma  dépouille  fanglan'te. 
Ce  n'eft  qu'en  cç,t  étdt  que  tu  peux  m'obtenir. 
Grands  Dieux  ,  ce  n'eft  qu'aind  que  je  peux  le  punir, 

C  L  O  D  O  M  I  R. 

O  Ciel  ! 

EMIRÈNE,  fe  relevant  avec  noblejfe. 

Mais  5  non  ,  Seigneur  ,  je  lis  mieux  dans  votre  ame. 
Je  connois ,  mieux  que  vous  ,  la  vertu  qui  l'enflamme. 
C'eft  trop  vous  offenfer  par  un  fi  lâche  effroi. 
Non ,  le  choix  de  mon  cœur  eft  digne  encbr  de  moi. 
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Je  puis  j  de  tes  tranfporcs ,  braver  la  violence. 
Seule  ,  en  ces  bois  facrés ,  fans  fecours  ,  fans  défenfe  , 
Ma  foiblelfe  eft  ma  force  de  ,  malgré  ta  fureur. 
Mon  appui  le  plus  sûr  eft  encor  dans  ton  cœur. 
En  vain  l'amour  frémit  dans  ton  ame  égarée  \ 
Tu  fauras  refpeder  la  foi  que  j'ai  jurée  , 
La  fainteté  du  lieu  ,  mon  fexe  ,  mon  efïroi  , 
Mon  effroi  renaiiTant  qui  n'a  d'objet  que  toi,- 
Adieu.  Ma  deftinxfe  attachée  à  ta  vie 
M'appelle  à  te  fauver , , .  elle  fera  templier 

(  à  Axcnoé,  ) 

Ne  craignez  rien  ;  fortons, 

SCÈNE     V  I  I  I. 

CLODOMIR,    SOLDATS. 
G  L  O  D  O  M  I  R. 

J  E  demeure  éperdu. 
Quel  rempart ,  à  ma  rage  y  oppofe  fa  vertu  1 
Quel  charme  me  retient ,  &:  quel  pouvoir  m'enchaîne  ! 
Tu  fuis ,  &  pour  jamais  !  ô  trop  foible  Emircne  ! 
Quand  l'amour  frémiflant. . .  Mais  que  m'a-t-ellc  dit? 
Ses  funèbres  adieux  ont  glacé  monefprit. 
Quoi ,  fon  deftin  l'appelle  à  me  fauver  encore  l 
Quel  eft  donc  ce  danger  que  ma  fureur  ignore  ? 
Ah  la  mort ,  en  ce  jour ,  ne  peut  frapper  que  moi , 
Et  mon  cœur  éperdu  l'obtiendra  malgré  toi. 

Fin  du  quatrième  Acle,^ 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIERE. 

INDUMAR,  CYNDONAX,  EMNON, 
LUTHAR,  VARSORIX,   LES    DRUIDES. 

Us  fe  rangent  en  demi-cercle.  Le  Roi  ejî  au  milieu, 
Cyndonax&  Varjorix  font  à  fa  droite,  hmnon 
&  Luthar  à  fa  gauche, 

I  N  D  U  M  A  R; 

\J  vous  qui ,  dans  ce  temple,  organes  de  nos  Dieux  , 
Ratifiez  les  loix  de  la  terre  &  des  deux. 
Pardonnez  (î  ce  jour  a  vu  couler  mes  larmes  \ 
Je  ne  puis  vous  cacher  mes  fecrertes  alarmes 
A  ces  apprêts  de  mort ,  à  ce  myftère  affreux 
Par  qui  mafîlle  en  pleurs  va  çonfacrer  Çqs  vgeux. 
Pardonnez.  Eclairez  ma  raifon  confondue  ^ 
Rendez  enfin  le  calme  à  moji  ame  éperdue 
Prononcez.  Eft-il  vrai  que  le  Ciel  ?  ; . . . 

CVNDONAX. 

Non  ,  Seigneur. 
Ce  Ciel  trop  offenfc  s'explique  en  votre  cœur. 
Profcrivez  ces  forfaits  dont  on  le  rend  complice  , 
Et  vengez  fa  clémence  ainfi  que  fa  juftice. 

EMNON. 

Et  quel  droit  avez-vous  ,  Pontife  audacieux , 
De  renvetfer  un  culte  avoué  par  les  Dieux  ? 

F  i 
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CYNDONAX. 

Le  droit  de  laraifon  j  mais  vous,  foibles  Druides, 

Ofez-vous  conCacrer  la  loi  des  homicides  ? 

Juges  ,  légiflateurs ,  miniftres  des  autels  , 

Arbitres  refpedcs  de  la  foi  des  mortels 

Qui  croyez  la  contraindre  ôc  devez  en  répondre  , 

Plus  inftruits  que  le  peuple  ,  eft-ce  à  vous  de  confondre. 

Avec  les  loix  du  Ciel  &  de  la  vérité. 

Ce  culte  5  enfant  impur  de  la  férocité  ? 

E  M  N  O  N. 

C'eft  la  vérité  même  annoncée  a  nos  pères 
Qui ,  par  eux ,  à  leurs  fils  a  tranfmis  ces  myftères 
Que  nous  devons  rranfmettre  à  nos  derniers  neveux» 
J'en  attefte  ce  temple  Se  ces  bols  ténébreux , 
Afile  de  la  mort ,  oii ,  du  fein  du  tonnerre  , 
Héfus,  fe  dévoilant,  épouvanta  la  terre, 
Lorfque  ,  fcellant  fon  padle  &  pénétré  d'effroi , 
Pour  nos  aïeux ,  pour  nous  ,  Druïs  reçut  fa  loi. 

«   Mon  efprit  ,  leur  dit-il ,  règne  en  ce  fanduairé. 
5j  Si  vous  portez  jamais  un  regard  téméraire 
»  Sur  ces  loix  ,  fur  ces  rits  que  je  vous  ai  tracés , 
sj  Si  le  fang  le  plus  pur . . .  malheureux  ,  frémiflez. 
»  Vomis  de  mon  faint  temple  &  de  la  terre  entière , 
3)  Aux  pieds  de  vos  titans  vous  mordrez  la  pouifière. 
»  Je  verferai  fur  vous  des  torrens  de  fureur. 
».  Vous  vivrez  dans  l'opprobre  &c  ,  frappez  de  terreur  , 
5)  Pénétrés  de  mes  traits ,  pourfuivis  par  mes  flammes, 
•i  Vos  prêtres ,  vos  vieillards,  vos enfaiis  de  vos  femmes 
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*»  Chercheront ,  contre  moi,  dans  la  nuit  du  trépas 
j>  Un  afiie  éternel  qu'ils  ne  trouveront  pas. 

I  N  D  U  M  A  R, 

Quoi  ce  Dieu  dont  la  foudre  épouvante  les  crimes , 
Verroit  tous  les  humains  comme  autant  de  vidimes! 
Il  n  eft ,  dans  vos  portraits ,  qu'un  defpote  Jaloux 
Toujours  ivre  de  rage  &:  brûlant  de  courroux. 
Qu'il  nous  faut  appaifer  par  lefang  &  les  larmes  j 
Eh  que  fommes-nous  donc?  environnés  d'alarmes. 
Vils  jouets  d'un  pouvoir  qui  nous  frappe  à  fon  gré , 
Nous  ne  levons  au  Ciel  qu'un  front  mal  alfuré  i 

E  M  N  O  N. 

Oui ,  tremblés.  Quel  qu'il  foit ,  qui  le  juge  ,  l'ofFenfe» 
Dieu  puilTant ,  comparée  à  ta  fagelTe  immenfe , 
Qu'eft  donc  celle  de  l'homme  ,  objet  de  fa  Jîerté, 
Qu'il  prétend  oppofer  a  ton  autorité  , 
Qu'une  clarté  trompeufe,  une  foible  lumière 
Qu'on  voit,  aux  traits  du  jour,  s'éclipfer  toute  entière  ? 

C  Y  N  D  O  N  A  X. 

Non  ,  quoique  vous  difiez  ,  &  j'en  crois  ma  raifon  ^ 

Plus  il  eft  tout-puiffant ,  plus  il  doit  être  bon, 

Et  comment  diftinguer  fa  juftice  fuprème 

Que  par  l'heureux  flambeau  qu'il  nous  donna  lui-même  ? 

Ah  !  loin  d'en  faire  encor ,  dans  nos  fombres  erreurs  , 
Un  tiran  fanguinair^  ,  aveugle  en  fes  fureurs  j 
Sachons,   pour  le  connoître ,  écouter  la  nature» 
Ç'eft  par  elle  qu'il  parle,  èc  fa  voix  eft  plus  fure 
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Que  ces  décrets  fanglants  de  farouches  mortels, 
Confacrés  fous  le  nom  de  décrets  éternels 
Qui  font  l'effroi  d4  foible  &  que  le  fage  abhorre. 
Effaçons  de  la  terre  ,  il  en  eft  tems  encore  , 
Ces  préjugés  cruels  de  nos  trifteS  âïéux. 
L'opprobre  des  humains  &:  la  honte  des  cieux. 
Par  un  décret  augufte  &  fcellé  de  nos  larmes , 
De  ce  féjour  de  paix  banniffbns  lés  alarmés. 

(Tous  les  Druides  font  un  mouvement  d'indignation,  ) 
(  Après  un  court  Jïlence.) 

Vous  balancez  !  vos  fronts,  paliffans  de  courroux , 
M'annoncent  que  mes  pleurs  n'obtiennent  rien  de  vous  ! 
D'un  zèle  forcené  votre  ame  dévorée. 
Du  pur  fang  des  humains  ,  eft  toujours  altérée  ! 

Mais  non.  Je  le  vois  trop  ,  vous  ne  la  croyez  pas 
Cette  religion  mère  des  attentats. 
Vous  n'abufez 3  cruels  ,  de  l'humaine  ignorance 
Que  pour  mieux  affermir  votre  affreufe  puiflTance, 
Pour  enchaîner  le  foible  en  l'eniyrant  d'erreurs  , 
Et  j  fous  le  nom  des  Dieux,  confacfer  vos  fureurs. 
Mais  craignez. . . . 

E  M  N  O  N, 

C'en  efl  trop  &c  ,  puifque  votre  audace 
Ofe  ,  à  l'infulte  encore  ajouter  la  menace  , 
Traître ,  apprenez  ,  qu'ici ,  pontife  ainfi  que  vous , 
Je  peux,  de  tant  d'affronts  ,  venger  les  Dieux  &:  nous. 

CYNDONAX. 

Eh  bien,  (î  vous  Tofez,  tranchez  ma  trifte  vie. 
Commencez  ,  par  mon  fang  ,  ce  facrifice  impie. 
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Ouvrez  à  ma  douleur  Taille  du  trépas. 

Contre  rhumanité  comblez  vos  attentats. 

Du  nom  d'homme  du  moins  rempliflant  l'crendue. 

J'emporterai  l'honneur  de  l'avoir  défendue. 

E  M  N  O  N. 

Oui ,  frémiflez  du  fort  qui  vous  eil  deftiné. 
Déchu  de  votre  rang  lâchement  profané. 
Jette  dans  l'univers ,  fans  amis ,  fans  défenfe  , 
Blafphémateur  marqué  du  fceau  de  la  vengeance  , 
Eloignez-vous  ,  partez  &  fâchez  ,  qu'en  cqs  lieux  , 
Nous  ne  connoiilons  plus  l'ennemi  de  nos  Dieux. 

(  à  Indumar.  ) 

Et  vous  ,  malheureux  Roi ,  qui ,  dans  ce  temple  mcme  , 

Recevant  de  nos  mains  le  facré  diadème. 

Avez  juré  ,  par  nous ,  de  venger  nos  autels, 

Oubliez-vous  ainiî  vos  fermens  folemneis  ? 

Quoi ,  tout  nous  abandonne  6i  la  tille  &  le  père  î 

La  fille  ,  trahilfant  fon  facré  miniftère  , 

A  peine  unie  aux  Dieux  ,  ofe  braver  nos  loix  j 

Et  de  ces  Dieux  enfin  nous  dérober  le  choix. 

INDUMAR. 

Ma  fille  ! 

E  M  N  O  N. 

Oui ,  vainçment  à  périr  condamnée , 
Dans  fon  filence  injufte  elle  eft  plus  obftinée. 
Ni  la  loi  de  i^'^  vœux ,  ni  l'effroi  de  la  mort. 
Rien  ne  peut  la  contraindre  à  sévéler  le  fort. 

F4 
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I  N  D  U  M  A  R. 

Ç'eft  affez.  O  juftice  ,  6  vertu  qui  m'anime  ! 
Ma  fille  !  ah  ,  raifuré  fur  toute  autre  vidime  , 
La  paix  renaît  enfin  dans  mes  fens  éperdus. 

CYNDONAX. 

Ciel  !  comment  ? 

I  N  D  U  M  A  R. 

Non ,  Seigneur ,  je  ne  balance  plus» 
Emirène  fe  tait  !  fon  filence  m'éclaire. 

C  Aux  Druides.  ) 

Oui.    La  vldime ,  amis  ,  n'eft  autre  que  fon  père. 
Qu'on  amène  ma  fille.    Allez.  (  Deux  Druides  forcent.  ) 

RafTurez-Yous. 
Je  me  rends  à  vos  loix. 

CYNDONAX. 

O  deftins  en  courroux  ! 
Dans  quel  abîme  encor  un  faux  zèle  nous  plonge  ! 
Qui  vous  !  de  votre  fang  confacrer  le  menfonge  ! 
Ah  ,  du  mien ,  dans  mon  cœur,  le  cours  eft  arrêté. 
Vous  j  fceller  les  forfaits  d'un  culte  détefté  ! 
Vous  Roi ,  père  ! 

1  N  D  U  M  A  R. 

Oui ,  moi-même.  Et  quel  Roi ,  fur  la  terre  , 
Pu  monde  qu'on  opprime  avant  banni  la  guerre , 
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N'envîroit  pas  l'honneur  de  fceller  aux  autels 
Le  bonheur  de  Ton  peuple  &  la  paix  des  mortels  ? 
Les  animaux  courbés  que  la  terre  a  vus  naître 
Marchent ,  d'un  cours  égal ,  vers  le  terme  de  l'ctre  \ 
La  nature  ,  en  tout  tems  ,  déployant  Ces  reflorts , 
S'anime  ,  fe  dilTout ,  renaît  de  corps  en  corps  j 
Un  flot,  en  un  inftant,  fur  l'océan  du  monde. 
Les  jette  dans  la  vie  ou  dans  la  nuit  profonde 
L'homme  dont  la  penfée  embralTè  l'univers  , 
LéglOateur  &  Roi  de  fes  hôtes  divers  , 
Voit ,  à  (qs  grands  deftins ,  la  mort  même  aflTervie, 
Envain  ce  foufïle  adif ,  principe  de  fa  vie  , 
Etincelle  échappée  aux  feux  de  l'éternel , 
Eft  efclave  un  inftant  d'un  corps  vil  &  mortel  ; 
Quand  le  bras  de  la  mort  femble  arrêter  fa  courfe. 
Il  va ,  libre  &  vainqueur  ,  fe  rejoindre  à  fa  fource, 

CYNDONAX. 

Quoi ,  jufqu'à  la  vertu  tout  s'arme  contre  moi! 
Ah ,  c'en  eft  trop  ,  mon  cœur  n'efpère  plus  qu'en  roi , 
Humanité  ,  lumière  adorable ,  immortelle  , 
C'eft  ici  le  moment  où  ta  gloire  m'appelle  j 
Conduis  mes  pas.  (^AVarforix.) 

Venez  fortifier  ma  voix. 
.  Au  fecours  de  leur  maître  appelions  les  Gaulois. 
Qu'ils  viennent  renverfer  ces  autels  homicides, 
Embrâfer  ces  forêts,  confondre  ces  perfides. 
Ces  tirans  des  efprits  qui ,  dans  les  plus  grands  cœurs, 
Tropfouvent,  du  faux  zèle ,  ont  verfc  les  fureurs, 

E  M  N  O  N     (  voulant  h  retenir,) 
Arrêtez. 
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SCÈNE     IL 

INDUMAR,   EMNON,  LUTHAR, 
LES  DRUIDES. 

INDUMARC^  Emnon.  ) 

Jj  A  N I  s  s  E  z  cet  effroi  qui  m'outrage. 
Rien  ne  peut ,  en  ce  jour ,  ébranler  mon  courage. 
Non.  Je  fuis  Roi ,  mais  homme  ,  ik  foumis  à  la  loi, 
L.e  ciel  voit ,  d'un  même  œil ,  les  Sujets  &  le  Roi. 
H  demande  mon  fang  ,  il  a  droit  de  l'attendre. 
Vainement  les  Gaulois  prétendroient  me  défendre. 

Ah  î  fi  Dieu  nous  forma,  s'il  m'appelle  aujourd'hui. 
Si  tout  doit  s'engloutir ,  tout  doit  renaître  en  lui. 
Si  la  terre  eft  ,  pour  nous,  le  berceau  de  la  vie  , 
Qui  peut ,  en  la  quittant ,  la  voir  d'un  œil  d'envie  , 
Et  regretter  en  lâche ,  à  fes  fens  aflervi , 
Un  bien  qui,  tôt  ou  tard,  nous  eft  toujours  ravi? 
Ce  n'eft  pas  moi  du  moins  qu'un  noble  efpoir  anime. 
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SCÈNE     III, 

Les  mêmes,  EMIRÈNE  conduite  par  deux  Dru  des 
&fume  d'Axén-oé  &  des  Dru  dejjes  qulfe  rangent 
tout  autour  du  Théâtre, 

1  N  D  U  M  A  R ,  voyant  entrer  fa  fille, 

JyI  a  fille  ,  il  n  eft  plus  tems  de  cacher  la  vidime. 
Je  fais ,  j'ai  pénétré  la  volonté  des  Dieux.- 

EMIRÈNE. 
Qui ,  vous  ? 

I  N  D  U  M  A  R. 

Et  ta  frayeur  m'en  affure  encor  mieux. 
Vien  ,  que  du  moins  ma  gloire  élève  ton  courage. 
Vien,  qu'Héfus,  de  tous  deux,  reçoive  un  pur  hommage, 

EMIRÈNE. 

Quel  hommage  1  quel  crime  ! 

.     I  N  D  U  M  A  R. 

Ah  ,  calme  un  vaiii  efïroi, 
Je  vois  trop  que  le  fort  n'a  condamné  que  moi. 
Si  ton  père  t'eft  cher,  bénis  ma  deftinée 
Que  ,  d'un  bonheur  fi  grand ,  le  Ciel  a  couronnée.   . 
Prononce  &  frappe. 

EMIRÈNE. 

Où  fuis-je  ?  en  eft-ce  affez ,  6  Dieux  î 

I  N  D  U  M  A  R. 

Va  j  déjà  l'univers  fe  dérobe  à  mes  yeux, 
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Mon  efprit ,  élancé  loin  de  mon  exiftence  , 
S'emprelfe  de  fe  joindre  à  la  première  effence 
Où  tout  va  fe  confondre  ôc  donc  tout  eft  forti. 

E  M  1  R  È  N  E. 
O  mon  père  ! 

I  N  D  U  M  A  R. 

Mon  cœur  ne  s'eft  pas  démenti, 
JVi  vécu;  j'ai  régné;  j'ai  rempli  ma  carrière  ; 
Je  l'a  dus ,  aux  Gaulois  ,  confacrer  toute  entière  ; 
Victime  de  mon  zèle  &c  digne  de  mon  fort , 
Je  dois  ,  en  ce  beau  jour ,  leur  confacrer  ma  mort. 
Heureux  qui ,  comme  moi ,  par  ce  grand  facrificç , 
Homme ,  Roi ,  Citoyen ,  remplit  toute  jufticeî 

E  M  I  R  È  N  E. 
Ah! 

I  N  D  U  M  A  R. 

Ranime  ta  force  & ,  dégageant  ta  foi  » 
Ofe  enfin ,  fur  tes  fens  ,  t'élever  comme  moi. 
Songe  que ,  de  mes  jours ,  la  courfe  eft  mefurée  ; 
Que  le  tems ,  malgré  toi ,  tranchera  leur  durée  ; 
Souviens-toi  que  ce  tems ,  dont  un  ordre  arrête 
Sépara  du  tombeau  notre  erre  limité  , 
N'eft  qu'un  inftant  rapide  ,  un  point  dans  l'étendue  j 
Un  vain  éclair  qui  brille  &  fuit  à  notre  vue. 
Et  je  vais  précéder ,  de  ce  rapide  inftant , 
Le  grand  jour  de  ta  gloire  où  ,  te  manifeftant , 
Dans  l'abîme  infini  de  ton  être  fuprême  , 
Grand  Diei4  ,  tout  ce  qui  fut  jie  fera  c^ue  çoi-mcmç  î 
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E  M  I  R  È  N  E, 

Ëc  je  n'expire  pas  !  ô  père  infortuné  ! 
Arrachez-moi  ce  jour  que  vous  m'avez  donné. 
Ce  jour  affreux. 

1  N  D  U  M  A  R. 

Héfus ,  pardonne  à  fa  foiblefTe. 
Minières  des  autels  refpedez  fa  tendrefle. 
Si  fa  main  fe  refufe  à  ce  coup  douloureux  , 
Vous-même  ,  en  m'immolant ,  ratifiez  {qs  vœux. 
Epargnez  à  nos  cœurs  ce  combat  effroyable. 
Frappez. 

E  M  I  R  Ê  NE. 

Ciel  !  arrêtez ...  *  ah  !  tant  d'horreur  m'accable» 
Ranimons  mes  efprits  pour  la  dernière  fois. 

Le  fort  ne  peut  ici  parler  que  par  ma  voix. 
Je  réclame  le  droit  de  mon  faint  miniftère  , 
La  loi  de  nos  autels  ,  la  loi  du  fanduaire 
Qu'avec  tant  de  grandeur  mon  père  ofe  trahir. 
Je  n'en  peux  dire  plus.  Vous  voulez  m'en  punir. 
Frappez  ^  mais  admirez  un  maître  qui  vous  aime  , 
Qui  veut  ici ,  pour  vous  ,  fe  dévouer  lui-même. 
Tenez  lui  compte  un  jour  d'un  fi  fublime  effort. 
Je  peux  ,  à  ce  feul  prix  ,  vous  pardonner  ma  more. 
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SCÈNE     IV. 

(  Les  mêmes,  )   CLODOMIR    arrivant 

avec  précipitation, 

CLODOMIR. 

O  A  mort  î  c'eft  à  moi  feul ,  c'eft  à  moi  qu'elle  eft  due* 

E  M  1  R  È  N  E. 
Que  vois-je  ?  où  repofer  mon  ame  confondue  ! 

E    M  N  O  N. 
Qa'attentez-vôus  encor,  guerrier  audacieux? 
CLODOMIR. 

Ce  que  j'attente  !  6  Ciel  !  égaré  ,  furieux , 
Cherchant  à  renverfer  votre  affreufe  puiflTance  , 
J'invoquois  à  grands  cris  la  mort  ou  la  vengeance  j 
Dun  profond défefpoir  le  Pontife  agité  , 
Appelle  tout-à-coup  le  peuple  épouvanté  j 
La  foule  autour  de  lui  frémit  de  (qs  alarmes. 
Il  me  voit ,  il  s'avance  &  ,  m'arrofant  de  larmes  , 

ot  Courez ,  volez  au  temple  &  ,  d'une  horrible  loi , 
»  Défendez,  me  dit-il  j  la  PrinceHc  ou  le  Roi.; 
31  L'une  cache  du  fort  la  fatale  fentence  , 
»  L'autre,  contre  lui-même  ,  explique  ce  filence. 
»  Je  vais  armer,  pour  vous  ,  ce  peuple  généreux. 
Quelle  horreur  m'a  faifi  !  quel  trait ,  quel  jour  affreux  ! 
Ah  ! . . .  Roi ,  Prêtres  ,  Vieillards  qu'un  même  zèle  anime , 
S'il  elt  vrai  qu'à  vos  Dieux  on  doive  une  vidime , 


TRAGEDIE.  ^$ 

Frappez  celle  du  fore  qui  fe  livre  à  vos  coups  j 
frappez  ,  dis-je ,  c'eft  moi. 

E  M  I  R  È  N  E* 

Cruel ,  que  dites-vous  ? 

I  N  D  U  M  A  R, 

Ah  !  cher  Prince  ! 

CLODOMIR     {à  Indumar,  ) 

Seigneur,  apprenez  un  myftère 
Dont  le  Pontife  feul  étoit  dépofitaire. 
J'adore  votre  fille ,  elle  m'aime  ,  &  fon  cœur 
Pour  me  fouftraire  au  fort  en  embrafle  l'horreur. 
Cet  effort  généreux. ... 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ah  !  gardez-vous  de  croire. .  «  « 

CLODOMIR     ca  E/nircW.) 

Oui ,  vous  m'aimez.  Souffrez  que  j'ofe  en  faire  gloire. 
Si  vous  n'en  croyez  pas  fon  trouble  &  fon  effroi. 
Gaulois  ,  qu'elle  prononce  entre  fon  père  &  moi, 

E  M  I  R  È  N  E. 

Malheureux  ,  qu'as-tu  fait  ? 

CLODOMIR. 

<*e  qu'il  falloir  attendre 
De  l'amour  le  plus  pur  5c  du  cœur  le  plus  tendre  5 
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Ce  que  chercha  toujours  mon  défefpoir  affreux 
Depuis  que  ,  par  la  crainte  ,  on  eut  furpris  z^s  vœux« 

E  M  I  R  È  N  E. 

O  terre,  engloutis  moi! 

1  N  D  U  M  A  R. 

PuifTance  que  j'adore 
Quels  traits  votre  courroux  peut-il  lancer  encore  ? 
Mes  enfans ,  (car  mon  ctEur  ,  prêt  à  fe  déchirer, 
£n  ce  moment  afïreux  ne  peut  vous  féparer  ) 
Vous  vous  aimiez  .  . .  Seigneur . . .  ma  fille. . .  leur  vifage 
Porte  du  défefpoir  l'épouvantable  image! 

CLODOMIR     (à  îndumar  avec  force,  ) 

Qui  moi ,  plein  du  bonheur  de  mourir  de  fa  main  ! . . .  î 

INDUMAR     (a  Emirène.) 

Non  ,  Cl  le  fort  l'appelle  à  cet  affreux  deftin  j 
Tranche  plutôt  mes  jours.  Ton  père  efl  trop  coupable. 
J'abjure  encor  les  loix  de  ce  cuke  exécrable. 

EMIRÈNE. 

Barbares  ,  c'en  efl:  trop  ,  arrachez- moi  ce  cœuf 
Ivre  de  défefpoir  &  brifé  de  douleur. 
Mon  père  ,  3c  vous ,  Seigneur  ,  Ci  vous  m'avez  aimée , 
N  infultez  point  aux  maux  où  je  fuis  abîmée^ 
Cruels  ,  que  l'un  ou  l'autre  expire  dans  mes  bras. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ne  le  fuivrai-je  pas'" 
Voulez-vous  que  ,  des  Dieux  ,  épuifant  la  colère, 
J'ailaiiine  ,  en  mourant ,  mon  amant  ou  mon  père? 
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(  Elle  fe  jette  à  genoux  encre  eux  deux.  ) 
Ah,  je  fuis  à  vos  pieds  j  terminez  nîes  tourmens. 
N'augmentez  poinc  Fiiorreur  de  mes  derniers  momens. 
LaiiTez  la  loi  du  fore  dans  une  nuit  profonde. 
Songez  que  votre  vie  eft  nécefTaire  au  monde. 

C  L  O  D  O  M  1  R» 

Non  je  ne  fuis  ici  néceflaire  qu'à  vous. 
Levez-vous  ,  c'eft  à  moi  d'embraifer  vos  genoux» 

Ê  ÎVl  I  R  È   NE. 

Où  me  vois-je  réduite  ?  o  monftres  !  b  furie! 

(  Aux  Druides.) 
Miniftres  des  enfers  qui ,  par  ce  culte  impie  , 
Avez  conduit  mes  pas  dans  ce  piège  fanglanr. 
Eh  bien  ,  c'ell  un  des  deux  ,  mon  père  ou  monarnanc» 
Avant  de  dévorer  mon  cœur  prêt  à  s'éteindre , 
Quel  tigre ,  parmi  vous ,  ofera  me  contraindre 
A  frapper  Tun  ou  l'autre  & ,  d'un  bras  afTuré 
Enfoncer  un  poignard  dans  un  fein  fi  facré  ? 

I  N  D  U  M  A  R     (iprêc  à  tirer  f on  poignard.  ) 
Ah  !  c'en  eft  trop  ,  ou  frappe,  ou.  , . , 

E  M  l  R  È  N  E     [le  retenant.  ) 

je  n'y  peuxfuffire, 
CL  ODOMIR      (  tirant  [on  poignard.} 
Parlez,  ou  je  m'immole. 

E  M  I  R  È  N  E. 

Arrêtez  ou  j'expire. 

Q 


pS  LES    DRUIDES, 

l  N  D  U  M  A  R    (prêt  àfe  frapper.  ) 
Dieux  ,  recevez  mon  fang. 

EMIRENE       (fe  précipitant  fur  lui  &  h  retenant»  ) 

Cruel ,  ce  n'eft  pas  vous. 
CLODOMIR      (  auffiprk  àfe  frapper.) 

C'eft  donc  moi  !  je  triomphe. 

SCÈNE    V. 

Les  mêmes ,  C  Y  N  D  O  N  A  X  a  /a  r^/e  c/^ 
Peuple  &■  des  Guerriers  qui  tous  ont  fépée  à  la 
main, 

Cyndonax  en  entrant  fe  précipite  fur  Clodomir ,  &  retient 

le  poicrnard  ^  tandis  qu'Emirène  retient  fon  père.  Le  Peuple 

&  les  Guerriers  ,  accourant  enfouie  j  les  environnent  &  les 

défarment. 

CYNDONAX. 

V^  Crime  !  accourez  tous. 
Dieu  ,  fuis- je  encore  à  tems  de  venger  ton  outrage  ? 

(  Au  Peuple  &  aux  Guerriers.  ) 
Défarmez  j  enchaînez  leur  aveugle  courage. 

(  Aux  Druides.  ) 

Vous  qu'un  noir  fanatifme  a  long-tems  aveuglez  , 
Le  ciel  fe  juftifie  ,  adorez  ôc  tremblez. 

Renverfons  ces  autels,  détruifons  ces  myftères. 
Tombez  vils  monumens  dês  erreurs  de  nos  pères. 


i 
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Inftramens  &  témoins  de  tant  d'atrocités. 
Eclatez  Dieu  puilfant  ! 

(  te  Peuple  renverfe  l'Urne  &  l'Autel.) 

E  M  N  O  N    C  ^  Cyndonax.  ) 

Eh  bien  ,  vous  l'emportez. 
A  votre  affreux  parjure  un  vil  peuple  fe  livre. 
A  ma  religion  je  ne  veux  pas  furvivre. 
Tombent ,  fur  vous  ,  d'Héfus  tous  les  foudres  vengeurs! 

{îl  fort  avec  les  Druides.  Tous  les  Guerriers  lèvent  leurs  épées 
fur  lui ,  comme  prêts  à  le  maffacrer.  Cyndonax  les  retient^  ) 

SCÈNE  DERNIERE. 

Les  mêmes  y  hors  Emnon  ù  les  Druides, 
CYNDONAX     {aux  Guerriers.) 

jTTlh  !   refpe6lez  fon  fang  en  plaignant  fes  erreurs  j 
Il  eft  homme  ,  il  fuffit.  Ne  donnez  pas  l'exemple 
Des  forfaits  dont  lui-même  a  trop  fouillé  ce  temple. 
Il  eft  aiïezpuni  s'il  connoît  les  remords. 
Qu'il  vive  &  fe  répente  1 

I  N  D  U  M  A  R. 

O  fublimes  tranfports  ! 
Où  fuis-je  ? 

CYNDONAX     {au  Peuple.) 

C'eft  ainfi  ,  qu'après  tant  de  tempêtes , 
Le  fang  de  ces  héros  recomboit  fur  vos  têtes. 

G  %. 
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Ah  ,  cle  la  voix  du  ciel ,  diftinguez  déformais 

La  voix  du  fanatifme  ,  organe  des  forfaits. 

Avez-vous  pu  penfer  que  l'auteur  de  la  vie , 

Dieu  qui  fe  manifefte  à  la  terre  attendrie 

Par  fon  amour  ,  fes  foins  ,  fes  bienfaits  renaiiïans  , 

Demandât  en  tribut  le  fang  de  fes  enfans  ? 

Non,  Ceftlui  qui  vous  parle:  aimez-moi  dans  vos  frères , 

Vous  trouverez  en  moi  le  plus  tendre  des  pères. 

Par  un  commerce  heureux  de  bienfaits  &  de  foins. 

L'un  de  l'autre  ,  à  l'envi ,  prévenez  les  befoins. 

Que  le  fort  tende  au  foible  une  main  protedrice. 

Parents  ,  amis ,  fujets ,  voilà  le  facrifice , 

Voilà  le  culte  pur  avoué  pour  ma  loi , 

Et  l'hommage  ,  ôc  l'encens  qui  monte  jufqu'à  moi, 

(  A  Indumar.  ) 

Roi  ,  c'eft  à  ce  grand  Dieu  que  ma  voix  vous  rappelle  » 
Vorre  cœur  ,  né  pour  luij  doit  pardonner  mon  zèle. 

INDUMAR. 

Honteux  de  mes  erreurs  ,  je  tombe  à  vos  genoux. 

Oui ,  c'eft  la  voix  d'un  Dieu  qui  s'explique  par  vous. 

Il  m'éclaire.  Il  m'enflamme  ...  ah  !  cher  Prince^  ah  !  ma  fille. 

Et  vous  peuple  ,  à  mon  cœur ,  plus  cher  que  ma  famillç , 

Tombez  aux  pieds  d'un  fage  ,  inftruit  par  la  verui , 

Qui  vous  rend  à  cç  Dieu  trop  lo^g-tems  combattu, 

(  Tout  le  monde  feprojlernc  aux  pieds  de  Cyndonax  qui  fait 
Jigne  de  Je  relever.  \ 
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E  M  I  R  È  N  E. 

Je  crois  le  voir  lui-même  ,  écartant  le  tonnerre  , 
Apporter  le  bonheur  &  la  paix  à  la  terre. 

CLODOMIR     (à  Cyndonax,') 

• 

Vous  deviez  ramener  l'univers  égaré. 
L'exemple  d'un  grand  homme  eft  un  flambeau  facré 
Que  le  Ciel  bienfaifant ,  en  cette  nuit  profonde  , 
Allume  quelquefois  pour  le  bonheur  du  monde, 

CYNDONAX. 

Mais  quoi  ?  foufFrirt>ns-nous  qu'il  foit  encor  des  cœurs 
Abreuvez  d'amertume  &:  nourris  de  douleurs? 

(  à  Indumar.  ) 

Emnon  qui ,  loin  de  nous  ,  fuit  un  Dieu  qui  le  prefle  , 
De  votre  augufte  fille  a  furpris  la  foiblelFe  ; 
Mais  je  n'ai  point  reçu  it^  téméraires  vœux. 
Ces  autels ,  en  tombant ,  en  ont  brifé  les  nœuds. 
Le  Ciel  les  défavoue  &  ma  main  l'en  dé^af^e. 

(  //  lui  ôte  le  bandeau  &  le  voile^) 

CLODOMIR. 

O  mon  père  ! 

E  M  I  R  È  N  E. 

Ah!  Seigneur! 
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CYNDONAX. 

Que  ce  jour  foie  le  gag« 
Des  beaux  jours  que  le  Ciel  a  promis  aux  Gaulois, 
Grand  Roi  ,  fî  déformais  vous  diftinguez  fa  voix  , 
Des  pièges  de  Terreur  fongez  à  vous  défendre. 
Si  Dieu  parle  à  nos  cœurs ,  c'eft  là  qu'il  faut  l'entendre. 
Que  la  Religion  j  fous  votre  augufte  loi , 
Soit  le  lien  du  monde  &  n'en  foit  plus  l'effroi. 

F  I  N. 
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PIECE 

EN  QUATRE  ACTES   ET  EN  VERS, 

PAR   J.    F.  COLLIN-HAR  LE  VILLE. 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris  ,  le  ig 
brumaire,  l'an  cinq,  (9  Novembre  1796). 


....  De  la  vie  humaine  égayant  le  chemin, 
Marchent  tous  à  la  gloire  ,  en  se  donnant  la  main. 
Les  Artistes  ,  acte  111,  scène   première. 
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Contrefacteur  de  ma  pièce  des  artistes ^  et  je  ne 
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PRÉFACE. 


VjETTE  pièce  étoit  d'abord  en  cinq  actes  :  mais 
comme  elle  parut  trop  longue  à  la  première  repré- 
sentation, j'ai  cru  devoir  supprimer  le  4.^  acte,  qui 
aussi  bien  étoit  froid  et  languissant.  A  une  scène  près, 
entre  le  Peintre  et  Emilie ,  que  l'on  a  regrettée ,  non 
cpi'elle  fût  bonne ,  mais  parce  qu'elle  étoit  nécessaire , 
on  ne  s'appercoit  plus  qu'il  y  ait  eu  rien  de  retranché  ; 
et  assurément,  je  ne  dis  pas  cela  pour  me  vanter  : 
j'avouerai  même  cpie  je  redois  toujours  un  quatrième 
acte  au  public.  Quoiqu'il  en  soit ,  la  pièce  marche  à 
présent  ;  et  bien  que  le  dernier  acte  soit  presque  tout 
neuf;  ce  n'est  pas  celui  qui  paroit  plaire  le  moins.  Si  je 
m'en  étois  cru  pourtant,  je  n'eusse  pas  retouche  cet 
ouvrage  :  je  l'aurois  retiré  sur  le  champ  (  comme  j'ai 
retiré  Etre  et  Paroître.^  Pénétré  d'une  mélancolie 
profonde  et  sans  remède ,  étranger  depuis  longtems'au 
commerce  des  Muses,  et  toujours  seul  dans  ntes  bois, 
j'allois  m'y  ensevelir  pour  jamais...  Mes  amis  m'ont 
retenu,  au  moins  pour  quelques  Jours,  m'ont  ranimé, 
m'ont  presque  forcé  de  retoucher  ma  pièce.  Le  plus 
cher  de  tous  ces  ainis,  faimable  auteur  des  Etourdis, 
qui  depuis  ce  premier  chef-d'œuvre,  n'a,  je  crois,  à 
quelques  charmans  contes  près  ,   fait  cle  vers   que 
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pour  moi,  qui  semble  avoir  mis  son  bonheur  dans 
mes  succès ,  son  orgueil  dans  ma  réputation  ;'  An- 
drieux ,  non  content  de  m'avoir  déterminé  à  corriger 
ces  Artistes ,  ne  m'a  plus  quitté  pendant  tout  le 
lems  de  ce  travail  ingrat.  Conseils,  critiques, secours, 
j'ai  trouvé  tout  en  lui:  que  ne  lui  dois -je  pas  ?... 
oui ,  je  me  fais  un  devoir ,  un  délice  de  rendre  un 
hommage  éclatant  à  ce  modeste  et  généreux  ami. 
Cher  Andrieux  !  puissent  nos  deux  noms  n'être 
jamais  séparés  !..  Ah! s'il  n'arrivent  pas  à  la  postérité, 
j'aime  à  croire  du  moins ,  qu'ils  vivront  quelque 
lems  dans  le  souvenir  des  âmes  sensibles. 

J'aime  aussi  à  payer  un  tribut  de  reconnaissance 
au  célèbre  et  estimable  Vincent,  qui  a  consacré  son 
pinceau  à  la  louange  d'un  art  qu  il  honore  par  ses 
îalens.  Son  touchant  Tohie .,  dont  il  a  même  eu  la 
complaisance  d'imiter  la  gravure,  et  sa  mélancolie ^ 
ont  par  leur  caractère  pur,  antique  et  patriarchal 
répandu  sur  la  pièce  un  intérêt,  un  charme  ,  qui  en 
assurera  peut-être  la  durée.  On  a  fait  plus  d'un  repro- 
che à  mes  Artistes  :  car,  à  travers  plusieurs  critiques 
judicieuses,  j'aurois  désiré ,  je  l'avoue,  qu'on  eût  rendu 
plus  de  justice  à  la  pureté  de  mes  intentions,  à  l'utilité 
même  de  mon  ouvrage  ;  tout  imparfait  qu'il  est,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  son  but  est  d'ennoblir,  d'en- 
courager les  arts,  et  ce  qui  est  plus  essentiel  encore, 
d'épurer  les  mœurs.  Ou  ma  reproché,  même  avec  le 


Préface.  uj 

ion  de  rironie ,  d'avoir  peint  des  Artistes  Grandis^ 
sons  ,•  je  ne  sais;  mais  dans  les  amis  que  je  viens  de 
nommer,  voilà  déjà  deux  de  mes  personnages  ;  et 
quant  au  troisième,  quel  est  l'artiste  qui  ne  se  dise  ea 
secret  :  Son'  Pittor'  anch'io  ? 

Sans-doute ,  avec  plus  d'oppositions ^  plus  d'action , 
une  intrigue  moins  légère  ,  la  pièce  des  Artistes 
eût  été  dramatique  ,  animée  ,  comique ,  enfin.  Hé 
bien,  j'ai  supprimé  le  titre  de  Comédie.  Ce  n'est 
plus  une  représentation  que  j'offre  aux  spectateurs. 
C'est  un  éloge  des  arts  que  je  présente  aux  artistes,  aux 
amateurs  éclairés:  ce  sont  trois  portraits  d'Artistes^ 
que  je  garantis  ressemblans.  J'ai  la  noble  fierté  d'as- 
surer qu'il  ne  m'a  coûté  nul  effort  pour  tracer  ces 
trois  caractères;  et  j'aime  à  croire  qu'il  n'est  aucun  de 
mes  lecteurs  honnêtes  et  sensibles...  (et  je  n'en  désire, 
je  n'en  connois  point  d'autres  )  qui  en  descendant 
au  fond  de  son  cœur,  ne  sente  que  la  loyauté,  les 
mœurs,  la  modestie,  s'accordent  avec  le  vrai  talent, 
et  sont  bien  dans  la  nature. 

C.  H. 
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PERSONNAGES. 


ARMAND  père,  Cultivateur. 

ARMAND,  Peintre  ,    son  fils. 

D  OR  LIS,   Poêle,  >    *     •    .,* 

_  .  >  Amis  d  Armand. 

SINCLAIR  ,     Compositeur ,  ) 

EMILIE,    jeune   veuve ,      ^ 

.  ,   ^  -.^  >  Voisines  d'Annand, 

Madame    ALIX,  ) 

M  O  N  L  É  A  N  ,    Graveur. 

F  L  O  R  I  M  E  L,  frère  d'Emilie,  élève  d'Armand. 

Deux  porteurs. 


ï^a  Scène  est  à  Paris  j  Tantôt  dans  l'aitelier  du  Peintre^ 
tantôt  chez  Madame  Alix  ,   toujours  dans  la  même  maison^ 
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LES    ARTISTES. 
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ACTE    PREMIER. 

La  scène  représente  Vatteller  d'un  peintre  d'Jiis- 
ioire  :  au-devant  de  la  scène,  est  un  ^rand 
iahleau  de  chevalet. 


SCENE      PREMIERE. 

LE    PEINTRE,    L'ÉLÈVE. 

(Le  Peintre  rêve  profondément  :  V Elève ,  un  peu  derrière, 
lui,  dessine  :  il  s'interrompt  et  observe  son  mattre.  J 

L'  E  L  É  V  E  ,   à  voix  basse. 

i^oMME  mon  bon  ami  fève  profondément! 

C'est  cpielque  belle  idéej  oh  oui...  !  ce  cher  Armand ,' 

ÎVe   le    dérangeons   point  :  ce  seroit  bien  dommage- 

f  II   veut   travailler ,  puis  jette  le  craj'on»  )^ 

Je  ne  peux  plus  avoir  les  yeux  sur  mon  ouvrage. 
Mais  patience  :  un  jour,  ainsi  je  rêverai. 
Et, serai  ce  qu'Armand  appelle  être  inspiré. 
3U  s'éveilie.  . 
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Le    Peintre,  sortant  de  sa  rêverie. 

On\  ,  je   vois   se   peindre   en  traits  de  flamme  , 
Ce  que  ,   depuis  long-tcms,  je  scnlois   dans   mon  ame. 
Ce    grouppe    est   fier ,   est   plein  de   feu  ,   de    passion  j 
C'est    l'amour  des   beaux  arts  bien  mis    en   action. 
Cette    idée    à  la    fois    est  touchante   et   sid^lime  ! 
Oui,   comme  je  la  sens,    si    mon    pinceau  l'exprime, 
Je  pourrai   faire  un  jour  un  assez    bon   tableau. 

L'Elève. 
Si? Je   répondrois   bien,    alors,    qu'il  sera  beau. 

Le     Peintre. 
Ah  I  c'est  toi  ? 

t 

L'Elève. 

Je  regarde  et  j'écoute  :    O  mon  maître  I 
Vous  semblez.  bien  content. 

Lï;     Peintre. 

Oui ,  j'ai  sujet  de  l'être. 
Tu  vois   ici  ,    tu    vois  le   plus   heureux  mortel  1... 
C'est  une  invention  !   et  toi  ,   cher  Florimel, 
Qu'est-ce  ?... 

L'Elève. 

Oh  î  moi  je  n'ai  point  d'invention  pareille. 
Tout  mon  plaisir  se  borne  à  faire  mon    oreille. 

Le     Peintre. 

Voyons.    C  II  regarde.  ) 

Pus  mal:  Ce  trait  est  délicat  et  fin. 
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Si  je  ne  faisois  pas  comme  il  faut,   à  la  fin. 
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J'aurois,  d'iutelligence  ,  une  bien    foible  dose. 
Depuis   bientôt  six  mois,   je  ne  fais   autre  chose. 

Le     Peintre. 
Prckide   essentiel. 

L'Elève. 

Oui,  mais  fort  ennuyeux. 
Je  fais  toujous  des  nez  ,   des  oreilles  ,   des  yeux  : 
Mais  quand  pourrai-^] e  donc  faire  tout  un  visage  ? 

Le     Peintre. 

Chaque  état ,  mon  ami ,  veut  un  apprentissage  ;, 
Exige  un  long  travail. 

L'Elève. 

Eh  !  Qu'est-ce  que  je  fais  ? 
Dessiner,  dessiner,  et  ne  peindre  jamais  !... 

Le     Peintre. 

Des  élèves   toujours   voilà  l'impatience  ! 

Mais  ,  sais-tu  dessiner ,    en  bonne  conscience  ? 

Que  de  peintres  ,  mon  cher  ,    qui  ,    pour  avoir    trop  tôt 

Laissé  là  le  crayon ,    et  pris  un  vol  plus  haut , 

Faits  pour  briller,  eux  même  ont  borné  leur   carrière j 

Et  maintenant ,    en  vain ,   regardent  en  arrière  ! 

Par  le  commencement  sache  donc  commencer  : 

Comme,   avant  que  l'on   parle,  il  faut  savoir   penser, 

Dessine  bien  long-téms,  avant  de   vouloir  peindre. 

Tu  m'en  remercieras,  vm  jour,  loin  de  te  plaindi'e. 

L'Elève. 

Combien  avez-vous  donc  dessiné  ,  bon  ami  ? 
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Le     Peintre. 

Dix  aiis. 

L'Elève. 

Allons^  j'en  ai  pour  neuf  ans  et  demi. 

Le     Peintre. 

Eh  !   je  dessine  encor  :   j'en  garde   l'habitude. 

Oui,  la  vie   est  trop  courte,   hélas!    pour   notre   dtude. 

Mais  cette   étude  même  est  un  plaisir  aussi  ; 

Et  quel   plaisir  surtout ,    quand  on   a  réussi  ! 

«  Non,    tout   l'or  de  la  terre  et  ses  grandeurs  factices,   (i) 

<c  Non  ,   la  volupté  même  et  toutes  ses   délices  , 

<(  N'ont  rien   de  comparable  aux  transports  ravissans, 

«  Qui  remplissent  notre  âme,  et  pénètrent   nos   sens  : 

«  C'est   alors,   mon  enfant,   qu'on   jouit,  qu'on    existe, 

«  Et  que  l'on  sent  combien  il  est  beau  d'être  artiste. 

L  '  E  L  i  V  E      transporté. 

«  Artiste!  Ah!  je  veux  l'être,  Armand,  je  le  serai» 

Le    Peintre      souriant, 

<(  Mais   il  faut  dessiner. 

L'Elève. 

«  Oui ,  je  dessinerai. 
«  Car  vous  serez, ,    en   tout-,    mon  modèle  ,   mon  maître. 

Le     Peintre. 

ce  Ton  maître  ?  ton  modèle?...  Ah  !    je   sais  me  connoître  : 
«  Ainsi   que    toi ,  mon  cher ,   je  suis   lui   écolier , 

(i)  Les  verj  guillemétéj  ont  cté  supprimés  à  la  représentation. 
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El  tous  deux  i  l'envi  nous  devons  travailler , 

Etudier  long-lems  les    oeuvres   immortelles 

De  ces  maîtres   de  l'art;  car   voilà   nos  modèles. 

Je   te  les  ai   nommés  :    O   mon   cher  Florimel  ! 

Répète   au   fond  du  cœur   ces   grands    noms  ,    Raphaël  > 

Micliel-Ange  ,    Rubens  ,    Dominicain  ,   Le  Guide  , 

Yandick  ,   Le  Titien...  heureux   d'être  ton   guide. 

Je  bornerai  ma  gloire  à  te   les  bien  montrer  , 

Et  tu  prendras  de  moi  l'exemple...  d'admirer.  » 

L'Elève. 

j\Ion  cher   Armand  !    de   vous   chaque    mot  me    ranimer 
Qu'avec   raison   ma  sœur  vous    chérit ,    vous  estime  î 
Et   qu'en  ces   sentimens  je  suis  bien  de  moitié  ! 

Le     Peintre    f  serrant    la    main  de  son  Elevé.  J 
Ta  chère  sœur...   a   donc   pour  moi...  quelque  amitié  ?.... 

r 

L'Elève. 

Quelque   amitié!...    sans  doute,  une  amitié  bien  tendre  j 
Et  la  voisine  aussi  :    car   j'aime  à   les    entendre. 
Ah  !    si   vous    écoutiez  leur   conversation  !... 
L'éloge  !... 

Le     Peintre. 

C'est  l'eÉfet  de    leur  prévention  » 

L'Elève. 

C'est  l'effet ,  bien  plutôt ,  de  votre  modestie. 
Ce  n'est  pas   tout:  souvent,   quand  ma  Bonne  est  sortie, 
IVla  sœur  me  parle  encore ,  et   de  qui  ?   c'est  d'Armand  j 
Et  ce  sujet,  à  moi ,  me  plaît  également. 
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^      Le     Peintre. 

Cher  enfant  !  quand  seul  donc  avec  elle  tu  causes  , 
Elle  le  dît  alors  ? 

L'   E   L    È   V   E. 

Eh  mais tout  plein  de  choses.... 

Que  sais-je  ? 

Le     Peintre. 

Mais  enfin  ? 

L'   E    L    È   V    E. 

Que  mon  sort  est  bien  doux , 
Que  je  suis  trop  heureux  de  vivre  auprès  de  vous; 
<(  Hélas  I  mon  bon  ami  ,  que  ne  suis-je  à  ta  place  !  a 
(  Dit-elle  quelquefois  )  alors  elle  m'embrasse  : 
Et  puis  elle  me  dit  d'être  bien  caressant , 
Bien  attentif,  surtout  d'être  reconnoissant 
De  toutes  vos  bontés;  et  moi  je  vous  demande, 
Armand^  si  j'ai  besoin  qu'on  me  le  recommande  î 

Le     Peintre,     attendri. 

Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  ton  bon  naturel  , 

«  De  ta  docilité  :  mais  c'est  toi,  Florimel^  (   i   ) 

«  Qu'il  faut  féliciter  plutôt  d'être  le  frère 

«  D'une  sœur  aussi bonne:  elle  doit  t'être  chère  : 

<{  Sens-tu  bien  ton  bonheur  ? 


(  I  )  Tous  les  vers  gmillemetés  ont  été  iupprimés  a  la  représentation; 
j'ai  cru  devoir  couserver.  En  les  supprimant,  il  faut  lier  ainsi  le  passage; 
après  ce  vers  : 

«4  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  ton  hon  naturel,  »» 
il  faut  mettre  ; 

<«  Mais  toi  que  je  te  trouve  heureux,  cher  Florimel , 
«   Oui,  d'avoir  une  s«ur  si  bonne,  si  parfaite,  » 
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L'  E  L  t  V  E. 

))  Oli  !  oui  j  certainement, 
j)  INlais  pourtant ,  j'en  veux  presque  à  ma  sœui'. 

Le     Peintre. 

«  Toi  !  comment  ? 

L  '  E    L    t    V    E. 

• 

))  Avec  moi  ,   vojcz-vous  î    elle  est  d'une  réserve  , 
.  »  D'un  mystère  î  .  .  .  .  surtout  ,  depuis  un  tems  ,  j'observe 
»  Qu'elle  fait  un  secret  de  tous  ses  pas  ;   d'abord  , 
»  Chaque  matin  ,  sans  faute  ,   en  tout  tems  ,  elle  sort  , 
»  Sans  nous  dire  3    ((je  vais  en   tel  lieu.  » 

Le     Peintre. 

(f  Que  t'importe , 
»  Mon  ami  ,  que  ta  sœur  aille  ,  vienne  ,  entre  ,  sorte  ? 

r 

L'Elève. 

))  Oui  ,  mais  ce  n'est  pas  tout  :  vous  la  voyez  apr(îs 

j)  Qui  rentre  dans  sa  chambre  5   et  là  ,  nouveaux  secrets. 

j)  Car  elle  s  j  renferme  avec  un  soin  extrême  j 

«  Et  personne  n'y  peut  entrer  ,  Alix  ,  moi-même.  ,  . 

Le     Peintr^. 
»  Hé  bien  !  .  . 

L'Elève», 

<(  Et  je  ne  puis  deviner.  .  .  .  là.  .  .  .  poui'quoî.  .  . 
î)  Je  sais  qu'elle  y  travaille  ,   oui ,  mais  j'ignore  à  quoi. 

LePeintke. 

»  Eh  mais  ,  puisque  ta  sœur  ne  veut  pas  qu'on  le  sache.  .  .". 
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L'Elève.' 

iî  II  est  bien  dur  de  voir  que  d'un  frère  on  se  caclie. 

Le     Peintre. 

«  Frère  ou  non  ,   ne  cherchons  jamais  à  pénétrer 
>)  Les  secrets  de  personne  ,    et  sachons  ignorer. 
<(  Ta  curiosité  me  paroît  indiscrète^  )) 
JVluis  on  vient. 

L'Elève  après  avoir  couru  à  la  porte. 

C'est ,   je  crois  ,   votre  ami  le  Poëte. 
Je  l'aime  tout-à-fait. 

Le     Peintre. 

C'est  m'aimer  doublement. 

SCÈNE     IL 
LE    PEINTRE,    L'ÉLÉYE,LE    POETE, 

Le    Poète     entre  vivement  y  er  serre  la  main  du  Peintre» 

JDonjour.  > 

Le    Peintre. 

De  tout  mon  cœur. 

Le     Poète. 

Et  la  peinture  ,  Armand  ? 

LePeintre. 

Mais  ,  comme  l'amitié' ,  Dorlis,  c'est  poui'  la  yi*» 
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L      E  L   i  V  E. 

D'être  rivaux ,  amis  ,   vous  nous  fuîtes  envie. 

Le     Poète. 

Cher  petit  Florimel  !   il  est  toujours  gentil. 

Hé  bien  ,   quoi  !    le  dessin  ,  comment  cela  va-t-il  ? 

L'Elève. 

Eh  ,    mais  ,    ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  qu'on  interroge  : 
.J'aurois  maiivai'sc  grâce  à  faire  mon  éloge. 

Le     Peintre. 

Moi  ,    je  puis  le   louer-    du  moins  je  le  loueroîs. 
S'il  n'étoit  là  ^  je  suis  content  de  ses  progrès. 

Le     Poète      au  Peintre. 

Courage  :  imite  bien  Armand.  Sur  ma  parole , 

Il  pourra  faire  un  jour  honneur  à  ton  école. 

Le     Peintre,  (  sourtant.  ) 
Mon  école  ! 

(  ^  l'Élhe.  ) 

Mais  trêve  ,  au  moins  quelques  instans. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  arc  soit  tendu  trop  long-tems. 
^a  donc  te  dissiper. 

L'Elève,  {sort  lentement. ) 

Allons. 

Le    Poète. 

Mais  il  me  seiîible 
Qu'il  te  quitte  à  regret. 
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L  '  E  L  K  V  E  ,   (  rei,'cnani  sur  ses  pas.  ) 

Oh  oui  :  vous  voir  enscml^le, 
Vous  écouter  ,    voilà  ma  récréation. 

Le     Peintre. 

Cher  enfant  î   va. 

(  L  '  Eleye  sort.  ) 


SCENE     III. 

LE     PEINTRE,    LE     POETE. 

Le     Poète. 

C/  u  E  L   zèle  et  quelle  affection  î 
Le      Peintre. 
Oui ,    ce  petit  bon-homme  ira  très-loin  ,  je  gage. 

Le      Poète. 
Je  le  crois.    Au  fait. 

Le     Peintre. 
Soit  :  parlons  de  ton  ouvrage. 
Le     Poète. 
Parlons  du  tien  ,  plutôt  :   car  c'est  le  plus  pressé. 

Le      Peintre. 
Hé  bien  ,   ton  dernier  acte  est  sans  doute  avançg  ? 


C  II  ) 

Le      Poète. 

Non  :    j'ai   fait  autre   chose  ,    une  pièce  le'gère. 
Le      Peintre. 

Fort  bien  :  (c  du  grave  au  doux  ,  du  plaisant  au  sévère  î  » 

Voyons    donc. 

Le      Poète. 

Oii  !    ce  n'est  encor  qu'un  premier  jot  : 
Laissons  mes  vers  ;   parlons  de  ton  nouveau  sujet. 
Hé  bien  ,    Armand  ,   tiens-tu  toujours  à  ton  artiste? 

Le      Peintre. 
Plus  que  jamais. 

(  mettant  la  main  sur  son  front,  ) 

Je  sens  que  mon  ouvrage  existe. 

L  E       P  O   E   T   E. 

Ce  tableau  ,   mon  ami  ,   te  fera  grand  honneur. 

Le     Peintre. 

Je  le  souliaite  au  moins  :  mais  un  prix  plus  flatteur 
Où  j'aspire  ,  à  mes  yeux  le  plus  doux  des  salaires. 
C'est  de  faire  sentir  aux  artistes  ^  mes  frères  , 
L'importance  et  le  but  de  leurs  nobles  travaux. 
De  leur  faire  chérir  leur  art  et  lem^s  rivaux. 

Le     Poète. 

Pur ,  louable  motif ,  dont  l'artiste  a  d'avance 
Dans  le  fond  de  son  cœur  reçu  la  récompense  î 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  concevoir  ,  il  faut 
Exécuter  ,  finir  :   mon  ami  ,    ton  défaut 
Est  d'être  un  peu  trop  leijit ,  trop  timide. 
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Le     Peintre. 

Peut-être» 
Mais  je  suis  en  cela  les  leçons  d'un  grand  maître  , 
Du  tien  ,   Dorlis  :    EU  !  oui  ,   j'apj>Lique  à  mon  tableau 
Ce  que  clisoit  des  vers  le  sévère  Boileau. 
M  Vingt  fois  au  chevalet  remettez  votre  .ouvrage.  » 

Le     Poète. 

J'applaudis  ù  ton  zèle  ,    à  ce  rare  courage. 
Mais  il  ne  faudroit  pas  trop  souvent  retoucher. 
Tu  sais  que  Protogene  ,  h  force  de  lécher. 
De  finir  ses  tableaux  ,    leur  ôtoit  de  la  grâce. 
Tu  m'as  cité  Boileau  :    moi  je  te  cite  Horace. 
U  a  dit  en  latin  «  de  la  mesure  en  tout,  n 

Le     Peintre. 

Ce  mot  est  plein  de  sens  :   mais  pour  former  mon  goût , 
Lis-moî  tes  Aers. 

Le     Poète. 

Mes  vers  !    eh  I    quelle  fantaisie  !  .  .  . 
îS^ous  aurons  bien  le  tems  de  parler  poésie  ! 

Le     Peintre. 

En  ve'rité  ^   Dorlis  ,  on  dit  que  les  auteurs  , 

Les  poètes  surtout ,   sont  d'éternels  lecteurs  , 

De  leurs  vers  seulement ,  qu'ils  ont  toujours  en  poche  : 

On  ne  te  fera  point  un,  semblable  reproche. 

Le     Poète. 

Mes  confrères  et  moi ,  rions  de  ces  propos. 

Ya ,  mon  cher  ,  c'est  \n\  bruit  c|ue  font  coui'ir  jic§  ^OU» 
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Le  Poète ,  ou  plutôt  le  véritable  Artiste  , 
A  ce  point ,  je  le  sens  ,   ne  peut  être  ogoïste,    - 
Il  admire  son  art ,   et  non  pas  ses  travaux  : 
Il  l'adni  re  bien  moins  en  lui  qu'en  ses  rivaux , 
Surtout  quand  il  peut  voir  éminemment  unie 
La  pureté  des  mœars  au  modeste  génie. 
C'est  alors  qu'à  l'orgueil  on  donneroit  l'essor  j 
Et  voilà  le  vrai  sens  iVAnch'io  son'  piitor  ! 
Il  honore  à-la-ibis  Rapliaël  et  Corrège, 
Ou  plutôt  tous  les  arts  :   tieiiis  ,  moi ,    te  le  diraî-je  ? 
Toutes  l€S  fois  que  j'entre  en  cet  atelier -ci , 
Je  me  dis  en  secret  ((  et  je  suis  peintre  aussi  !..  » 

Le     Peintre. 

Hélas  î  ...  je  ne  puis  dire  «  et  moi ,  je  suis  poëte  !  ♦  .  .  n 

L    E      P   O    E    T    E. 

Tu  l'es  :   ta  poésie  ,   Armand  y   quoique  muette  , 
Est  touchante  ,    énergique  )    et  son  feu  créateur 
IN'en  entraîne   pas  moins  et  l'esprit  et  le   cœur. 
Es  -  tu  moins  éloquent  ?   et  me   feras  —  tu  croire 
Que  sans  être  poëte  ,  on  soit  peintre  d'histoire  ? 

Le     Peintre. 

Je  puis  l'être  en  ce  sens  •  mais  ,   mon  ami  ,  combien 

Je  suis  encore  loin  !  .  .  .    Le  bel  art  que  le  mien  î  .  .  .  ' 

Le     Poète. 

Admirable  en  effet ,   et  qui  tient  du  prodige  !  .  . 

Oh  oui,  sans  doute,  Armand ,  quel  charme  î  ..  quel  prestige!.» 

Avec  un  peu  de  toile  ,    un  pinceau  ,  des  couleurs  , 

Tu  peins  l'uzur  du  ciel ,  le  bei  émail  des  fieurs , 


(  i4  ) 
XiG  crjstal  d'une  eau  pure  ,   et  la  naissante  aurore  , 
Et  ce  jour  qu'après  lui  le  soleil  laisse  encore  , 
Les  rochers  et  les  bois  ,  les  prés  et  leurs  troupeaux  , 
Et  ces  ports  animes  par  de  nombreux  vaisseaux. 
Ce  mélange  savant  et  de  lumière  et  d'ombre  , 
Donne  une  clarté  vive  ,    une  teinte  plus  sombre , 
Qui  détaclie  ,  prolonge  ,  arrondit  les  objets  j 
Et-tour  à  tour  ,   au  gré  de  ses  divers  sujets  , 
Respirant  la  terreur  ,   la  grâce  ,  la  noblesse. 
Le  peintre  toujours  trompe  ,  et  nous  ravit  sans  cesse* 
De  son  art  enchanteur  ,    6  magique  pouvoir  !  .  .  . 
Sous  son  pinceau  vivant.  .  .  douce  erreur  !   on  croit  voir 
Atalante  qui  court ,    IVIerci.u'e  qui  s'envole  : 
Il  peint  le  mouvement ,  et.  .  .  presque  la  parole.  .  .  . 
l^îais  quoi  !  ce  ne  sont  là  que  de  ses  moindres  traits  : 
Des  passions  il  sait  rendre  les  grands  effets  5 
Et  plein  de  passion  lui-niême  ,    il  nous  entraîne 
De  la  crainte  à  l'espoir ,   de  l'amour  à  la  haine  , 
Du  faîte  de  l'Oljmpe  ,   au  séjour  des  remords  : 
Il  évoque  l'absent ,    il  ranime  les  morts  ; 
Et  des  tems  reculés  nous  retraçant  l'iiistoire  , 
Lui-même  ,   il  éternise  ,  à  son  tour  ,   sa  mémoire. 


Ij  E     Peint 


R    E. 


Courage  ,  mon  ami  :    mais  ,    en  faisant  si  bien 
L'éloge  de  mon  art ,   tu  prouves  pour  le  tien. 
Le  peintre  ne  sait  point  chanter  les  vers  qu'il  aime  , 
Et   le  poète  peint  la  peinture   elle  même  (  i  ). 


(  1  )  Ce  ver  est  du  bon  Lafontaine ,  il  est  tiré  d'une  pièce  de  lui  ,  peu 
connue,  intitulée  :  Les  Grottes  de  Vaux,  On  me  pardonnera  de  Ic  lui  avoir 
emprunté ,  tant  ii  entrait  naturellement  dans  mon  sujet,  I   J]^ 


(  '5) 

Le     Poète. 
Ce  n'est  pas  lu  répondre. 

L    E       P    E    I    IV    T    R    E. 

Eh  I    je  ne  réponds  point. 
Nous  pourrions  disputer  très  long-tenis  sur  ce  point. 
Qu'importe  des  deux  arts  qui  l'emporte  sur  l'autre  ? 
Tâchons  plutôt  cliacun  de  faire  honneur  au  nôtre. 
Promettons— nous  ici.  .  .  non-de  ne  point  blesser 
La  pudeur  5  sans  frémir  ,    on  n'y  sauroit  penser  , 
Mais  d'abjurer  toute  œuvre  et  légère  et  futile  , 
De  ne  rien  composer  ,    rien  qui  ne  soit  utile  j 
D'avoir  toujours  un  but  intéressant  ,  moral  ; 
Et  vers  ce  but  tous  deux  marchant  d'un  pas  égal , 
De  nous  bien  affermir  dans  ces  bonnes  pensées  , 
Trop  surs  qu'elles  seront  un  jour  récompensées  , 
INloins  encore  par  l'éclat  et  la  célébrité  , 
Que  par  le  sentiment  de  notre  loyauté. 

Le     Poète. 

J'avois  formé  ce  vœu  dans  le  fond  de  mon  âme  : 
Tu  le  fais  éclater  ,    et  ton  discours  m'enflamme. 
Oui  ,  je  me  promets  bien  ,    oui  ,    faisons-nous  la  loi , 
Quelsque   soient  nos  talens  ,   d'en  consacrer  l'emploi. 
Ouand  nos  âmes  ,  Armand  ,  sont  si  bien  assorties  , 
Faut-il  qu'un  rapport  manque  à  tant  de  sympathies  ? 

Le     Peintre. 
Et  lequel  donc  ? 

Le     Poète. 

Il  tarde  à  ma  tendre  amitié 
De  te  voir  possesseui^  d'une  aimable  moitié , 


(  i6  ), 
Qui  fasse  Ion  bonlieur ,  ainsi  que  fait  la  mienne. 
iTs 'est-ce   pas,   cher  Armand? 


P    E 


I    N    T    R    E. 


Il  faut  que   j'en   convienne. 
Je  porte  quelque  fois  envie  à  ton  bonlieur. 

L    E        P    O    E    T     E. 

/ 

Tu   soupires  î...  Allons  ,   e'panche  ici  ton  coeur. 

Le     Peintre. 

Ali:... 

Le     Poète. 

Je    sais   ton   secret  ,  au   moins   je  le   devine , 
,Tu  brûles  >    mon  ami,  pour  ta  jeune  voisine. 

Le     Peintre. 

Hé  bien  ,    oui  j   car  je  puis   avouer   franchement, 
A  mon   ami    surtout ,   un   si    pm^   sentiment. 

Le     Poète. 

L'avouer  ?...  Fais  en   gloire.   Ah!    ce   seroit  dommage 

Que  vous  ,    qui  nous  tracez  la  vive  et  belle  image 

Des   fortes   passions  ,  de  l'amour ,   du   désir  , 

De    tout  ce    qui   jamais  put  émouvoir  ,    saisir  j 

Vous ,    dis-je  ,   n'eussiez  pas  le    cœur    tendi^e    et   sensible^ 

ISon  ,    non  ,  mon  cher  Armand  ,   cela  n'est  pas   possible. 

Qui    se   mêle   de   peindre ,    et  n'a  jamais  aimé , 

3>fe  fera  qu'un  tableau  froid  ,  sec  ,   inanimé  : 

Il  pourra    deVenir  un  passable  copiste,  ('w 

Un   bon   dessinateur,   mi   brillant   coloriste  j 

Mais,   crois-moi,    sans  l'amour,  sans  ce  feu  pm',  divin  ,^ 

Au  titre  de  grand,  peintre ,  il   prétçndroit  en  vain. 

Le  Pêixtrei^ 


(^7) 

L    E       P    E    I    N    T    R    E. 

Et  quand    d'un  si  beau  feu  ,  mon  âme    est  enflammée  ^ 
Juge    combien  le    choix  de  la  personne  aimée 
Ajoute    à   mes   transports  I...  Je    ne   la    peindrai    pas  : 
Tu  connois  ses  vertus  ,  son  esprit,  ses  appas. 

Le     Poète. 
Oui. 

Le     Peintre. 

Mon  amour  ,  l'espoir  de  plaire   à   ce  que   j'aime  ^ 
Me  rend   meilleur ,  m'élève   au-dessus  de    moi-même , 
Charme   mes  longs  travaux  ,   me  tient  lieu  de  plaisirs^ 
Epure   ma  pensée  ,    et   jusqu'à   mes  désirs. 


Le     P  o  e  t 


e. 


Amour  digne  d'Armand  ,  et  digne  d'Emilie  ! 
Sans  doute  elle   le   sait  :   toute  femme  jolie 
Le  devine   avant  nous. 

Le     Peintre. 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot.. 

L  E      P  o   E   T   E.    . 
Quoi  ?... 

Le     Peintre. 

Je   suis  ,   tu   le  sais  ,    timide. 

L    E       P    o    E    T    E. 

Oui  ',    beaucoup  trop, 
t^uc   crains-tu  ?  Pour  parler  ,   que   peux-tu  donc  attendre  ? 

Dis. 

LePeintr^e. 

J'attends  qu'à   sa   main  je  puisse   au  moins  prétendre;, 

B 


(  î8) 

•  Le    Poète. 
Tu  le  peux. 

Le     Peintue. 
Non. 

Le     Poète. 

(Test  bien    être   modeste  :    il   faut 
Savoir  s'apprécier  et   sentir  ce    qu'on  vaut. 

Le     Peintre. 

Sentir    ce    que   je  vaux  ?    Eh  !    moi  -  même  le  sais-je  ? 
A   la  main  d'Emilie  ,   hëlas  !    quel   titre  aurais-je  ? 
J'ignore  ,  mon   ami ,   quel   rang  m'est  réserve. 
Tu  me   crois  du  talent  j  mais  rien  ne  l'a  prouvé. 

t 

Le     Poète      ^en  montrant  les   tableaux.  J 

Rien  ?  tout  cela  n'est  rien? 

Le     Peintre. 

]Non  ,    ce  n'est    rien  encore  5 
Et  mon   talent  à    peine  ,    a  commencé   d'éclore. 
Enfin  ,  j'ai  vingt-huit  ans  ;    et   toi  ,  Dorlis  ,    et  toi , 
Plus   jeune  ,   et   cependant  bien   plus  connu  que  moi  , 
Tu    peux    déjà  compter  deux   bonnes   tragédies... 
Que    dis-je  ?   bientôt   trois,   sur  la  scène   applaudies: 
Je    ne    suis   point   jaloux  ,    cher   Dorlis  ,    tu  le  sais, 
Encor    moins    d'un    ami  ;   mais    Ion    dernier    sviccès , 
Ce   battement   de  mains  si    cher   à    mon   oreille  , 
Souvent  au  sein   des  nuits  ,    en   sursaut  me   réveille. 

Le     Poète. 

Cet   éloge  m'est  doux ,  je   ne    puis  le   nier  : 
Mais  va ,  tu  n'as  déjà  plus  rien    à   m'envier. 


(  19  ) 
Je    me  trompe ,    ou  bientôt ,   Armand ,  ta  modestie 
Par    tel    événement   peut  se    voir    démentie. 
Et   ce  prix    (pii    dans   peu   doit   être  décerné  ! 
Prix  solemnel  ,    unique  I»..  O    moment   fortuné  ! 
Quel    honneur   immortel    au    vainqueur   il    doit  faire  î... 
Car  enfin  ,    ce   n'est   point  un  concours   ordinaire  , 
Un  prix  d'élèves  j    non  :    les  plus  rares    talens  , 
Tous   les  maîtres  de  l'art  se  sont   mis  sur  les   rangs. 
Il  seroit  beau  sur  eux   d'obtenir   l'avantage  : 
Si    pourtant  ,    mon   ami  ,    c'étoit    là   ton    partage  ! 
Si...  ce  jour  même...  O  ciel!...    tu    remportois   le   px^ix!..,' 

Le     Peintre. 
Le  prix  ?   moi  ! . . . 

Le    Poète. 

Sûrement ,    tu  serois   bien   surpris  s 
Je   ne    le  serois   point:    Je    ne   sais   quel   idée... 
Mon   espérance ,   enfin  ,    n'est  pas   très  mal-fondée. 
Oui,  j'ose   te  promettre... 

LePeintre. 

Oh  !    toujours   tu  promets  !... 

L    E      P    o    E    T    E. 

Tu  crains  toujours  j 

Le    Î'eintre. 

Et   toi  ,   tu   ne    doutes  jamais. 
Jusqu'à   l'événement    je   garde    le    silence. 
A   mon    cœur,   jusques-là  ,    je    ferai    violence. 
Dussai-je  perdre   enfin  ce  que  j'aime  ;   sois  sûr 
Que   je   n'offrirai  point  la  ïnain  d'un  peintre  obscur. 

(  Il  entend  du  bruit,  J 
B  a 


(    20    ) 

Sinclair  î...  De   mon   amour  ne    lui   dis   rien   encore 
Je    veux  (ju'cxceptë    loi  ,    Lout  le   inonde  l'ignore. 

Le     Poète. 

Je  t'admire,  mon  cher:    amoureux:  et  prudent! 
Mais   j'en   suis  plus  flatta  d'être  ton  confident. 


SCENE     IV. 
XE  PEINTRE  ,     LE  POETE  ,     SINCLAIR. 

Sinclair. 
^ON  JOUR  :   Je  suis   cliarmé  de  vous  trouver   ensemble. 
Le     Peintre. 
Alais   on    ne  t'a   point  vu  depuis   long-tems  ,    ce   semble. 

L    E      P   O    E    T    E. 

Trois   jours  entiers,    sans  voir  ses  amis  î...   c'est  affreux. 

Sinclair. 

Ah!   grondez  -  moi  ,    vraiment!...  Vous  êtes  bien  heureux: 

Yous    êtes   libres  ,    vous  ;   oui  ,    vous   pouvez  sans  peine 

Vous  voir,  causer  ensemble  ,   et    nul   soin    ne    vous   gêne. 

Moi ,    c'est  tout   le  contraire ,   et  je  me  vois   jette 

Dans  ce  vain  tourbillon  de  la  société. 

Il  faut,  à  tout  moment  ,   que  je  fasse  ou  reçoive 

Des  visites  !..   et  bien  que  toujours  j'en  redoive  , 

Il  me  reste  si  peu  de  tems  pour  l'amitié , 

Pour  les  ])eaux  arts  !  .  .  hier  ,  c'ctoit  une  pitié!  .  . 

Il  m'a  fallu  passer  la  plus  triste  soirée 


(  ^I  ) 

Qui  tout  entière  dut  a'OUS  être  consr.cree  : 

C'oat  à  la  dérobée  ,    enfin  ,  que   -'  ~   vous  voî. 

iSe  me  grondez  donc  pas  ,   mes  amis  ,    plaii^nez-moi. 

Le     P  o  e  t  e,  fe/i  riant.  J 

Aussi  f  pourquoi  ,    mon  clicr  ,    es-tu  l'iche  ?  .  .. 

S1NCL.AIR. 

Peut-être 

Plaisantes-tu  :  d'honnevir  ,   je  suis  fâclié  de  l'être, 

IVles  richesses  souvent  m'ont  causé  des  regrets  : 

De  ce  malheur  pourtant  je  me  consolerois. 

Si  vous  aviez  permis  ,    du  moins  ,  que  ma  fortune. 

Bienfait  du  pur  hasard  ,   entre  nous  fût  commune. 

D'une  part  du  fardeau  vous  m'auriez  soulagé. 

Par  vos  refus  ,    cruels  ,   vous  m'avez  affligé. 

Et  c'est  bien  tout  au  plus  ,    si  je  vous  le  pardonne. 

LePeintre. 

J'ai  cependant  pour  toi  fait  plus  que  pour  personne. 
J'ai  reçu  de  ta  main  ,    tu  veux  bien  l'oublier  , 
Des  cadeaux  qui  jamais  n'ont  pu  m'humilier. 
Il  est  doux  d'accepter  de  celui  que  l'on  aime  , 
Lt  c'est  moins  recevoir  que  donner  à  soi-même. 

Le     Poète. 

Et  moi ,  ces  instrumens  ,   et  ces  livres  divers  , 
Ces  cartes  !  .  .  . 

SiNCLAin. 

Tout  cela  vaut-il  un  de  tes  vers  ? 
Ah  !   cessez.  ,  ,  . 

B3 


(   22   ) 

Le     Poète. 

Cesses  donc  toi-même  un  vain  reproche  , 
Qu'Armand  et  moi ,  je  pense  ,  avons  peu  mérité  j 
Et  laisse-nous  jouir  de  cette  liberté , 
Le  besoin  d'un  artiste  ,  et  qui  fait  nos  délices  , 
A  qui  nous  avons  fait  tant  d'autres  sacrifices  !.. 

Sinclair. 
Allons.   Mais  à  propos  ,   mon  concert ,  c'est  demain^ 

LePeintre, 
Ali  î  vraiment  ? 

Sinclair, 

Ma  musique  est  achevée  enfin. 

Le     Poète. 
Boni 

Sinclair. 

Oui  ,  j'ai  mis  en  chant  ton  Ode  à  la  Peinture  : 
Le  chantre  et  le  sujet ,  tout  est  d'un  bon  augure. 

Le     Peintre. 
à  S  inclair,  J    fau  Poêle. J 
Ta.  musique  ,     tes  vers  ,     mon  art  !  ...  ah  !  mes  amis  ^ 
On  ne  sauroit ,  je  pense  ,  être  mieux  réunis. 

Sinclair, 

Oui,  si  l'air  que  j'ai  fait  répondoit  aux  paroles, 

L  ^E     Poète. 
C'est  charmant,  Tous  les  trois  jouons  ici  nos  rôles. 

Sinclair, 

Vous  /d'accord  j   mais  pour  moi ,  disons  la  vérité  j 


(  25) 

Je  mets  bien  peu  de  chose  en  la  communauté'. 
Je  suis  honteux  ,  vraiment ,   de  cette  vie  oisive  , 
Et  j'ai  l'air  du  frelon  dans  une  ruche  active. 

Le     Poète. 

Quelles  expressions  ?  .  .  .  oisif  !..  tu  ne  l'es  pas. 

Tu  sèmes  chaque  jour  nwlle  fleurs  sur  nos  pas. 

Tu  charmes  nos  loisirs  :  d'une  trop  longue  veille 

Sommes-nous  fatigués  j  ta  harpe  nous  réveille. 

Et  moi ,  si,  par  hasard,  j'ai  fait  quelques  bons  vers  , 

Tu  les  mets  en  musique  j    et  tous  ces  cliarmans  airs , 

Ta  voix  leur  prête  encor  des  grâces  si  touchantes  , 

Que  je  trouve  mes  vers  très-beaux  ,   quand  tu  les  chantes. 

Sinclair. 

Nous  verrons  si  demain  tu  les  applaudiras  : 
Vous  viendrez  tous  les  deux. 

Le     Poète. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

Le     Peintre. 

Non  sûrement  j   et  moi  ,   j'y  mènerai  mon  père. 

Sinclair. 

Ton  père  est  à  Paris  ? 

Le    Peintre. 

Il  y  sera  ,  j'espère  , 
Dans  trois  heures. 

Le     Poète. 

Ah  !  Dieu  î  ton  père  ,  cher  Armand  ? 

B  4 


(  ^"4  ) 

Tu  ne  le  disois  pas  :  reçois  mou  compliment. 

L  K     Peintre. 

Oh  !  oui  ,  de  tout  mon  cœur  :  mon  bonheur  est  extrême. 
Je  m'en  vais  rassembler  ici  tout  ce  que  j'aime. 

L  li     Poète, 

3Votre  réunion  ce  soir  a  toujours  lieu  ? 

Le     Peintre,  .'., 

Sans  doute  j   rendez-vous  ici. 

Sinclair. 

Bon. 

Le     Poète. 

Sans  adieu. 

Prépare  tes  pinceaux  5    et  toi  ,    monte  ta  Ijre  : 

Car  je  sens  que  j'aurai  quelque  chose  à  vous  lire. 

Sinclair. 
Oui  y  va  vite  et  reviens. 

Le     Poète. 

Au  revoir  ,  mes  amis  j 

A  ce  soir  : 

Le     Peintre. 

Oui  ,  j'y  compte.    Allons  ,  mon  cher  Dorlis  , 
Courage  :  (c  c'est  ainsi  que  l'on  marche  à  la  gloire.  » 

Le     Poète,    de  loin.        « 

Tu  CQnnois  Le  cheiiiin  ,   Armand  3   on  peut  t'en  croire. 


(  25  ) 

SCÈNE     V. 
LE    PEINTRE,    SINCLAIR. 

Sinclair. 
O  u  E  je  l'aime  î  .  .  .  qu'il  a  de  talent  et  d'esprit  !  .  . 

Le     Peintre. 

Surtout  de  naturel  î  .  .  Croirois-tu  qu'il  chérit 
Ma  réputation  plus  encor  que  la  sienne  ? 

Sinclair. 

Mais.  ...  sa  façon  de  voir  seroit  assez  la  mienne,' 

Le     Peintre. 

AJi  I   quelle  différence  !  .  .  . 

S   I    N    c   A   I    R. 

Elle  est  grande  ,    en  effet. 
Mais  trêve  aux  vains  discours  ,    car  cela  git  en  fait. 
Armand  ,    fais-moi  donc  voir  un  moment  ton  Tobie  : 
Car  je  voudrois.  .  ,  Eh  ma?s  ,  ta  voisine  Emilie 
Le  garde-t-elle  encore  ?  .  .  .  . 

Le     Peintre. 

Oui ,  je  te  l'avouerai  : 
Je  le  laisse  chez  elle  :  elle  l'a  désiré. 

Sinclair. 

Ta  voisine  a  du  goût.  Elle  paroît  aimable. 


(26) 

LePeintre. 

C'est  peu  dire  ,   Sinclair  :  elle  est  si  respectable  ! 

Sinclair. 

Je  ne  l'ai  vue  encore  que  trois  ou  quatre  fois  , 

Et  ne  puis.  .  .  .  plus  heureux  ,  chaque  jour,  tu  la  vois  « 

Le     Peintre. 
Et  je  m'applaudis  fort  d'un  si  doux  voisinage. 

Sinclair. 
Tu  partages  ,  je  vois  ,  leur  paisible  ménage  ? 

Le     Peintre. 

Oui  ,    depuis  que  pour  moi  l'on  a  cette  bonté , 
A  mes  travaux  ,  dès  -  lors  ,  je  vaque  en  liberté. 
Près  de  la  sœur  ,  du  frère  ,  et  d'une  autre  compagne  , 
Je  regrette  an  peu  moins  mon  père  ,   la  campagne. 

Sinclair. 

Ah  !    je  n'en  doute  pas.   Ta  voisine  ,    dis  moi  , 
Est  jeune  encore  ?  .  . 

Le     Peintre. 

On  l'est  à  vingt-si^  ans  ,  je  croi. 

Sinclair. 

Oh  oui ,  sans  doute  ,  Armand  ,  et  c'est  l'âge  que  j'aime  : 
Car  il  réunit  tout.  . 

Le     Peintre. 
Je  penserois  de  ixicme. 
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Sinclair. 
N'est  -  elle  pas  veuve  ? 

Le     Peintre. 

Oui  ,   depuis  près  de  trois  ans  , 
D'un  fort  mauvais  époux  ,  qui  causa  ses  tourmens  , 
Dont  les  excès  ,  l'humeur  farouche  et  tjrannique  , 
Ne  lassèrent  jamais  sa  douceur  angélique. 

Sinclair. 

Cette  femme  m'înST)ire  un  bien  vif  intérêt  : 
N'a-t-elle  pas  été  plus  riche  qu'elle  n'est  ? 

/  LePeintre. 

Quelques  mots  échappés ,  par  fois  me  l'ont  fait  croire  : 
Mais  à  peine  elle  en  a  conservé  la  mémoire. 
Elle  trouve  en  son  cœur  la  source  du  vrai  bien  , 
Sort  peu  ,   travaille  ,  lit ,  et  ne  regrette  rien. 

Sinclair. 

Armand  ,   tu  disois  vrai  :  rien  n'est  plus  respectable. 
Sais  -  tu  bien  ,  entre  nous  ,  qu'une  femme  semblable 
Pourroit  d'un  galant  homme  assurer  le  bonheur? 

Le     Peintre. 

Comment  donc  ? 

Sinclair. 

Oui ,  je  dis  qu'on  se  feroit  honneur 
D'apprécier  ainsi  la  vertu  peu  commune , 
JEt  qu'on  seroit  trop  bien  pajé  de  sa  fortune. 

LePeintre. 
A  quel  propos  ,  Sinclair  ?  .  .  . 
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Sinclair. 

Chez/  elle  ,  en  vérité  , 
Tout  me  charme  5   son  air  ,  .  .  .  l.'i.  .  «le  simplicité' , 
De  bonté  ,   de  douceur  ,   ses  grâces  ingénues  , 
Enfin.  .  .  Armand  ,  dis-moi  ,   sur  elle  as  -  tu  des  vues  ?.., 

li  E     Peintre. 
Moi,   comment?... 

Sinclair. 

Aurois  -  tu  quelque  prétention?... 

Le     Peintre. 

Eli  !   pourquoi  me  fais  -  tu  pareille  question  ?.. 

S    l    N    c    L    A.  I    R. 

La  question  ,  ce  semble  ,  est  assez  naturelle. 

Toi ,  voisin  d'Emilie  ,    et  vivant  auprès  d'elle  , 

Il  se  pourroit.  .  .  .  par  moi  je  puis  bien  en  juger  , 

<^ue   déjà  ses   attraits   eussent   su  t'engager. 

Oui,   toi-même,   à  sa  main,  Armand,  pourrois  prétendi'e. 

Le     Peintre. 

Moi  ,    prétendre  à  sa   main  ?  (à  part.  ) 

Oue   me    fait-il  entendre  ?... 

Sinclair. 
Parle  franchement. 

LePeintre. 

Quoi  ?  tu  pourrois   supposer 
Que  j'ai  ,  moi  ,    le    désir  ou   l'espoir  d'épouser... 
Emilie?..   Ah  !  pour  elle,  et   je  te  le  proteste. 
J'eus   toujours  une  estime,    un  respect I...  mais  du  reste... 
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Sinclair,     C  vivement»  J 
Tu  ny   songes   donc   pas  ? 

Le     P  e  I   n  t  Tx  e. 

Eh  mais...  de  bonne  foi  , 
Puls-je  mon  cher  Sinclair  ?... 

Sinclair,     f  de  incme.  ) 

Eh   bien  ,  j'y  songe  ,  moi. 

Le     Peintre. 
Qui  ?  toi  ? 

Sinclair. 

ÎSIoi  même. 

Le     Peintre, 

(  à  port.  J  C  haut.  ) 

O   ciel  !...  Eh  mais  ,  je  t'en  supplie,' 
Explique  —  toi, ...  tu  dis?... 

Sinclair. 

Oui ,   que   pour  Emilie 

Mon   respect  ,    mon   estime  augmente  chaque  jour  ,• 

Et  devient  ,    je    le    sens  ,    un   véritable  amour. 

En    un   mot ,    je    désire ,    et   du   fond  de    mon  âme  y 

L'épouser. 

Le     Peintre. 

L'épouser  ? 

Sinclair, 

Je  cherchois  une  femme 
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D'une  humexir  douce  ,   égale  ,   et  dont  l'air,  le  maintien  , 
Prêtât   \u\    nouveau  charme   à   son   moindre  entretien. 
Instruite   sans  orgueil ,    sage   sans  pruderie  , 
Qui  fût  de  tous    mes   pas   la  compagne  cliërie: 
Je    la   trouve   en   ces  lieux,    Armand;    et  dès  demain. 
Tu   me    verras    offrir   ina   fortune  et  ma  main. 
Puisse-t-elle   avec  moi   consentir   d'être  heureuse  !... 

Le     Peintre. 

Cette  offre   est  délicate  autant  que   généreuse  : 
Elle  est  digne  de  toi. 

SiPfCLAIR. 

Tu  m'approuves  ,   Armand  ? 

LePeintre. 

Puis-je   désapprouver   un    si   beau   mouvement  ? 
Mais  tu  ne    comptes  pas   précipiter  l'affaire  ?... 

Sinclair. 

Je  serois  ,   entre  nous  ,   bien  tenté   de  le  faire. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en   ai  le   dessein , 
Armand ,    je    le   nourris   des    long-tems    dans   mon   sein  : 
Mais  souvent ,    tu  le    sais  ,    un   instant  nous  décide. 

Le     Peintre. 

Que  la  réflexion  et    t'éclaire   et   te   guide. 

Sinclair. 

Aussi  j'y  compte   bien  ,    mais  la  réflexion 
Ne    fera  qu'affermir  ma   résolution. 
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Le    Peintre. 
Il  s'agit  du  bonheur. 

Sinclair. 

Ah  !    cet   hymen  l'assure. 

Le    Peintre. 
C  à  part.  J 

Et  détruit  tout  le  mien. 

C  haut.  J 
Ainsi   je  t'en   conjure  , 
Songes-y  bien  ^  mon  cher. 

Sinclair. 

Oui  ,   j'y   songe  •    au  revoir  ; 
J'ai   rendez-vous  ;    j'y   com^s  :   je  reviendrai  ce  soir. 

Le    Peintre. 

Et  moi ,  je   vais  aller  au  -  devant  de  mon  père. 

Sinclair. 
C'est  bien  fait.  A  ce  soir: 

Le    Peintre. 

Oui  ,   j'y   compte,  et  j'espère^ 
Que  tu  ne   feras  rien  ,  du  moins  ,  sans   m'avoir  vui 

Sinclair. 

r^on  ,    mais   reviens  bien  vite. 

Le    Peintre,    C  à  pan.  J 

O  dessein  irapre'vu  ! 
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Sinclair,     ^  e/i  sortant.  J 
Je  m'applaudis   enfui  d'avoir   de  la   fortune. 

Le     Peintre,     C  à  part ,  en  le  reconduisant.  J 
Je   regrette ,  à  présent ,   de   n'en  avoir  aucune. 


FIN      DU      PREMIER      ACTE. 


'■■'^^Tft^-"'" 


ACTE    IL 
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ACTE  II. 


(  La  scène  représenie  une  chambre  bien  simplement 
meubtée ,  celle  de  Madame  Alix.  ) 


SCÈNE     PRE  î^I  1ÈRE. 

^   EMILIEj    MAD.    ALIX,    {toutes   deux   cousant ^ 

brodant.  ) 

Madame     Alix. 

V->'es  t  un  bien  grand  bonheur  que  d'aimer  le  travail» 

Si  du  ménage  encore  on  y  joint  le  détail  , 

Le  tenis  s'écoule!  ...   Il   est  onze  heures  et  demie» 

Emilie. 

Quoi  ?  déjà  ?  *  .  Je  le  sens  ,  ô  respectable  amie  ! 

On  est  moins  malheureuse  ,  en  sachant  s'occuper. 

Dans  l'enfance  ,   ils  m'ont  dit  :   (  on  aime  à  nous  tromper  ) 

Que  le  travail  éloit  une  charge  ^  une  peine  , 

De  tout  tems  imposée  à  la  nature  humaine  : 

Charge  ou  non  ^  je  ne  sais  ;  mais  moi  ,  soir  et  matin. 

Eh  secret  ,  chère  Alix  y  je  bénis  le  destin 

Qui  ht  dans  le  travail  goûter  un  vrai  délice  j 

Et  c'est  l'ois^vet-ë  qui  seroit  un  supplice. 

Mad.       A  I.  I  X4 

Yons  peignez  tout  cela  !  .  .  J'aime  à  vous  écouter. 

C 
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f 

Emilie. 

Ce  honheiir-là ,  c'est  vous  qui  le  faites  goûter. 
Grâces  à  votre  exemple  ,  auprès  de  vous  j'oublie 
Tous  mes  chagrins  passés.  * 

Mad.     Alix. 

O  ma  chère  Emilie  î 
O  ma  fille  î  .  .  .  Car  j'aime  à  vous  donner  ce  nom  j 
Cela  ne  vous  fait  pas  ,  je  crois  ,  de  peine  ,  oh  non. 

Emilie. 

Ah  !  de  peine  !..  il  n'est  point  d'expression  plus  chère  : 
J'ose  aussi  quelque  fois  vous  appeler  ma  mère. 

Mad.     Alix. 

Charmante  !..   .Et  donnez-moi  ce  nom-là  plus  souvent. 
Car  je  vous  aime  ,  oh  oui  ,  comme  mon  propre  enfant. 

Emilie. 

.7e  le  crois.  Je  lisois  dans   Sterne  ,  auteur  que  j'aime  : 
«  On  plante  un  arbre  :    et  puis  avec  un  soin  extrême 
*(  On  l'arose  j  pourquoi  ?  parce  qu'on  l'a  plante  -  n. 
Par   une   suite   ainsi   de    la    tendre   bonté 
Que  vous  eûtes  pour  moi  ,  vous  m'aimez  d'avantage. 

Mad.    Alix. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  Cessez  donc  ce  langage  j 
Vous  ne  me  devez  rien  :  le  hazard  a  tout  faii-- 
Quoi  î   riiospitalité  seroit-oUe  un    bienfait  ? 
Elle  n'est  qu'un  plaisir  ;  et  chaque   jour  ,  je  pense  , 
J'en  ai  reçu  de  vous  la  douce  récompense. 
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Emilie» 

Et  comptez-vous   pour   rien  ces    consokns    discours, 
Plus  précieux  encor  pour  moi  que  vos  secours  ? 

Mad.     Alix. 

Kous  faisons  vous  et  moi   le  plus  joli  ménage  !  .  , 
Ménage   qu'embellit  encor   le  voisinage 
De  notre  jeune  Peintre  ,  oui  d'Armand  j  entre  nous  , 
C'est  qu'il  est  bien  aimable. 

Emilie. 

Il   est  honnête  et  doux. 

Mad.     Alix» 

Et  comme  il  est  rangé  !  .  .  Comme  il  aime   l'étude  !♦..,-' 

Emilie. 

Comme  il  met  à   profit  le  tems  ,  la  solitude  I  .  » 

Mad.     Alix. 

J'admire  sa  candeur  et  sa  simplicité. 

Emilie. 

Et  pour  mon  jeune  frère  il  est  d'une  bonté  !  »  : 

Mad.     Alix. 

Quel  dommage  ,  entre  nous  ,   qu'il  n'ait  point  de  foî'tune  ! 

9 

Emilie, 

De  fortune  ?  ak  !  croyez  qu'Armand  en  possède  une  y 
Qui  vaut  tous  les  trésors. 

G  a 
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Mad.     Alix. 
Et  quoi  donc  ? 

'  E    M    I    li    I    li. 

Son  talent  , 
Chère  Alix  ^  sa  belle  ame  ,    et   son   cœur  excellent. 

Mad.     Alix. 

11  a  bien   sûrement   tous  ces  dons  en  partage, 
Et  c'est ,  je  vous  l'avoue  ,  un  très-grand  avantage. 
Mais  avec    tout   cela ,    ma  fille  j  un  peu  de  bien 
Yiendi'oit   fort  à  propos  ,    et  ne    gâteroit  rien. 

Emilie. 

Ah  !  .  .  richesses  jamais  ne  seroient  mieux  placées. 

Mad.     Alix» 

Bon  !  nous  seules  avons  de  ces  bonnes  pensées 
C^uand  nous  ne  pouvons   rien  j    et  tel  qui  le  pourroït  , 
Le  riche  ,  enfin  ,   jamais    ne  s'en  aviseroit. 

t 

Emilie. 
I^élas  !  non, 

Mad.     Alix. 

Mais . .  que  sais-je? .  .  un  jorn*.  .  Et  la  gravure  ? 
Cela  va-t'-il  ?  .  .  . 

Emilie. 

Ah  !  ciel  !  plus  bas  ,  je  vous  conjure; 

Mad.     Alix. 

Mon  dieu^!  vous  avez   peur  :  vraiment  il    scmbl croit 
Que  c'est  un  crime  I 
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Emilie. 

]Von  :    mais  cVst  un  grand  secret. 

Mad.     Alix. 

Vous  avez   fait ,  vraiment ,   des   progrès  bien  rapides.- 

Emilie. 

Allons  donc  !  vantez  moins  des  ébauches  timides. 

Mad.     Alix. 

Quoi  î  vous    n'aviez  jamais  manié  le  burin  ? 

Emilie. 

Dès   l'enfance  j'arois  du  goût  pour  le  dessin  : 
A  ce   travail   charmant  que  d'heures  consacrées  î 
Mon    crayon  a  rempli   de   bien  longues  soirées. 
Quelquefois  ,  plus  hardie  ,  employant  les  couleurs  , 
J'ai  fait  quekpies   portraits  ,  et  j'ai  peint  quelques  fleurs. 

Mad.     A  L  I  X,- 

Mais  vous  n'aviez  jamais  gravé  ? 

Emilie. 

Jamais  ,   ma  chère. 
Mad.     Alix. 

En  ce  cas  ,  c'est  vraiment  bien  extraordinaire. 

E    M    I    L    l    F.. 

Mais  de  notre  voisin  quand  je  vis  ce  tableau  , 
Ce  Tobie  ,  à-la-lois  ,    et  s^  simple    et  si  beau  / 

C  5 
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De  mon  pea  de  talent  loin    d'être    intimidée , 
J'osai  de  le  graver  ,  former  la  douce  idée  , 
Pour  mieux  étudier    cet  ouvrage  charmant. 
Je  pris  un  maître  habile  ;   et  seule  et  lentement  ; 
M'exerçant  chaque  jour  ,  le  tems  ,  la  patience  y 
Je  ne  sais  quel   attrait,  me    tint  lieu   de    science. 

Mad.     Alix. 

Oui  ;   l'ouvrage  et  le  Peintre  ont  du  vous  inspirer. 
Vous    avez  un  talent  à  vous    faire    adorer. 
Mais  jugez-donc   un  peu    qu'elle   surprise  extrênae  , 
Quand  il  reconnoîtra  que  c'est   son  tableau  même  ...  ! 

Emilie. 

Il    ne  le   verra  pas  ,    de    quelque  tems  au  moins. 
Comme  j'ai   travaillé  ,   je  jouis  sans   témoins  3 
Et  je  veux  en  cela  ,  copiste  un  peu  fidèle  , 
Tâcher  d'être  modeste   ainsi  que   mon  modèle., 

Mad.     Alix. 

Allons  ,  je  me  tairai  :  mais  quelqu'un   vient.  Comment  ? 
C'est  votre  graveur, 

Emilie. 
Quoi  ?  mon  graveur  ? 

Mad.     Alix. 

Ouï  ,  vraiment» 
C'est   lui-même  qui  va  vous  donner  ,    je  parie  , 
Des  leçons   de   gravure  et  non  de   modestie. 

(  Elle  sort.  ) 


V 
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S  C  K  N  E     I  I. 
EMILIE,    LE    GRAVEUR. 

Le     Graveur. 
JVl  A  D  A  M  E  .  . . 

f 

E  M   I    L   I    E. 

Eh  mais  ,  Monsiciu-,  par  quel  hazard  ?  pourquoi 
Avez-vous  pris  le  soin  de  vous   rendi'e   chez  moi  ? 
Nous  étions  convenus  que  ,  pour  moins  vous  distraire  .  .  . 

L  E       G  R   A  V  E  U  R. 

Je  ne  viens  plus   ici   comme  maître  ;  au  contraire  j 

Ce   seroit  de  ma  part  un  inutile   soin  : 

De  lerons  ,   à  présent ,  vous   n'avez  nul   besoin. 

Emilie. 

Qui  ?  moi  ?  vous  phiisantez  !  . .  ,     ' 

Le     Graveur. 

Point.  Je  sais  m'y  connoître». 
Vous  en  saurez  bientôt  autant  que  votre  maître. 

E  M    I    L  I  E. 

C'est  pure  modestie. 

Le     Graveur. 

A  moi  ?  non  j  mon  défaut 
N'est  pas  d'être  modeste  ,  au  moins  plus  qu'il  ne  faut  : 
On  sait  s'apprécier  j  et  je  crois   qu'un  Artiste 
Seroit,  sans  amour-propre  ,   uu  être  froid  et  triste. 

C    \ 


(  4o  > 

Mais  je  n'en  connois  point  :  votre  talent ,  d'ailleurs  , 
Est  encor   mon  ouvrage  ;  et  c'est  un  des  meilleurs, 

Emilie, 

Ah  '•  c'est  trop  me   flatter. 

Le     Graveuiu 

Eh  !  non.    Votre  Tobie , 
Tout  compliment  à  part ,  est  un   trait  de   génie, 

r 

Emilie. 

Poîs-je  croire  ?  ...  Ce  n'est  qu'un  ouvrage  ébauché  , 
Mon  maître  j    et  sûrement  vous  l'avez  retouché. 

Le     Graveur. 

"Un  peu  ,  SI  vous  voulez  ;  les  têtes  ,  je  suppose, 

Par-ci ,  par-là ,  quelque  ombre  ...  oh  mais,  fort  peu  de  chose^ 

L'ouvrage  est  bon  :  aussi  ,  j'ai  ma  manière  à  moi  , 

Pour  enseigner  ,  \in  tact ,  certain  je  ne  sais  quoi  : 

Souvent ,    c'est   un  coup  d'œil  ,   ime    seule  parole , 

Un  rien .  ,  .  Que  vous  diîrai— je  ,  enfin  ?..  de  mon  école 

n  est   déjà  sorli  Aângt  maîtres  renommés  : 

Devillc  et  Beauvarlet  furent  par  moi   formés. 

Tant  d'autres  !  .  /.  quelcpaes-uns  m'ont  surpassé  peut-être  : 

Je  ne  suis  point  jalovix  y  et  dis  :  (c  Je  fus  leur  maître  ». 

"Vous   sur-tout  ,  vos  progrès  ont  été  surprenans  : 

•Vous    êtes  raon  élève  ,  au  plus  ,  depuis  trois   ans  : 
Hé  bien  î..... 


Monsieur, 


Emilie. 
Avec  plaisir  je  vous   rends   cet  liommage. 
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L    E      G    R    A   .y    E    U    R. 

En  vérité  c'eût  été  bien   dommage. 

Voyez  comme   souvent  on   doit  au  pur  hasard  ! 

Savoir  déjà  saisir  les  finesses  de  l'art  ! 

Et  d'un  art! car  enfin  ^  c'est  l'art  par  excellence. 

r 

Emilie. 

En  effet  ;    il   est  beau  de  pouvoir  ,  en   silence  , 
Méditer ,   contempler  un  super]:)e  tableau  , 

Copier 

L-E     Graveur. 

Copier?.,,  ah!   le  terme  est  nouveau! 
Au  métier   de    copiste    allez -vous    me    réduire? 
]Non  ,  non  ,    graver  n'est  pas  copier ,    c'est   traduire. 
Enteiwiez-vous  ? 

f 

Emile. 

Je  suis  bien  loin  de  rabaisser... 

Le     Graveur. 
Copier  ! . . . 

Emilie. 

Ali  !   pardoh  ,  si   j'ai  pu  vous  blesser. 

Le     Graveur. 

Eh  mais  ,  vous  même  ici  qui  parlez  de  copie  ^ 
Sentez-vous  qu'en  gravant  ce  tableau  de  Tobie , 
Votre  modèle  enfin  ,  vous  l'avez  embelli  ? 

Emilie. 

Embellir  u*n  tel  peintre? 
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Le     Graveur. 

Eh  !   ce   peintre   accompli  ^ 
Quel  est-il  î    on  ne   sait  seulement  s'il   existe, 

Emilie     vivement. 

Je   parle  de  l'ouvrage  et  non  pas  de   l'artiste. 

Le     Graveur. 

Son  nom    n'est  pas    encore  ,  jusqu'à  moi  ,   parvenu  : 
S'il  avoit  du  talent ,   il  me    seroit   connu. 

Emilie. 

Ali  !   croyez  que  bientôt  il  se  fera   connaître. 

LeGraveum. 

Sans  doute  ,    grâce    à   vous  :   dès  qu'on  verra  paraître 
Une  si    belle  estampe,  alors  on  nomera... 

Emilie. 

Blon    estampe  ?  jamais   clic   ne  paraîtra. 

Le     Graveur. 

Quoi  ?  vous  renonceriez   vous  même   à    votre  gloire  ? 

Renfermer  ses  travaux  dans  son  laboratoire  ? 

Est-il  possible  ? 

Emilie. 

Eh!    oui:    j'y   mets  trop   peu  de   prix. 

Le     Graveur. 
Mais  permettez... 

Emilie.  » 

Oh  !    rien  :    car   c'est   un  parti  pris. 


(  45  ) 

j 

LeGrxveur. 

Allons. . . 

Emilie. 

Vous  me   trouvez  peut-être   singulière  ? 

Le     Graveur. 

Un   peu.   Voyez  !    je  forme  tme  bonne  dcolière  : 
J'espère  qu'elle   va  me  faire  gi^and  honneur  : 
Mais  point. 

Emilie. 

La  gloire  ,  helas  !  ne  vaut  pas  le  bonlieur. 
Quoiqu'il  en  soit,  monsieur,  vous  voudrez  bien  me  rendre 
Mon  épreuve  : 

Le     Graveur. 

lîé  bien  donc ,  vous  voulez  la  reprendre  5 
Soit.  — Ah!  Monsieur  Sinclair!... 

f 

Emilie. 

Par  quel  hasard  ?  comment  ? 


SCENE    III. 

ÉIMILIE,    LE    GRAVEUR,    SINCLAIR. 

Sinclair. 

_LVJ_  Adam  e,  pardonnez  :  j'entre  un  peu  librement. 
C'est  que....  chez  mon  ami  je  n'ai  trouvé  personne  j 
fit  je  yenois... 


(  44  ) 

Emilie. 
Monsieur  !  .  .  sans  peine  on  vous  pardonne  : 
L'ami  d'Armand  ne  peut    qu'être  le  bien-venu. 

Sinclair. 

Que  de  bonté  î  .  .  .  (  an  graveur  avec  beaucoup  de  grâce,  ) 

C'est  vous  î  (  à  Emilie.  ) 

Il  vous  est  donc  connu  ^ 
Notre    cher   Monk'an  ? 


Le     g  r  a 


V    E    U    R 


Oui ,  j'ai  cet  avantage. 
C'est  qu'  •  .  •  7  entre  nous  ,  Madame  a  vraiment  en  partage 
Uu  goût  peu  commun  .... 

Emilie. 

Ah  !  j'ai  toujours  eu  du  goût 
Pour  les  bons  tableaux. 

Sinclair. 

Oui  ? 

Le     Grave-iUR.  {d'un  air  de  finesse) 

Pour  l'estampe  sur  tout. 
Sinclair. 

Ce  goût  nous  est  commun  ,  et  je  m'en  félicite  , 
Madana^e  •    Monléan  a  souvent  ma   visite. 

{au  graveur.  ) 
Avez- vous  du  nouveau  ,  par  hazard  ? 

Le     Graveur. 

Ah  I  vraiment  !  .  .  • 
Si  j'en  ai  !  .  .  . 

(  Emilie  lui  fait  signe  de  se    taire.  ) 

Rien  du  tout  :  non  ,  malheureusement  , 
Qn  ne  fait  rien  j  j'entends  qu'on  ne  fait  rien  qui  vaille. 


(45) 

Sinclair. 

Rassurez-vous  j  cmycz  qu'en  silence  on  travaille  5 
J'en  suis  sûr.    Vous   verrez  bientôt  de   toutes  parts 
S'éveiller  le  génie  ,   et  renaître   les  arts. 

Emilie.  (à  Sinclair,  ) 

Yous  les  servez  si  bien  !  .  .  . 

Sinclair. 

Au  moins  ,  je  les  adore. 

r 

Le     GfxAveur. 

Ouï ,  d'un  moment  à  l'autre  un  talent  peut  éclore. 

Sinclair. 

Je  l'espère  ;  et  je  crains  beaucoup  moins  ,  en  effet , 

Le  défaut  de  talent  ,  que  l'abus  qu'on  en  fait, 

C'est  surtout  aux  graveurs....  pardon  ,  que  je m'adresae,. 

Que  d'un  burin  moelleux  la  grâce  enchanteresse 

M'offre  les  jeux  ,  l'anaour  ,   la  douce  volupté  j 

J'y  consens  et  souris  j  mais  je  suis  révolté     ' 

De  ces  honteux  objets  d'un  éternel  scandale  , 

Qu'un  «avide   marchand   effrontément^  étale  , 

Qui  bleseut  les   regards  ,  et  corrompent  le  cœur," 

Et  que  le  goût  proscrit  autant  que  la  pudeur. 

Emilie. 

Que  j'aime  cette  haine  ,  et  pure  et  généreuse  , 
^larque  d'une  belle  ame  !  Ah  !  cette  ligue  affreuse 
D'objets  licentieux  offerts  à  nos  regards  , 
Fera  bientôt  haïr  et  mépriser  les  art§. 


C  46  ) 
Le     Graveub. 

Vous  avez  bien  raison  ,  et  la  foule  en  est  grande. 
Oui  ,  mais  que  voulez-vous  ?  il  faut  que  tout  se  vende. 

Sinclair. 

Il  faut  ?  ...  Je  ne  vois  pas   cette  nécessite'* 

Emilie. 

Le  beau  même  ,  *t  ce  prix  ,  seroit  trop  acheté. 

Le     Graveur. 

De  ces  torts  le  graveur,  est-il  seul  responsable  ? 

Le  peintre ,  ce  me  semble  ,  est  le  premier  coupable  : 

Moi  ,  je  n'invente  rien. 

Sinclair. 

Je  le  sais  ,  mon  ami  j 
Mais  le  peintre  a   grand  tort ,   et  le  graveur  aussi. 

Le     Graveur. 
Soit ,  convenez  qu'il  est ,  dans  le  siècle   où  nous  sommes  , 
Des  artistes  ,  je  dis  des  femmes  et  des  hommes  , 
Des  graveurs ,  en  un  mot  ,  dont  le  burin  est  pur. 

Sinclair. 

J'en  suis  persuadé  ,  mon   cher. 

Le     Graveur. 

Moi  ,  j'en  suis  sûr. 
Et  si  vous  en  doutiez  ,  j'en  offrirois  la  preuve. 

Emilie  ,  (  vivement.  ) 

Ah  î  nous  vous  en  croyons.      ^- 


■47  ) 

Le     Graveur,    bas  à  Sinclair. 

Venez  voir  une  épreuve  , 
Superbe  î  .  . . 

Si   IN'  CLAIR,      bas  an  graveur. 

Ah  ,  ah  î  fort  bien  :  ce  soir ,  je  vous  verrai. 

Le     Graveur   haut. 

Adieu,  Madame  ,  adieu  ;  car  je  suis  affaire'. 

t 

.Emilie. 
Adieu  :  n'oubliez  pas  sur  tout  votre  promesse. 

Le     Graveur. 
Non  ,  non  ,  soyez  tranquille  , 

(  bas  à  Sinclair.  ) 

Et  vous...  car  on  me  presse  y 
Ne   venez  pas  trop  tard  :  j'ai  même  le  tableau. 

(  à  Emilie f  haut.  ) 
Je  vais  songer  à  vous. 

E    TVI    I    L    I    E. 

Bien. 
Le     Graveur,     bas  à  Sinclair. 
Vous  verrez  du  beau. 
//  sort. 

SCÈNE     IV. 
Ê  M  I  L  I  E  ,    S  I  N  C  L  A  I  R. 

Sinclair. 

Il  est  habile  ,   mais  d'mi  amour-propre  extrême. 
Son  art  est  le  premier  ,  à  l'entendre  3    et  lui-même 
Le  premier  de  son  art. 


(48)        ^ 

E   M    I    L    I    E. 

Vous  le  connoisscz  bien* 
Il  n'est  pas  sans  talent ,  après  tout. 

Sinclair. 

J'en  convien  : 
Mais  ,    tout  épris  qu'il  est  d'une  louange  vaine , 
De   le    louer   toujours   il   épargne   la   peine» 

E  M  I  I-.  I  E     en  souriant. 
Il  est  vrai. 

S  I   N   ç  L  A  1   n. 

Mais  c'est  trop  nous  occuper  de   lui  : 
Perdrai-je   un   tems  si   cher  à  vous  parler    d'autrui  ? 
Ah  î  permettez  qu'ici ,  Madame  ,  je   profite 
Du  hasard   à  qui  seul  je    dois   cette   visite. 
Et   mon   empressement   ne   peut   être    suspect  j 
Car  j'ai  pour  vous  d'Armand  l'estime  ,  le  respect. 

Emilie. 

Je   sais  ,  des  trois   amis  ,   la   liaison  intime , 
Fruit  de  la  synipathie ,   et   que  nourrit  l'estime  t 
Elle  honore  tous  trois. 

Sinclair. 

Ah  !    c'est  moi   seulement  i 
Mais  vos   bontés  encore  honorent  plus  Armand. 
Bontés  ,    dont   chaque  jour   un  nouveau   témoignage 
Lui  fait  ,   avec  transport ,   bénir  son  voisinage.    ' 
Je  sens  tout   son  bonheur  j  et  qu'il  me  soit  permis 
De  le  féliciter  aii  nom  de  ses  amis. 

E  M  I  LIE. 


(  49  ) 
Emilie. 
De  quoi ,   Monsieur  ?... 

S  I   N   c  L  A   I   n. 

Pardon  ,    s'il  ose  ,    en  votre   absence 
Donner  un   libre   cours  à  sa  reconnoissance. 

t 

Emilie. 

Bontés?  reconnoissance?...    Ah!    cessez  ce  discours. 

Eh  quoi  donc  ?...  quelques   soins,   quelques  légers   secours, 

Qu'entre   voisins   il  est   naturel    qu'on   se    rende  !... 

Est-ce    donc    là  ,   Monsieur ,    une  bonté   si   grande  ? 

Heureuse    de   pouvoir   ménager   les    instans 

D'un   artiste  occupé    de    soins  plus  importans  , 

De   charmer    quelquefois    l'absence    d'un   bon  père  ^ 

De  remplacer  des  sœurs  ,    une  famille  entière  ! 

Sinclair. 

Oui  y  vous  le  consolez  de  ces  parens  chéris  : 
En  vain  de  vos  bienfaits  vous  rabaissez  le  prix  : 
Cette  délicatesse.... 

Emilie. 

Epargnez-moi  ,  de  grâce...»" 

Sinclair. 

Je  parle  au  nom   d'Armand  ,  et  je  sens  qu'à  sa  place  , 

Mes  sentimens  seroient  précisément  les  siens. 

Ce  que  vous  appelez  de  petits  soins  ,   des  riens  , 

Eh  mais ,  c'est  tout  cela  qui   compose  la  vie  j 

Et  je  sens  que  la  sienne  est  trop  digne  d'envie. 

D 


(  5o  ) 
Emilie.' 

Vous  parlez  en   ami  j  rien  n'est  plus  naturel  : 
Maie  quoi  ?  cet  agrëment  n'est-il  pas  mutuel  ? 
Et  ces  légers  secours  ,  ces  riens  ,  je  le  suppose , 
Dont  ,  selon  vous  ,  la  vie  entière  se  compose  , 
Lui-même  ,  chaque  jour  ,  ne  me  les  rend-il  pas  , 
Par  mille  procédés  obligeans  ,  délicats  ?  .  . 
Que  dis-je  ?  les  instans  qu'il  consacre  à  mon  frère  , 
Et  ces  leçons  dont  rien  ne  sauroit  le  distraire.... 
dar  c'est  cela  qu'on  peut  nommer   de  la   bonté  , 
Dès  long-tems  envers  moi  •  l'ont  trop  bien  acquitté  • 
Qu'il  ne  parle   donc  plus  de  sa  reconnoissance. 

Sinclair. 

Je  me  tais  ,  comme   lui ,  par  pure  obéissance  : 
Mais  déplairai-je   moins  ,  en    changeant  de  sujet  ? 
De  ma  visite  ,  au  fond,  vous   seule  êtes  l'objet. 


Moi ,  Monsieur  ?  .  .  . 


M    I    L    I    E. 


Sinclair. 

Vous.  Daignez  m'écouter  sans  colère  j 
Sure  que  je  suis  loin  de   vouloir  vous   déplaire. 

Emilie. 

Monsieur  ,  je  vous  écoute. 

Sinclair. 

Ah  !  Madame  !  je  vois 
Qu'un  seul  moment  peut  bien  décider  quelquefois 
De  notre  vie  entière  :  oh  !  oui  ,  j'en  fais  l'épreuve. 
Je  n'ai  vu  que  trois  fois  une  charmante  veuve  , 


(  5i  ) 

Jeune  encore  ,    qui  joint  la  grâce  a  la  beauté  , 
Et  c'est  assurément    sa   moindre   qualité  : 
Car  le  ciel  la  combla  de  toutes  ^ ses  largesses  , 
Et  ne  lui  refusa  qu'un  seul    don  ,  les  richesses  : 
,Yous  la  reconnoissez  ,  peut-être  ,  à  ce  portrait. 

.  * 

Emilie. 
Monsieur  !  .  . 

Sinclair. 

Jusqiies  au  bout  je  vais  être  indiscret  j 
Car  je  puis  avouer  un  penchant  légitime. 
Cette  veuve  ^  je  l'aime  ,  autant  que  je  l'estime. 
Ce  qu'Armand  m'a  dit  d'elle  ,  et  ce  que  j'ai  pu  voir  , 
Tout  nourrit  dans  mon  ame ,  et  l'amour  et  l'espoir  : 
Oui  ,  l'espoir  de  lui  faire  agréer  le  partage 
D'un  bien  ,  qui  ,  par  lui-même  ,  est  un  mince  aA^antage,' 
Si  l'on  n'y  joint  des  mœurs  ,  un  cœur  sensible  et  franc. 
Mais  de  mon  caractère  un  bon  et  sur  garant , 
C'est  Armand  j   je  l'invoque  :  il  a^ous  verra  ,  Madame  j 
Il  a  lu,  comme  moi  ,  dans  le  fond  de  mon  ame  : 
Il  sait  le  digne  objet  que  j'ai  fait  vœu  d'aimer  , 
Et  moins  tremblant ,  peut-être  ,  osera  le  nommer. 

Emilie. 

Monsieur...  assurément...  Ce  que  je  viens  d'entendre  , 
Yous  le  croirez    sans  peine  ,   a  droit  de  me  surprendre  : 
J'étois  peu  préparée  .... 

Sinclair. 

Ali  î  IVIadame  ,  pardon^ 
Si  ,  me  laissant   aller   à    ce   doux  abandon  , 
J'^  fait  une  démarche  un  peu  trop  indiscrette. 

D  a 
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l 

D'abord  ,  je  vouloîs  prendre  Armand  pour  mtcrprcte  j 

Peut-être  ,  un  vœu  ,  par  moi  trop  vainement  conçu  , 

En  passant  par  sa  bouche  ,  eût  été   mieux  reçu. 

Me  serois-je  trompé  ?  pardon  ,  j'ai  cru.  Madame  , 

Qu'en  venant  seul  à  vous  ,  qu'en  vous  ouvrant  mon  ame. 

Sans  détour  et  sans    art  ,    oui  ,  j'airaois  à  penser 

Que  ma  franchise  au  moins  ,  ne  pourroit  vous  blesser. 

r 

Emilie. 

Aussi  ne  croyez  pas  ,  Monsieur  ,  qu'elle  me  blesse. 
Votre  air  ,  tout-à-la-fois,  de  candeur,  de  noblesse  ) 
Cette  démarche  ,  enfin  ,  je  suis  de  bonne  foi  , 
]N'a  rien  que  d'obligeant  et  de  flatteur  pour   moi. 
.Votre  estime  ^  un  aveu  si  délicat ,  si  tendre  , 
Au  retour  le  pljiis  doux  auroil  droit  de   prétendre. 
L'ami  d'Armand,  d'ailleurs  ,  n'est  pas  fait  sûrement.... 


SCENE     V. 
EMILIE,   SINCLAIR,    Mad.  ALIX. 

Mad.     Alix,  accourrant, 

J-VX  A  chère  ,  le  voici .  . ,.  i 

Emilie. 

Qui? 

Mad.     Alix. 

Le  père  d'Armand. 

Sinclair. 


Bon  î  . . , 


I 


I 
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Emilie. 

Le  père  d'Armand  !  Ah  î  cju'il  entre  ,  qu'il  vienne  • 
(à  Sinclair.  ) 
Vous  permettez  ,  Monsieur?... 

Sinclair. 

Oui  :  vous  jugez  sans  peine 
Que  je  suis  comme  vous  ,   empressé  de  le  voir. 

Emilie. 

IVIais  quoi?...   chère   Maman  ^  allons  le  recevoir. 

INIad.     Alix. 
Il  monte  ,  et  dans  l'instant  vous  l'allez  voir  paroître. 

Sinclair. 
J'entends  quelqu'un  venir  j  eh  oui  ,  c'est  lui  peut-être. 


S  C  E  N  F    VI. 

LES  MÊMES  ,    M.  ARMAND ,  père  ,  L'ÉLÈVE. 

L'Elève,  introduisant  le  vieillard 

JliN  TR  EZ  ,  entrez. 

Mad.     Alix. 

Oui  ,  oui ,  soyez  le  bien-venu. 

M.     Arma  iv  d. 

Chères  Dames  ,  pardon  ,  si  sans  être  connu...., 
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(  54  ) 
Mad.     Alix. 

Ah  !   vous  l'êtes   d'avance  :  assejoz-vous  ,  de  grâce  : 
Tenez  ,  il  faut  d'abord  que  ,  moi  ,  je  vous  embrasse. 

M.     Armand. 
De  bon  cœur. 

Emilie,    s' avançant  vers  lui» 

Permettez..., 

M.     Armand  l'embrassant. 

Quel   excès   de  bonté  1 

Sinclair. 

Oui  ,  nous  vous  connoissions  ,  et  par  un  beau  côté  , 

Par  voire  cher  Armand.  Citoyen  respectable  , 

Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  un  fils  semblable  !.... 

Et  je  ne  parle  point  de  son  rare  talent  , 

Mais   de   sa    loyauté  ,  de  son  cœur  excellent  : 

Ce  que  surtout  en  lui  j'estime  ,  je  révère  , 

C'est    son  atlacheinent ,    son  respect  pour  son  père  j 

Bie'i  naturels  ,  au  reste  ,  et  que  chacun  vous  doit , 

Et  qui  n'étonnent  plus  ,  du  moment  qu'on  vous  voit, 

M.        A    R    31    A    N    D, 

Je  ne  puis  vous  répondre  ;  et  mon  ame  attendrie...., 

S  I  N  c  L  A  I  R  ,  /«/  serrant  la  mahi. 

C'est  répondre  ,  cela. 

{'à  Emilie.  J 

Permetttez  ,  je  vous  prie. 

Que  je  puisse  bientôt  renouer  un   discours  , 

J)'où  dépend  ,    je  le  sens  ,  le  bonlieur  de  mes  jours. 


(55) 

Emilie. 

Vous  me  ferez  honneur. 

Sinclair,     à  M.    Armand. 

Sans  adieu  ;  car  j'espère 
"Voir  bientôt  réunis  ,  et  le  lils  et  le  père. 


SCENE    VII: 

EMILIE  ,  Mad.  ALIX  ,  M.  ARMAND ,  L'ÉLÈYE. 

M.     Armand. 

C>  E  jeune   homme  paroît  bien  aimable. 

Mad.     Alix. 

Oui  j  charmanti, 

r 

Emilie. 

Faut-il  s'en  étonner  ?  Il  est  l'ami   d'Armand, 

Mad.     Alix. 

Et  vous  voyez  en  nous  ses  fidèles  amies  , 
Ses  voisines  ,  de  cœur  ,   toutes   les  deux  unies  , 
Pour  avoir  soin  du  fils  ,  comme  pour  bien  fêter 
Le  père  tendre  et  clier  qui  vient  le  visiter. 

L  '  E  L  i  V  E. 

Je  le  dois  bien  surtout  ,  et   par^reconnoissance  , 
Moi ,   pour  qui  votre  fils  a  tant  de  complaisance  !  .  .  . 
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M.     Armand. 

D'un  si  touchant  accueil  que  Je  me  sens  combld  ! 
Oui  ,  c'est  vous  dont  mon  fils    m'a  si  souvent  parlé  : 
Je  vois  Maclanie  Alix  ,  et  l'aimable  Emilie  : 
Car  de  ces  deux  noms-là  chaque  lettre  est  remplie. 

r 

Emilie. 

Ah  !  croyez  que  partout  votre  estimable  fils 
Par  sou  bon  naturel  se  fera  des  amis. 

M.     Armand. 

C'est  l'effet ,  je  le   vois  ,    de  la  seule  indulgence. 
Où  donc  est  ce  cher  fils  ? 

Mad.     Alix. 

Mais  ,  à  la    Diligence  : 
Car  vous  aviez  écrit  à  notre  bon  voisin 

M.     Armand. 

11  est  vrai  j  mais  depuis  ,  j'ai  changé  de  dessein. 
Outre  qu'en  ce  tems-ci  ,  la  Diligence  est  chère  , 
Moi  ,  j'ai  pris   ma  cariole  j  elle  est  douce  et  légère../ 

Mad.     Alix, 

Ce  digne  homme  !  .  .   Un  moment  je  m'en  vais  vous  quitter  : 

Cependant ,  Emilie  avec  vous  va  rester. 

Car  chacun  a.  son  lot  j    et  dans  ce  doux  partage 

Je  me  suis  réservé  les  détails  du  ménage. 

r  à  l'Élève.  J 
Viens  m'aider  ,  mon  enfant. 

L'   E   L   È   V   E. 

Oh  oui ,  de  tout  mon  cœur. 


J 
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Je  suis  du  bon  papa  le  petit  serviteur. 

IVotre  Armand  a  là  bas  ,  dit-il  ,  un  jeune  frère  j 

Et   je  vais  à  Paris  en  tenir  lieu  ,    j'espère. 

M.     Armand. 

JBien    oblige',    mon   cher....    Votre  nom? 

L'Élève. 

Florimel. 
Y  II  sort  avec  Mad.  Alix. 


SCENE    VIII. 
EMILIE,     M.     A  Px  M  A  N  D. 

IVI.     Armand,    suiyant  des  j'eux  V Elève, 

L'aimable   et  cher  enfant  î  quel  heureux  naturel  ! 
Mais ,  après  tout ,  ici ,  tout  le  monde  est  de  même. 

r 

Emilie. 

C'est  qu'ici ,  tout  le  monde  estime  Armand  et  l'aime. 

M.     Armand. 

ÎVIon   fils  est  bien  hevu'eux. 

Emilie. 

Ah  !  c'est  en  ce  moment. 
Plus  que  jamais  ,   qu'il  faut  lui  faire  compliment. 

M.     Armand. 

Je  vais  donc  le  revoir  :  que  je  jouis  d'avaiice  ! 


(58) 

H  est  bien  naturel  ,  après  cinq  ans  d'absence... • 
Car  je  ne  l'ai  point  vu  depuis  cinq  ans...., 

Emilie. 

Cinq  ans  ? 
M.      A   n    M   A   N   D. 

Mon  dieu  î  oui  ,  tout  entiers.  En  vain  ,  depuis  ce  tems  , 

Je  l'appelle  j    il  promet,  et  toujours  il  diffère. 

A  cet  éloignement  je  ne  saurois  me  faire  : 

C'en  est  trop...  Et,  tenez  ,  je  ne  puis  vous  cacher 

Que  je  viens   à  Paris,    exprès,  pour   le   chercher. 

Emilie. 

Pour  passer  quelques  jours  avec  vous  ? 

M.      A  R   M  A   N   n. 

Pour  la  vie* 
Emilie. 

L'emmener  pour  toujours  ? 

M.       A    K    M    A    N    D. 

J'en  aurois  bien  envie  , 
Je  vous   en    fais  l'aveu  :   j'ai  grand  besoin  de  lui. 
Je  ne  puis  m'en  passer,  et  surtout  aujourd'hui. 
Car  ,  voyez-vous  ? . .  ma  ferme  est  comme  abandonnée  : 
J'ai  deux  fds  à  l'armée  ;  et  puis  ,  ma  fille  aînée 
Est  mariée  j  enfin  ,   je  n'ai  plus  avec  moi 
Que  ma  seconde  fille  et  mon  petit  Eloi. 
Yous  le  voyez  , Madame  ,  il  est  bien   nécessaire 
Qu'Armand  revienne  enfin   vivre    auprès    de    son  père  ,' 
Qu'il   vienne  soutenir  ,  consoler  mes  vieux  jours  j 
Que  j'ai  réellemei^t  besoin  de  son  secours». 


; 


(^9) 
Emilie. 

J'entends  bien  :  votre  fils  ,  d'ailleurs  ,  est  si  sensible  î  .  , 
Mais  demeurer  là-bas  ,  lui  sera-t-il  possible  ? 

M.     Armand. 

Impossible  ?  et  pourquoi  ? 

Emilie. 

C'est  qu'il  n'est  pas  aisé  , 
Quand  on   est  à   Paris  bien  naturalisé  , 
Quand  on  sût  y  former  de  longues  habitudes, 
Y  suivre  avec  succès  d'importantes  études  ;  .  .  • 
Je  crois  ,  dis-je  ,  qu'il  est  fort  difficile  alors 
De  changer  tout-à-coup.... 

M.     Armand. 

Quoi  ?  faut-il  tant  d'efforts 
Pour  rentrer  sous  le  toit  et  paisible  et  champêtre 
Qu'habitent  nos  parens  ,  et  qui  nous  a  vu  naître  ? 

r 

Emilie. 


Oh  non  :  mais  quoi ,  son  art ,  pour  lequel  il  fait  voir 

M.     Armand. 


Un  goût  si  décidé  1 


Yous  devez  le  savoir  j 
Moi  ,  j'en  pourrois  douter.  Depuis  ce   long  espace  , 
Qu'ici  ,  que  loin  de  nous  ,  à  sa  peinture  il  passe  , 
Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  tant  fait  parlet-  de  lui. 

r 

Emilie. 

Non,  pas  beaucoup  peut-être ,  au  moins   jusqu'aujourd'hui  j 
Mais  tant  mieux  :  il  se  forme  ,  il  s'exerce  en  silence. 
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Bientôt ,  au  premier  jour  ,    il   prend  l'essor  ,  s'élance^ 
Et   dans  cette   carrière  il  se  fait  un  grand   nom  , 
Qui    vous    étonnera. 

M.     Armand. 

Je  ne  dis  pas  que  non, 
A  peine  paroit-il    être  sûr  de  lui-même. 

Emilie. 

Ah  !    si    vous   consultez    sa   modestie    extrême  , 
Sans  doute  il  vous  dira  qu'il   n'a  point  de  talent. 
Armand   en  possède  un  ,    bien  vrai  ,  bien  excellent  ; 
Mais  ne   m'en   croyez  point  :  crojez-en  d'autres  gages 
Qui  ne  peuvent  tromper. 

M.     Armand. 

Lesquels  donc  ? 

Emilie. 

Ses  ouvrages. 

M.      Armand, 
M'j   connojs-je  ? 

Emilie. 

Le  vrai  saisit  d'abord  le  cœur. 
Vous  verrez  son  Tobie» 

t'  M.     Armand. 

Ah  !  Tobie  ? 

Emilie. 

Oui,  Monsieur. 

C'est  son  premier  ouvrage  ,  et   son  meilleur ,  peut-être. 

A  peine  alors  sorti  du  toit  natal ,  champêtre , 


(  Oi  ) 

Tout  respiroit   en  lui  cette  fraîcheur  de  goût , 

Cette   simplicité  ,  ce  naturel ,    surtout 

Ces   mœurs   que   votre   exemple   en   son  cœur   a   ^'ave'es... 

Que  disje  ?   à  Paris    même  il  les  a  conservées. 

Mais    enfin  ,  -il   étoit  tout  plein  de    vous.  —  Armand , 

Pour   peindre  son  Tobie  ,    a  saisi    le  moment 

Où  ce  bon  patriarche   et    sa   digne    compagne  , 

Venus  ,   suivant  l'usage  ,    au   haut  de   la  montagne  , 

Attendent  leur  enfant  si    tendrement   chéri. 

Sa  mère    l'apperçoit  ,    se    lève ,  pousse    un    cri  j 

On    le    soupçonne   au  moins  ,   à    l'air  d'impatience 

Du   vieillard  ,    qui    d'abord  ,    quoiqu'aveugle  ,   s'avance , 

Etend   les   bras ,   n'a    pas    le    tems  de  ramasser 

L'iippui   de   ses   vieux   ans...  Prompt   à  les    devancer, 

Leur  chien  aboie  et  court;  car   vous   pouvez  bien  croire 

Qu'il  est  dans  le  tableau ,  puisqu'il  est  dans   l'histoire. 

M.     Armand. 

Je    crois   bien   que  mon   fils  ne  l'a   point  oublié. 

Emilie. 

Plus    loin  ,...  chaque  détail  au  sujet  est  lié  t 

C'est  le   jeune   Tobie,   et  l'Ange    tutelaire  , 

Que   du   soleil-couchant   un    doux   rayon   éclaire  ; 

L'un  vif,   tendre  ,  empressé ,   dans  son  air,  son  maintien, 

L'Ange  svelte  ,    léger  ,    et    comme    aérien  ; 

Charmant  grouppe  !....  Oh  !  c'est  bien  le  genre  du  Corrège. 

L'ouvrage   entier   ravit.   Enfin  ,  que    vous   dirai-je  ? 

Il  a  dans  son  ensemble  aimable,  original  , 

Je  ne   sais  quoi   de  pur  et  de  patriarch^il. 

'    M.     Armand.  ■\:, 
Oui ,   cette  seule  idée  annonce  un  cœur   sensible  : 
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Je  rcconnoîs  Armand.  Moi  dans  toute  la  Bible  , 

C'est  Tohie  et  Joseph  que  je  chéris  le  plus  : 

Aussi  ,    mon    fils    et  moi ,   nous   les  avons  bien  lus. 

Hélas  î    je  fus  souvent  ce  bon  père  Tobie  : 

Combien   de  fois  ,    avec  cette  bonne  Eusébie  , 

Ma  femme  ,  qui   vivoit  alors  I...  mon  pauvre  Armand  '..., 

Tu  ne  la  verras  plus... 

Emilie. 
Hélas  î 
M.     Armand. 

Ce   clier   enfant 

Devoit  donc  avec  nous  passer  une  quinzaine  : 

n   nous  Tavoit  promis.    Pendant  une   semaine  , 

Nous   allions  tous   les  jours  au  coteau  de  Matyet, 

Et  le  fidèle   Turc  de  même   nous   suivoit  : 

Car    ce  pauvre  animal  aimoit   son  jeune  maître  î... 

]\ous   regardions    toujours   si    nous   verrions   paraître 

Ce  cher  Armand...  mais   non,   Armand  n'est  point  venu: 

Je   n'étois  pas  aveugle ,    et  je  l'aurois  bien  vu. 

Emilie. 
Bon   père!... 

M.     Armand. 

Une   autre  cause   au  pays  le  rappelle , 
Que  je    ne  vous  dis   pas  j   et    c'est  l'essentielle. 

9 

Emilie. 
Oui  ?  ^  I 

M.     Armand. 

Tenez ,  entre  nous  ,  je  viens  le  marier»  O       "^ 


I 
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Emilie, 
Marier  Armand  ? 

M.     Armand. 

Oui. 

Emilie. 

Quoi  !   le  sacri/ler  ? 

M.     Armand. 

Ce  seroit   bien  dommage  :    oh    non  .    je   vous  assure  : 
Dès   long-tems  ,    il   connoit ,  il  aime  sa  future. 

Emilie. 
Vous  dites  ?... 

M.     Armand. 

Qu'ils  s'aimoient  dès  leurs  plus  jeunes  ans/ 
Et  s'aiment  encore   plus  ,    depuis   qti'ils  sont  absens , 
Si  j'en   juge  du  moins   par  la  pauvre  Julienne  : 
Elle  chérit  Armand  !... 

Emilie. 

Ah  !  je  le  crois  ,  sans  peine.' 

M.     Armand. 

Et  je   ne   doute   point  qu'Armand   de   son   côté 
]\e  lui  conserve  aussi  même   fidélité. 

Emilie. 
En  effet ,  je  présume... 

M.     Armand. 

Enfin,  ce  mariage 


(G4) 

Est ,   je  vous  l'avouerai ,  l'objet  de  mon  voyage» 
Il   vous  en  a  parlé  sans  doute  ? 

Emilie. 

Nullement. 
Il   ne   m'ouvrit  jamais  son  coeur  un    seul  moment. 

M.     Armand. 

Tout  m'annonçoit   pourtant... 

Emilie. 

Quelle   erreur  est  la  vûtre  ? 
Il  m'estime  peut-être...  (à  part  )  oh  ciel!  il  aime  un  autre. 

IM.     Armand. 
IVIais  je  crois  l'entendre  j  Oui,  c'est  lui  même,   je   sens... 


SCENE    IX. 
EMILIE  ,     M.     ARMAND  ,     LT::    PEINTRE. 

Le    Peintre     se  jettatit  au  cou  de  son  père. 

Mon  père  ! 

M.     Armand. 

Cher   Armand  !... 

Le     Peintre. 

Mon  père  !...  après  cinq  ans, 
Le  ciel  a  donc  permis  qu'enfin  je   vous  revoie  !... 

]Vl.     Armand. 
Eli    oui  j    c'est  moi  qui  viens. 

Le    Peintre. 

.  Ah  !  j'en  mourrai  de  joie. 

E»I1LIE» 
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Emilie. 
Pour    tous  deux ,    en  effet ,   ce   moment  est  bien  doux. 

Le     Peintre. 
ÎMon  père  ,  et  dites-moi ,   comment  vous  portez-vous  ? 

M.      A   n   BI    A    N    D. 

Tu  vois  ,   mon  cher  enfant ,    assez  bien  pour  mon  âge. 

Le     Peintre. 
En  effet,    vous  avez  un  excellent  visage. 

1\\.     Arma  n  d. 

Je    siiis   encore   gaillard,    dispos,   et   je   le  sens, 
Je  supporte  fort  bien   mes  soixante-six   ans. 

Emilie. 
Mais   j'admire  en  effet... 

M.     A  r  Bi  A  N  n. 

Les   champs  ,   belle   Emilie  , 
Le  travail ,    et   surtout   point  de  mélancolie. 

Le     Peintre. 
Yous  êtes  un   peu   las  ,  peut-élre  ? 

M.     Armand. 

Eii  non  ,  pas   trop  : 
Vraiment  ,  mon   vieux    cheval  a  bien  le   plus   doux   trot  ! 
Paul   m'a  mené. 

Le     Peintre. 

Je  viens  de   le  voir    tout-à-l'heure  : 
îMï'aime   bien   que   toujours  près  de   vous  il  demeure. 

E 


(  06  ) 
M.     Armand. 

Oli  !  j'en  al    grand  besoin  :   il  a  seul  tout   l'emploî. 

Le     Peintre. 

Patience  :    bientôt  mon  jeune   frère   Éloi... 

M.       A    R    M    A    N    D. 

H  est  bon   enfant  j   mais...  l'ambition   le   tue: 
Ne  veut-il  pa^  déjà  mener  une  charrue  ? 
Cela  n'a  que  douze  ans  !  .  .  . 

Le     Peintre. 

Cher  enfant  !  et  ma  sœur 
Agathe  ,   et  la  petite  ,  et  mon    oncle   Yasseur  ? .  .  . 

M.     Armand. 

Tout  le  monde  va  bien  •    tout    le  monde   t'embrasse 
Un  million  de  fois. 

Le     Peintre. 

En   ce   cas-là  ,  de  grâce  , 
Oui  ,  que  je  vous  embrasse  encore  pour  eux   tous. 

Emilie,  J'aisant  mine  de  sorlirt 

Je  crains  de  vous  gêner  :  alors.... 

LePeintre. 

Que   dites-vous  ? 

Pouvez-vons  ,  Emilie  ,  avoir  pareille  crainte  ? 
Ah  !  je  puis  ,  devant  vous  ,  me  livrer! sans  contrainte 
Au  plaisir  d'embrasser  ce   père  bien  aime  , 
Que  devant  toutes   deux  j'ai  si  souvent    nomme'. 


(67  ) 
(à  son  père.  J 
Vous  voyez  la  voisine  obligeante  ,  adorable  , 
Cette  Emilie  ,  à  qui  je  suis  si  redevable  !  .  . . 
Si  vous  saviez   quels  soins  I  .  .  . 

M.     Arma  n  d. 

Aisément ,  je  le  croî , 
Blon  ûls  :  je  viens  déjà    de  l'éprouver  pour  moi. 

Le     Peiwtre. 

Oh  non  ,  vous  ne  pouvez  juger  la  complaisance.... 
Et  l'expression  manque  à  ma  reconnoissance. 

Emilie,    avec   un  dépit  concentré»^ 

Vous  mettez   trop   de  prix  à  de  bien  légers    soins  : 
Pour  un  voisin   honnête  ,  ai-je  pu  faire  moins  ? 

Ç 

Le     Peintre. 

Que  pouvois-je  espérer  de  plus  ?  . . .  Croyez  ,  mon  père  ; 
Qu'Agathe  n'eût  pas  eu  plus  de  soin  de   son  frère  : 
Et  je  croyois  ici  ,  grâce  à  tant  de  douceurs  , 
Retrouver  mon  bon  père  et  mes   aimables   soeurs. 

r 

Emilie   affectant  de  sourire. 
J'en  avois  la  tendresse  ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

INL     Armand,  souriant 
Mais  tu  ne  me  dis  rien ,  mon   ami  ,   de   Julienne  1 


En  effet.... 


Emilie. 

Le     Peintre    à  Emilie. 

Jul?....  Et  quoi  ,  connoîtriez-vous  ?  .  , 

E  z 
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E 


M    I    L    I    E. 


Non. 


Sans  votre  "père  ,  encor    ,  j'ignorerois  son  nom. 

Le     Peintre. 

Pardon  ,  je  n'ai  pas  cru  .  .  . 

C  à  son  père  ) 

Comment  se  porte-t-elle  ? 

M.     Armand. 

Fort  bien  ,  toujours  jolie  ,  et  surtout  plus  fidèle  j 
Et  tu  l'aimes  toujours  ? 

Le     Peintre,  «  Emilie, 
Qui  ?  moi  ?  vous  souriez  ? 
Emilie. 

Je  ne  vois   pas  pourquoi  vous  dissimuleriez, 

M.     Armand. 

La  voisine  sait  tout  :  elle  aprouve  mes  vues. 

Emilie     vivement. 

Qui  ?  moi  ?  Monsieur  ?  à  peine  elles  me  sont  connues  : 
Je  ne  me  mêle   point  des  affaires  d'autrui. 

Le     Peintre. 

Ah  !    sans  doute  :  laissons  ce  sujet  5  aujourd'hui , 
Et  les   jotirs  qui  suivront  ,  je  suis  tovit  à  mon  père. 

M.     Armand. 
Nous  en  reparlerons   une  autrefois  ,  j'espère. 

Le     Peintre. 
Ne  parlons  que  de  vous. 


£n' 
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SCÈNE    X. 

EMILIE ,     M.     ARMAND  ,    LE    PEINTRE ,     L'ELÉYE. 

L'Elève 

Venez  donc  ,  s'il  vous  plaît. 

Madame  Alix  attend  ,  et  le  dîner  est  prêt. 

M.     Armand. 

Il  me  rappelle  Eloi  j  je  crois  qu'il  lui  ressemble  : 
Qu'en  dis-tu  ,  mon  ami  ? 

Le     Peintre. 

Mais  un  peu  ,  ce    ine  semble, 

L'Elève. 

Alî  !  je  vous   aime  autant  que  votre  cher  Eloi. 

Le     Peintre. 

C'est  mon  petit  Elève. 

M.     Armand. 

Ah  1   voilà   son  emploi  I 
Il  peindra  donc  aussi  ? 

L'Elève. 

Mais  oui. 

M.       A    R    M    A    N    D. 

J'en  suis  fort  aise , 
i^n  vérité  1 

L'Elève. 

Qu'a  donc  cela  qui  vous  déplaise  ? 

M.     Armand. 

tlien...j  si ,  comme  à  ton  maître  ,  il  te  faut  des  dix  ans?.." 

E  3 
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Emilie. 

Puisse-t-il  aussi  bien  employer  tout  son  tems  î  .  .  , 

Le     Peintre    à  son  père» 

Ah  !  venez  :  quel  repas  !  la  charmante  soire'e  ! 

Douce    réunion  si  long-tems  désirée  ! 

Je  vous  possède  ,  enfm  ,  mon  père  :  quel  plaisir  ! 

BI.      A   R    M    A    N    D. 

y  a  y  nous  le  goûterons  bientôt  plus  à  loisir. 

Le     Peintre. 


Plait-il  ?  .  . . 


M.     Armand. 


Bon  y  je  m'entends. 

Emilie. 

Et  vous  devez  l'entendre  ," 
Ce  me  semble  j  mais  quoi ,  c'est  trop  nous  faire  attendre  *. 
Allons.'.. 

M.     Armand. 

De  tout  mon  cœur. 

L'Elève. 

Par  ici ,  bon  Papa. 
Le     Peintre. 
Mon  père  !  .  .  . 

Emilie    restée  seule  un  moment. 
Il  aime  ailleurs  :  que  mon  cœui'  me  trompa  ! 
(  Elle   sort    lentement,  J 
FIN      DU      SECOND      ACTE, 
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A  C  T  E     1 1 1. 

(Xa  scène  se  passe  dans  VattelierA 

SCÈNE      PREMIÈRE. 

LE  PEINTRE,    LE   POETE,    SINCLAIR^ 
L'ELEVE,    dont  le  Peintre  retouche  le  dessin. 

Le     P  e  I  IV  t  n  e  ,     au   Poëte  qui  entre, 

ri  E  bien  ,  mon  cher  Dorlis  ,   aurons-nous   du  nouveau  ? 
As-tu  tenu  parole  ? 

L    E      P   O    E   T   E. 

Oui,  mes  amis, 

Sir^CLAIR. 

Bravo  !  .  .  y 

L    E    P    G    E    T    E. 

Oh  !  bravo  /  . . ,    doucement  :  n'applaudis  pas  si  vUe», 
Attends-donc    que  je  lise. 

Le    Peintre. 

Alors  ,  lis  tout  de  suite. 

Le    Poète. 

Mon  dieu  !  très-volontiers.    Mais  quoi  ,  mon  cher  Armand  ^ 
Si  ton  père  ...  ? 

Le     Peintre. 

A  cette  heure  ,  il   dort  précise'raent  : 
Après  dîner  ,   toujoui'S  ,  il  fait  un  petit  somme. 

E4 
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Le     Poète. 
Ah  !  j'entends. 

Sinclair    se  tournant  vers  la  coulisse 

Dors   en  paix,  digne  et  respectable  homme  ! 

f  au  Peintre.  J 
Ça  ;,  voyons. 

Le     Poète. 

Je  ne  sais  ,  d'honneur  !   comment  j'ai  pu 
Achever  ce  morceau  :  j'étois  interrompu  ! 
Au  dcliors  ,  c'est  le  bruit ,  les  cris  du  voisinage  j 
Chez  moi  ,  c'est  pis  encor  :  le  tracas  du  ménage  , 
Ma  femme  ,   mes   en  fans  ,  et  le  nom  de   Papa 
Cent  fois,  .  .  moi,  je  travaillera  travers  tout  cela. 

LePeintre. 

r 

Epargnes-noiis  ,    Dorlis  ,    cette  longue  préface. 

Le     Poète. 

Oh  !  ce  n'est  point  du  tout  pour  vous   demander  grâce. 
Je  suis   de  bonne  foi  :  critiquez  à  l'envi. 

Sinclair. 

Sois  tranquille  :  à  souliait  tu  vas  être  servi. 
Mais  lis  donc  vîle. 

LePeintre. 

Eh  oui. 
Le     Poète. 

Mes  amis  ,  je  conimence. 


Le     Peintre, 


Enfin  ! .  , . 


(75) 
Le     Poète    tire  de  sa  poche  un  papier  et  lit  :     ' 

«LES    VRAIS    TRÉSORS». 

Stances,  ou  bien    Romance    . 

(  Nota,  pendant  cette  lecture  ,  le  Peintre  continue 
de  retoucher  le  dessin  de  l'Elève  qui  est  derrière 
sachaise  ;  le  compositeur  ^  tout  en  V écoutant , 
va  et  vient  du  piano  aux  tableaux  ;  et  le  Poète  lit, 
à  demi   assis  sur  le  bout  d'une  table,  ) 

c(  Que  je   plains  l'homme  solitaire 
«  Qui  ,    froid  ,  et  comme  inanimé  , 
))  Semble   abandonné  sur  la  terre  , 
j)  Et ,   n'aimant  rien  ,  n'est  point  aimé  ! 

Le     Peintre. 


Boit  début. 

Oui. 


Sinclair. 


Le     Poète     continue. 

»  Ah  !  malheur  au  lâche  égoïste  ! 
j)  Un  tel   mortel  ^    s'il   en    existe  , 
))  Fait  à-la-fois  honte  et  pitié. 

C  Le  P^h*e  paroU  rechigner  à  ces  vers.  J 
j)  Notre  sort  est  digne   d'envie  : 
J)  Il  est  trois    vrais   biens  dans  la  vie , 
j)  L'Amour  , .  les  Arts  et  l'Amitié. 

Le     Peintre. 

Fort  bien  ,   tu  n'as  rien   oublié  ! 

Sinclair. 

Je  crois  cpie   le  début   n'est  pas   assez  lié 
Avec  les  derniers  vers. 


(  74  ) 
Le     Poète. 

Tu  trouves  ? 

Le     Peintke. 

H  me  semble 
Que  le  début ,  la  fin  ,  s'accordent  bien  ensemble. 

Sinclair    au  Peintre, 

Oh  !  tu  trouves  toujours  tout  excellent . 

Le     Poète. 

Ma  foi  , 
On  ne  te  fera  pas  un  tel  reproche  ,   à  toi. 

Sinclair. 

Tant  mieux.  Je   n'aime  point  ,  malheur  à  Végo'iste  I 
Encore  moins  ^  un  tel  mortel  _,  s'il  en  existe. 

L    E      P    O    E    T    E. 

Tu  n'aimes  rien  :  il  est  aisé  de    critiquer. 

Le     Peintre. 

C'est  vrai  ,  cela.  ,    ... 

Le     P  o  e  t  e.*~'' 

Du  moins  ;,  il  faudroit  m'indiquer...., 

••    Sinclair. 

Je  t'indique  le  mal  j  c'est  déjà  quelque  chose. 

Le     Poète. 
Fort  bien  :  mais  le  remède  ? 

Sinclair. 

On  pourroit ,  je  suppose... 
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Le     Poète. 
Hé  bien  ,   quoi  ? 

Sinclair. 

Je  voudrois....  oui  ,  plus  de  mouvement  *" 
Un  tour  plus  vif,... 

L  JE     Poète. 

J'avois  d'abord  fait  autrement. 
Tenez, 

fil  récite  de  mémoire.  J 

(f  Que  je  plains  l'homme  solitaire 
j)  Qui ,    froid  ,  et  comme   inanimé , 
))  Semble   abandonné  sur  la   terre  , 
j)  Et ,  n'aimant   rien ,    n'est   point  aimé  ! 
))  Ne  pas  aimer  ?  est-il  possible  ?... 
»  C'est  être  mort  qu'être  insensible. 
j)  S'il  existe   un    tel  homme  ,    ô  qu'il  me    fait   pitié  !  .  .  , 
»  Dans  un  état  obcur    bien   plus    digne   d'envie  , 
J)  Celui  qui  gowte  en  paix  les  vrais  biens    de  la  vie  , 
«  L'Amour  ,  les  Arts  ,  et  l'Amitié  !  » 

'Le     Peintre. 

Ah  !  cette  stance  est  beaucoup  mieux  tournée» 

Sinclair. 

Oui,  sans  doute,  et  la  fin  en  est  mieux  amenée. 

Le     Poète. 

Hé  bien  I    voyez  un  peu  !  c'étoit  mon  premier  jet. 

LePeintre. 

C'est  souvent  le  meilleur. 


(  7'^  ) 
Le     Poète    continue  de  lire* 

j)  Brillants  enchanteurs  que  vous   êtes  î 

»  Où  puisez-vous  tous   ces  grands  traits  ? 

3)  Peintres  ,   musiciens  ,  Poètes  , 

j)  C'est  l'Amour  seul  qui  vous  a  faits. 

»  Il  enflamme  d'un  beau  délire 

»  La  verve  ,  les  pinceaux ,    la   Ijre  ; 

1)  Par  lui  tout  est   vivifié. 

Sinclair. 

Allie  !..    Ahie  î..» 
Le     Poète. 


SiNCIiAIR. 


A  quel  sujet  I  . . 


'yinfiê  me  blesse. 


Ce  me  semble 


Le     Poète. 

En  quoi   donc  ?  il  exprime 

Sinclair. 
Il  est  là  seulement  pour  la  Hme» 
Le     Poète. 


'4 


Allons  ! . . 


Sinclair. 
Qu'en  dit   Armand  ? 

Le     Peintre. 

Je  pense  comme  toii 
Je  n'aime  pas  du  tout  vivifié. 

Le    Poète. 

Pourquoi  ? 


(77) 
Le     Peintivf. 

Je  ne  sai*...   mais....  d'abord  ,  il  est  bien  prosaïque. 

Sinclair. 

C'est  le  mot. 

Le     Poète. 

Je  soutiens  qu'il  est  très-poëtique  ,         ^ 

Et  je  crois.... 

Sinclair. 

On  peut  bien  se  tromper  ;,  et  surtout 
Dans  sa  cause  ,  Dorlis  ... 

L  E    P  o  E  T  E    avec  humeur. 

Avez-vous  seuls  du  goût  ? 

Sinclair. 

Courage  î  .  .    allons  !  .  .  voilà  notre  auteur  qui  se  fâche  î 
Tu  fais  ,  nous  critiquons  :   cb.acun  remplit  sa  tâche. 

Le     Poète. 

La  vôtre  est  assez    douce. 

Sinclair. 

V  Avec  toi  ? . .    mais  pas  trop. 

Le     Peintre,     au   Poëte. 

Je  ne  te  conçois  point.    Disputer  sur  un  mot  !  .  .  . 
Je  ne  t'aurois  pas  cru  vraiment ,   aussi  tenace. 

L  E     P  o   E   T   E. 

Non....  C'est    que... 

f  gaiment  J 
Je  ne  sais  quel  mot  mettre  à  la  place; 


(  78) 
Sinclair. 

Bon  !  n'est-ce  que  cela  ?  l'on  peut  te  le  trouver. 
Recommence  j  je  vais  ,  moi  ,  tâcher  d'achever. 

Le     P  o  e  t  k    relit  la  strophe  jusqu'à  ces  vers  : 

»  Il   enflamme   d'un  beau  drlire 

i)  La  verve ,  les  pinceaux  ,  la  Ijre.... 

Sinclair. 

A   mon  tour. 

C hésitant  â  chaque  vers.  J 
»  Et  partout  où  le  feu  du  génie  a  brillé  ,  . .  . 

yt  C'est  un  amant....  qui  peint ,  qui  chante  son  amie.... 

j)  O  mortels  ! . . .    bénissez  les   vrais  biens   de  la  vie  , 
n  L'Amour ,  les  Arts    et    l'Amitié. 

Le     Peintre. 
Cela  finit  bien  mieux. 

L  E      P  o   E   T   E. 

J'en  conviens  :    de   grand  cœur 
J'adopte  ces  vers-là  :  je  veux  m'en  faire  honneur. 

Sinclair. 

Tu  m'en  feras  beaucoup. 

Le     Peintre,    au   PoZte. 

Sois  donc  un  peu  docile  , 
Dorlîs  -j  tu  vois  combien  la  critique  est  utile. 


Le     p  o  e  t 


E. 


Je  le  sais  j  mais~vois-tu  ?   le  premier  mouvement... 
On  n'est  pas  ,  mes   amis  ,  poète  impunément. 


(  79) 

S     I     IS'     C     L     A     I     R. 

Nous  te  rendrons  cela  de  la  bonne  manicre. 

L   E      P    O    E    T    E. 

Ecoutez  cette  stroplie  ,   amis  j  c'est  la  dernière. 

))  Mais  les  Beaux  Arts  et  l'Amour  même 
»  Ne  rendroient   heureux  qu'à  demi , 
))  Si  du   ciel   la   bonté    suprême 
n  N'y   joignoit   le    don   d'un    ami. 
n  Tendre  Amitié  I   tu  nous  consoles  • 
n  Tu  rends   nos  talens  moins    frivoles  , 
«  Nos  plaisirs  plus  touchans  et  plus  purs  de  moitié  j 
j)  Et  surtout  de  regrets  tu  n'es  jamais  suivie. 
>»  Redisons  donc  :  Il  est  trois  vrais  biens  dans  la  vie, 
»  L'Amour  ,  les  Arts  et   l'Amitié.  )) 

Le     P  e   I   ?î  t  r  e. 

Cette  strophe  est  touchante  j  elle  est  pure. 

Sinclair. 

Oui  :  mon  cher 
Sur  ces   paroles  ,  moi  ,  je  prétends  faire  un  air  , 
Où  je  mettrai ,  du  moins,  tout  ce  que  j'ai  de  verve. 

Le     Peintre,    au  Poëte. 

Tu  rinspires  vraiment. 

Si    ?<'  c  l  a  i  r. 

y  a  ,  bien  plus  que  Minerve  , 
Ce  qui  tous  nous  inspire  ,  Armand  ,    c'est    l'amitié. 

Le     P  e   I   .-v  t  r  e. 

Oui  ,  dans  tous  nos  essais  elle  est  bien  de  moitié. 
C'est   elle  ,    quand   elle  a  sa  source  dans  l'es  lime , 


(  8o  ) 

Qui  dans  nos  longs   travaux  nous   soutient  ,    nous  anime  , 
Qui  ,  nous  rendant  notre  art  et  nos  succès  plus  chers. 
Pur  le  bonheur  d'autrui  vient  charmer  nos  revers  j 
Amitié  même  à  part ,  tout  artiste  est  mon  frère. 

Sinclair. 

Pourquoi  faut-il  qu'ailleurs  on  ait  vu  le  contraire  ? 
Qu'on  puisse  l'un  de  l'autre  être  ennemi  ,  jaloux , 
]Ne    pas  s'encourager  ,    se   chérir  comme  nous  ! 


•    « 


Le     Peintre. 

Ah  î  de  grâce  ,  écartons  cette  triste  pensée  : 

L'ame  d'un  noble  artiste  en  seroit  trop  blessée. 

ÏV'iais  nous  ,  du  moins  ,   mais   nous  ,  demeurons  bien  unis^ 

Et  célèbres   ou  non  ,    soyons    toujours   amis. 

Le     Poète. 

Oui  ,  mais  à  ces  beaux  noms  de  frères  ,  de  Poètes  , 

Amis  ,  ne  donnons  pas  des    bornes  trop  étroites. 

L'architecte  hardi  ,  le   sensible   sculpteur  , 

Et  l'acteur  ,  du  Poète  interprètjc  enchanteur  , 

Le  Graveur  luème  enfin  .  .  .  ]Mals  ciéjà  tu   les  nommes  , 

Postérité  ,    tu  vois  du  même  œil  ces  grands  hommes  , 

Corneille  ,  Lesueur  ,  Molière  ,  Giraivlon  , 

Lulli ,  Quinauit  ,  Lenôtre  ,  et  de  nos  jours  Buffon  , 

Pigal ,  Guclûn  ,    Yernet  ,  Gluck  ,  Lekain  et  Voltaire  , 

D'artistes  avoient  tous  ce  sacré  caractère. 

El  de  la  vie  humaine  égayant   le  chemin  , 

Marchoient   tous  à  la  gloire  ,  en  se  donnant  la  main. 

LePeintre. 

Je  suis   touché  ,  ravi  d'une  si  belle   image. 

Sinclair. 


(Si  ) 
Sinclair» 

Aux  modernes  aussi  j'aime  qu'on  rende  liommàgë* 
Mais  surtout ,  ah  !  respect ,  honneur  aux  anciens  : 
Ce  sont ,  mes  bons  amis  ^  vos   maîtres  et  les  miens* 
La  Grèce ,  cette   riche   et  savante  contrée  , 
D'âge  en  âge  par    nous  devrait  être  adorée  , 
Comme  une  mère  tendre  et  qui  nous  a  nourris* 

Le     Peintre-1 

Aussi  je  la  révère  ,   amis  ,    je  la  chéris. 
Je   sens  que  le  talent  s'aniine  ,    s'évertue  y 
A  l'aspect  ,  avi  seul  nom  d'une  antique  statue  5 
Elle  saisit  le  cœur,   elle  attache   les  yeux  , 
Elle  inspire  un   respect  vraiment  religieux, 

S   I    N    c    L   A    ï    R. 

C'est  que  les  arts  n'ont  pas  la  marche  des    sciences  , 
Qui  croissent  en   marchant  ,   vivent  d'expériences  j 
Et   tout  ce  qu'enfanta  l'imagination 
Atteint  du  premier  vol   à  la  perfection. 
Aussi  ,   du    grand    Homère    imitateur    Itdèle , 
Virgile   en   tous   les  tems   sera  notre  modèle  J 
Du  génie  et  du  goût  c'est  le  plus  pur  flambeau* 

LE     Peintre. 

Où  donO  les  anciens   puisoieilt-ils   ce   vrai  beau  ?  .  . 

L   E      P  o   E    T    É. 

Us  le  puisoient ,  Armand  ,    au  sein   de  la   nature  j 
Car  ils   étoient  plus  près  de  cette    source  pure. 
Dans  ces  beaux  jours  ,  si  bien  appelés   I'a^p  d'or  ^ 
Leur  goût  non-corrompu  ,   leur  âme  vierge  encor  j 
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Dans  la  simplicité  goûloient  mille  délices  r 

Tous  ces  besoins  nouveaux ,  tous  ces  plaisirs  factices  , 

Qui  nous  civilisant ,  vous  ont  bien   altérés  , 

Des   heureux  anciens  étoient  tous    ignorés. 

Ils  avoicnt  plus  de  force  et  de  verve  en  partage  i 

Ils  analj'soient  moins  ,    et   sentoient  davantage 

Le     Peintre. 

Cependant ,  mon  ami  ,  tu  sens  bien  vivement. 

Ij  E     Poète. 

Bien  mieux  que   je  ne  puis  exprimer ,  cher  Armand. 

S   I    N    C    L    A   I    i\. 

Allez,   ce  qu'on  sent  bien'  facilement  s'exprime. 

Le     Poète. 
Oui  ;,   si   nous  n'avions  pas   cette  maudite   rime  !  .  .  . 

Sinclair. 

ïTai  ,  tout    en   vous  gênant  ,    souvent  elle   vous   sert. 
Je  veux  que  ce  morceau  paroisse  à   mon  concert  : 
11  faut   me   le    transcrire. 

Le     Poète. 

Oui  ?  la  chose  est  facile. 

L    E      P    E    I    N    T    R    E. 

Dans  ma   clîambrc  ,    Dorlis  ,    tu  seras  plus  tranquille. 
Yas-j^    tu  trouveras  de  l'encre   et  du  papier. 

Le     Poète. 

Hé  bien  donc  ,  avec    soin  je  mea  vais  copier  , 


C  83  ) 
Et  tout  en   copiant  corriger  de  plus    belle. 
A  vos  critiques  ,  moi,    j'ai   l'air  d'être  rebelle  : 
Je  suis  docile  ,  au  fonds. 

Sinclair. 

Eh  !  nous  le  sai-ons  bien. 

Le     Poète. 


Sans  adieu. 


L'Elève. 


Cher  Dorlis ,  si   vous   savkz   combien 
Je   serois  glorieux  d'être   votre  copiste  ! 

Le     Poète. 

Hé  bien  ,  très  -  volontiers  ,   mon   cher  petit    artiste. 

Le     Peintre. 
(  à   l'Elève,  ) 
Oui  ,  oui ,  vas. 

(  à    ses    deux   amis.  ) 
Nous  Talions   former  tous  à-la-foîs. 

L'Elève. 

Trop  heureux  d'être  ainsi   l'élève   de  tous  trois  î  . . . 

Le     Poète. 

Va  ,    mon  petit    ami  j   tu  n'es  pas  seul  le  nôtre  î 
Ici  j   nous  sonjmes  tous  élèves   l'un  de  l'autre. 

(  il  sort  avec  l'élève.  J 
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SCÈNE    II. 
LE    PEINTRE,    SINCLAIR. 


Jd  o  n  ami  !  .  . 


Le     Peintre. 


Sinclair. 


Charmant  !  .  .  .  mais  à  parler  francliement  y 
Je  ne  suis   pas  fâché   qu'il   nous  laisse  un  moment. 
INous  voilà  seuls   enfin. 

.    Lé     Peintre. 

Mais   quel   air   de   mystère  !  . . 
Sinclair. 
Oui  ,    je  veux  te  parler   un   peu  de   notre  affaire. 

Le     Peintre. 
Bon  !    de  laquelle  donc  ? 

^  Sinclair. 

Eh  !  dans  ce  moment-ci. 
Une  seule  m'occupe  ,   et  j'ai    bien   du  souci. 
Armand  ,    de   tous   mes   pas  je    veux  te  rendre  compte  : 
Déjà.  .  .  tu  vas   trouver  que  ma   marche  est  bien  prompte^ 
Oui  y  je  i'ai  déjà    vue .... 

Le     Peintre. 

Et  qui  donc  ? . . 

S   I   î«i   c   L  A    I    R.      - 

Qui^  mon  cher? 


(85) 
Ton   aimable   voisine. 

LePeintre. 

Ah  !    mon   Dieu  î  mais  ,   Sinclair  , 
!Nous    étions   convenus  ,   ma   mémoire   est  fidèle  , 
Qu'avant  de  me   revoir  ,   tu   n'irois    point  chez  elle. 

Sinclair, 

ïl  est  vrai...   mais....   j'accours  ,    je  ne   te  trouve  pas, 
Armand...    que  te    dirai-je?..   Elle    étoi^  à  deux  pas  j 
Je  me  présente  ,    et  j'ai....    la   hardiesse   est   grande^ 
Dès   le  premier  abord  y   hazardé   ma  demande. 

Le     Peintre. 
Mais  ,  en  effet  Sinclair  ,  c'est  être  expédilif. 

Sinclair. 
D'accord.   Tu   me    connois  :  je  suis  ardent  et  vif. 

Le     Peintre. 

Tes  vœux  sont  agréés ,  sans   doute  ?  .  . 

S    I    N   c   I,   A    I    r. 

Je   l'ignore. 
Le     Peintre. 

Comment  ?   elle  n*a  pas  répondu  ?  .  . 

Sinclair. 

Pas    encore  : 
Elle   alloit    s'expliquer  ,  quand    ton   père  a  paru. 
Cependant,  entre   nous,    ou  du    moins   je  l'ai  cru, 
La  déclaration  ne   l'a   point  irritée, 

F  5 


(86  ) 

De   ina  franchise   même    elle    a  paru    flattée  j 
Car   jamais  d'un  amour  respectueux  et  pur 
Femme   ne    s'offensa. 

LePeintre. 

Non.  Anssi  je  suis    sûr 
Qu'à   tes    vœux  ,    à  ton   offre  elle    sera   sensible, 

Sinclair. 

Eh  !  mais .  .  .   avec   le   tems  ,  cela    seroit   possible , 
Surtout  ,    si    tu  voulois  un   peu  me  seconder. 

LePeintre. 

Moi  ,  que   je  te  seconde  ?..   ah  !  c'est  trop  demander. 

Sinclair. 

ï\lais   de  ton   amitié  j'espère   cette  preuve  : 

Tu  peux  me  bien  servir    près  de    l'aimable  veuve. 

Le     Peintre 

Moi  ?  point  du  tout,  Sinclair,  et  je  n'ai  nul  pouvoir... 

Sinclair.  . 

Je    suis  sûr    du    contraire  :  il  est  aisé  de  voir 

Que  pour  toi ,  cher    Armand,  elle   a  beaucoup  d'estime  j 

Et   l'on  ny   peut   avoir   un  droit  plus  légitime  : 

Oui ,  quand  elle  te  nomme  ,  ah  !  c'est  d'un  ton.... 

Le     Peintre. 

Eh   quoi  ? 
Elle   a  trouvé  le    tems  de  te  parler  de  moi  ?  .  .  . 

Sinclair. 

Oh  oui  j   cai^  je  l'ai  mise  exprcs  sur  ceTchapiti  e  : 


(  B7  ) 
Ton  amitié  près   d'elle  est   bien  mon  plus  beau  titre.. 

L   E      P    E    I    N    T    n    E. 

Tu  t'abuses...  | 

Sinclair. 

Je  compte  eniia  sur  ton    appui. 
Ne  me  refuses   pas  ...  Et ,  tiens  _,    dès   aujourd'hui  , 
Il  faut   voir  Emilie ,  et  plaid<;r  bien  ma  cause. 


En    vérité  î 


Je  ne  sais... 


Le     Peintre. 

S  I   N   c   L   A  ï   n. 
Sinclair  sur  toi  seul  se  repose. 
Le     Peimtre. 

Sinclair. 

IMon  ami  !  .  .  . 

Le     Peintre. 

Puisqu'enlin   tu  le    veux  ^ 
Allons  ,   je  la  verrai. 

Sinclair. 

Tu  combles  tous   mes   A'œux. 
Ahl    grâce   à  tes   bons  soins,   s'il   faut  que   je   l'obtienne, 
Ouelle  félicité   va  donc  être  la  mienne  ! 
I\loi,  l'époux   d'Emilie'....    Et  je  posséderois 
Un  si  rare  trésor,  tant    de    vertus,    d'attraits  I . . 
Un  tel  hvmen  feroit  le  bonheur  de  ma  vie  : 
3>{'est-ce  pas  ?  i 

F4 


(88) 
'  LePeintre. 

Oui ,    ton    sort   seroit  digne  d'envie, 

Sinclair. 

Tu  le    verras,    mon    cher,   et  t'en    réjouiras; 
Car ,    sans   doute ,    souvent  tu  nous    visiteras. 

Le     Peintre. 

Tu  le    sais  ,    mon  ami  ;   je    suis  fort   sédentaire  : 
Plus    que  jamais  ,    surtout ,  je   vivrai   solitaire. 

Sinclair. 

Tu    viendras    avec   nous    te  dissiper ,  au   moins. 

Je  veux   de    mon    bonheur  avoir   peu  de   témoins. 

Mais   toi  ,    mon    cher    Armand ,   ce   seroit  bien  dommage 

Que  tu  ne  vinses  pas  contempler  ton  ouvrage. 

Ton   père  est  éveillé. 


SCENE     III. 
LE   PEINTRE,   S  I  N  C  L  A I  R ,  M.   ARMAND. 

M.     Armand. 

l\iL  E    voilà  ,   mon   ami. 
Le     Peintre. 
lîé  bien ,   vous    avez  donc  ,    mou  père  ,   un  peu  dormi  ? 

M.     Armand. 
Je  n'ai  que  fermé   l'œil  ,    suivant  mon  ordinaire^ 
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Le     Peintre. 

Soyez  toujours  ici  comme   chez   vous  ,  mon  père. 

Sinclair,    à  M.  Armand^ 

Daignez   à    ses  amis   faire  le  même  honneur.... 

f  au  Peintre  ,  un  peu  bas»  ) 
Mon  ami ,    c'est  de   toi  que  j'attends  mon  bonheur  : 
Tu  ne  m'oublieras    pas  ,    j'espère  ?  .  . . 

Le     Peintre,    rfe    même. 

Non  ,    sans   doute. 

Sinclair,    de  m,ême. 

Tu  la   verras    bientôt  ? 

Le     Peintre,    de  même. 

Eh   oui. 

C  à  part,  ) 
Quoiqu'il  m'en  coûte. 

Sinclair. 
Au  revoir. 

(  à    M.    Armand. 
Un  espoir   peut-il   m'étre  permis  ? 
Demain ,    le    cher    Armand  ,    et  quelques   bons   amis  , 
Yiennent   me  voir  3    ayez  ,     Monsieur  ,   la  complaisance 
De  vous  y  réunir.    Yotre    seule   présence 
Saura  nous  inspirer  une  franche  gai  té  , 
L'amour   de   la  nature   et    la  simplicité. 

.   .  M.     Armand 

I» 

Oui  j  je  suivrai   mon   fils. 

Ç  Sinclair  sort,  J 
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SCÈNE     IV. 

M.    ARMAND,    LE    PEINTRE. 

M.     Armand. 

V^  '  E  s  T   un  âmî  sincère. 

Le     Peintre. 
Oh  oui  j  je  suis  heureux   en  amis   eomrae   en  père. 

M.     Armand. 

Cher  enfant  !..  Ce  jeune  homme  est  peintre  aussi? 

Le     Peintre. 

Non. 
M.     Armand. 

Non? 

Quel   est  donc  son  ëtat ,  oui  ,  sa  profession  ?  .  . 

Le     Peintre- 

A  proprement    parler  ,   il  n'en  exerce  aucune. 

Il   consacre   aux  beaux  arts   ses  loisirs  ,    sa  fortune  j 

Il  a  beaucoup  de   goût  ;    et  moi ,   qui  ne   fais  rien 

Sans  l'avoir   consulté  ,    je   m'en   trouve  très-bien. 

C'est    peu  de  m'éclairer  ,  de    me  guider  ;  plein  d'âme  , 

D'enthousiasme  même ,    il  m'anime  ,   il   m'enflamme  j 

Enfin.... 

M.     Armand. 

Enfin  je  vois    qu'il  ne  fait    rien  au   fond. 

Le      Peintre. 

Peut-êti'e  :  mais  il  est  utile  à  ceux  qui    font. 


i 


* 
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C'est  la  meule  en   un  mot ,   qui  ,  sans  couper  soi-même  , 
Aiguise  un  fer   tranchant .  .  .  ,    votre    faucille . . . 

M.     Arma  k  d. 

J'aime 
Cette  comparaison. 

f  il   regarda    autour  de  lui.  ) 
Yoilà    ton  ?  .  .  . 

Le     Peintre. 

Attelier. 
M.     Armand. 

Ah  !  bon.    Que  de   tableaux  î 

LePeintre. 

C'est    tout   mon   niobilier 

IVI.     A  RM  A  N  D  ,    souriant. 

L'autre    chambre  ,    en   effet ,  m'a  paru  moins  garnie. 

Le     Peintre 

Oui  ,   je  ne  reçois   point  ailleurs    de   compagnie  : 
Un  Peintre  ,    un  Architecte  ,    et  mes    deux  bons  amis  , 
Yiennent  ici  me   voir  ,    et   seuls  j  sont  admis) 
Simplicité   chérie   et  qui    sied   à  l'artiste  ! 

M.     Armand. 

Je  l'aime   fort  aussi  ;    mais   il  faut  qu'on  subsiste. 

En  voyant  ces    tableaux  ,   je    te   dirai   tout   bas  , 

«  Puisqu'ils  sont  toujoui's    là  ,  tu  ne  les  vends   donc  pas  ?  « 

Le     Peintre. 

Permettez  :  ces  tableaux  ne  sont  pas  tous    à  vendi'e  i 
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Dans  ^notre  état ,    mon  père ,    il  faut  savoir  atf encire  ; 
Et  quand  seul  ,    en  secret ,  on  s'exerce  ,   on  s'instruit  , 
Dc'jà  de  son   travail  on  recueille    le  fruit. 

M.       A    K    31    A    N    D. 

J'entends  :  mais  tout  cela  me  paro'it  un  peu  viiide. 
Nous  autres  camjiagnards ,  nous  tenons  au  solide  j 
Je    crois   c]ue     mon   cher    fils  n'y   songe  pas    assez. 

Le     P  e  I  iv   t   r.  e. 

J'ai  peu   d'ambition ,    et    vous  me  connoissez. 

M.       A    R    ÎM    A   N    n. 

Mais  y    je  crains  qu'entre  nous  ,   tu  ne  sois   dans  la  gêne. 
Par   malheur ,    et   cela    me   fait   bien    de    la  peine  , 
Je  ne    puis  t'erivojcr   que  de   foibles   secours. 

Le     Peintre. 
Ah  î  .  .  . 

]M,       A    R    m    A    K    D. 

J'ai    d'autres   enfans  ;    l'année   a   bien    des  Jours. 

Le     Peintre. 

Dès  long-tems  ,   vos    bienfaits  ont  comblé  la    mesure  ; 
Et  quand  pourrai-je ,  hélas  I  payer   avec    usure?.. 
En    attendant  ,    je  vis  de   mon  foible  talent. 
Mais  si ,   comme   par  fois  je  l'espère   en   tremblant  , 
Je    puis    me  faire  un  nom  ;    si   ines  heureux    ouvrages 
Du   public    indulgent    obtiennent    les  suffrages  y 
Nous   aurons    tous    alors    ce  peu    qui   nous    suffit: 
Alors  ,    n'en    doute?,    pas ,    mon  père ,    le    profit , 
La  réputation  ,   tout  doit  venir   ensemble, 


(  D^  ) 
M.     Armani). 

La  rr-putation  !  . .  .   Dans  tes  lettres  ,    ce     semble  , 

Tu  te   sers    bien    souvent   de    cette    expression. 

Tu  n'as  pas  même     ici  de  réputation. 

J'en   viens    d'avoir   la  Tircuve    aux    portes   de  la  ville. 

J'ai    demandé   ton    nom  :  ali  1  oui  j    peine  inutile  !  .  .  . 

On   ne  te    connoît   point.    Hélas  !  .  .   mon  pauvre    ami  , 

Plutôt   que   de    languir   et  de  vivre  à  demi  , 

Ne  valoit-il  pas  mieux    nous    demeurer    fidèle  ? 

JS'abandoïiner   jamais  la  maison  paternelle  ? 

!Ne   vaudroit-il   pas  mieux ,    du  moins  ,   y    revenir  ? 

As-tu    donc    tout-à-fait   perdu    le    souvenir 

Du    Breuil ,    de  notre    ferme  et  des  belles    prairies  , 

Du   moulin  ,    de  ces   eaux  autrefois  si  chéries  ?  .  . 

Le     Peintre. 

fil  court  à  son   carton.) 
Lès  oublier  ,  mon  père  ?  .  . .  Eh  mais  ,  voici   le   Breuil ,  . 
Le    coteau   de   Marvet  ,  .  .    le    moulin   de    Yignauil ,  .  ^ 
Vous  allez  retrouver  ici    vos  paysages. 

M.     Armand     les  parcourant. 

Oui  ,   je   les  reconnois  :  voilà  de  bons  ouvrages. 


Le     Peintre,    toujours  les  jeux   attachés   sur  ces 

paysages. 

Lieux    charmans  î  .  .    Ah  !  jamais  je  ne  a^ous   oublierai. 
JVon  ,  mon  pays    natal  m'est  trop   cher  ,    trop  sacré  ; 
Je  goûte  ,    en  y   songeant  ,    une   douceur  extrême. 
Je    vous   dirai    bien  plus  :  c'est   ce  souvenir    même'" 
Des    jeux    de  mon   enfance  ,    et  'des   plaisirs   touchans 
Que  jç  goùtois  algrs  ,   qu'on  ne    goûte  qu'aux  champs  ^ 


(  94  ) 
C'est   ce  pur  sentiment  de  la  Ijelle  nature  , 
Qui  donne   un  caractère,  nn  charme  à  ma  peinture. é« 
Elle  seule  m'inspire  en  mes    foibles  travaux  j 
Et  si   je  vaux  un  peu,    c'est  parla    que  je  vaux. 

•     M.     Armand. 

Eh  î    reviens  parmi   nous  :  tu  vaudras   davantage. 

C'est   de   notre  côté  qu'est  le  meilleur  partage. 

Au  lieu  de   t'enfermer  ainsi   dans   un  grenier  , 

Car  c'en  est   un  enfin   que  ton   bel   attclier. 

"Viens  travailler    au  Breuil,  luais    en  pleine   campagne  , 

Dans   les  prés,    dans   les  bois  ,  au   haut  de   la  montagne  j 

Laisse  à  des  mains  d'enfant  ,    ces    crayons  ,  ce  pinceau  , 

Prends  la   charrue  ,    Armand  ,    et  viens  voir   un   tableau 

Plus  beau    que  tous   ceux-là  :  tu  dis  que  la  peinture 

Est  rimitation    de   la  belle   nature  : 

Hé  ,.  ne    l'imite    pas ,    et   viens  la   cultiver. 

f  Pendant  ce  discours ,    le  Peintre  ,  appiryé  sur  son 
carton  ,  J^ixG   son  père  ,   dans  une  espèce  d'extase.  ) 
Tu  ne   m'écoutes  pas  ...    tu  te   mets  à  rêver  : 
A  ce  que    je   lui  dis ,    voyez  donc  s'il  prend  garde  !  . . 
Mais  comme  il   est  distrait ,  et  comine  il  me   regarde  I . . 
Armand  !  .  .  . 

Le     Peintre,    sortant  de  sa  rêverie. 

Mon  père  !..  I 

M.        A    R    M    A    X    D. 

Hé  bien  ? .  .  que  fais-tu  ? 

Le     Peintre. 

Pardonnez  ^ 
Ce   front  ouver!  ,  ces    traits  par   le  t^mps  sillonnés  , 
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Et  ces   beiaux  cheveux  blancs  ,   et  cet  air  vénérable , 
Oui  ,  tout  cela   feroit  une  tête  aUmirable. 

M.       A   R    M    A    N    D. 

Bon  I  .  . .   Il    ne  s'agit  pas    de  tout  cela  :  mais  quoi  ?  .  .' 

Si  toutes   mes   raisons  ne  peuvent  rien  sur   toi  , 

Du   moins  ,    songe   à  l'amour  de   la  tendre   Julienne  : 

Car   de    ton   âme  ici   je  juge   par   la    sienne  :   . 

Dès  tes  plus  jeunes   ans  ,    cher   Armand  ,  tu   Taimois  j 

Ces    premières    amours    ne   s'effacent  jamais. 

Heureux  d'être   l'époux   d'un    lille  si  sage  !.. 

LePeintre. 

Ah  1   ne   me  parlez  point  encor    de   mariage. 

C'en   est  fait  j    je    suis  tout    au  travail,   à  mon  art... 

M.     A  R  ni  A  K  D. 

Mon   art  ,    dis-tu    toujours  !  .  .   est-il   seul  par  hazard  ?  .  * 
Mon   état  est ,  je  crois  ,  un  art  aussi. 

s  Le     Peintre. 

Sans    doute. 
C'est  le  premier.    Mais   quoi  ?   je   suis    une  autre  route  î 
Pour  arriver  au  but ,  il  faut    bien  plus  d'un  jour. 

M.     Armand. 


O   que  si  ,    revenant  à  ton  premier  séjour  , 
Tu  goûtois   un  instant    de    notre    agriculture 
On  te  verroit   bientôt  oublier  ta  peinture. 
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s  C  È  N  E     V. 

M.  ARMAND,   LE  PEINTRE,  LE  POETE. 

Lii     Poète    ffe   loin. 

V^UBLiER  sa  peinture  ?  .  Armand  ?  .  .  qu"entends-je  donc  ?. 

Le     Peintre. 
C'est    mon  père ,    Dorlis. 

L    E    P    G    E   T    E. 

Ail  Dieu  !  . .    Monsiem- ,  pardoi'w 

Le;     Pei>tre,     à  son  père. 

C'est  un  Poute   aimable. 

'■  M.     Armand. 

Ah  !  .  .  qu'est-ce  qu'un  Poëte  .' 

Le     Peintre. 

De   la  nature  aussi  c'est  un  digue  interprète  : 

Il  fait  des    vers.  I 

M.     Armand. 

Des   vers  !.. 

Le     Poète,    à  M.   Armand,  .jj. 

Eh    quoi  !    le  détourner 
D'une  si   belle  étude  ?  .  .  . 

M.     Armand. 

Oui  ;  pour  le  raraenev 

A  Isi 
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A  la  nature  3   elle  est ,  je  crois  ,  encor  plus   belle. 

Le     Poète. 

A   la  nature  ?  .  .   Armand  lui  fut  toujours  fidèle. 
Elle   est  l'unique   objet   de   ses  vœux,  de  ses   soins  s 
Il   ne   voit   qu'elle    enfin-  en  voici    les   témoins.... 
Et  des  témoins  pareils ,  vous  pouvez  bien  les  croire  : 
Pour  ne  citer   qu'un   seid  de  ces    tableaux  d'histoire  y 
Voyez   Cincinnatus  ,  Consul    cultivateiu'  ;, 
Qui  labom'oit    son    champ    d'un  bras  triomphateur  : 
Rome  ,    déjà    par  lui    tant   de   fois    secourue  , 
L'appelle  encor  ,   l'arrache   à   sa  douce  charrue  : 
Il   la    quitte    à   regret. 

IM.     Arma  !v  d. 

Ah  !   vraiment  ,    je    le  crois  .■■ 

Le     Poète. 

Enfin  ,  partout  ici   la    nature. 

M.       A    R    IM    A    3V    p. 

Oui  ,  je   vois. 
Mais   la  cause   d'Armand  est  bien   un   peu   la  vôtre  5 
Et  vous-vous    soutenez  à  merveille  l'un-l'autre. 

Le     Peintre. 

C'est  un  ami  qui   parle. 

L    E      P   O    E    T    E. 

Ami  ,    j'en  fais  l'aveu  ," 
Mais   qui  n'est  pas  aveugle  ;    et    l'on  verra   dans  peu 
Si  je  parle  au  hazard!  .,  Oui  ,   vous  même,  peut-être;" 
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Avant  de  regagner  votre  asjle  champêtre  , 

Vous  eiitendrez   partout  proclamer  hautement 

Et   l'ouvrage   et  le  jiom  de  votre  cher  Armand  , 

Et  le  hameau   du  Breuii  ,  et  cette  simple   ferme 

Oii  l'on   vit   du  génie  éclore   l'heureux    germe  : 

Sa  renommée  enfin,   qui  jamais  ne   mourra. 

Sur   vous  ,    sur  tous   les    siens   un  jour  se  répandi'a. 

M.     Armand. 

Ce   que   vous  m'annoncez  ,  seroit-il   donc  possible  ?  .  < 
A    son   bonheur  je  suis    bieiT  loin   d'être   insensible» 
Mais  faut-il  que   je   croie  ?  .  . 

Le     Peintre. 

Imagination. 
Sans  trop  prêter  l'oreille   à   sa  prédiction  , 
J'attends   le  sort   qu'un  jour   l'avenir   me  réserve. 
Pour  le  voir,  que   le  ciel  bien  long-tems  vous  conserve  î 

M.     Armand. 
Excellent  fds  ! . .  . 

Le     Peintre. 

Dorlis  ,  il  faut  nous   réunir 
Four  promener  mon  père  et  le  bien  divertir. 
Si  nous  lui  faisions  voir,  dès  demain  ,    le  spectacle  ? ,  . 

Le     Poète* 

Sans  doute  a  ce  projet  je   ne  vois  point  d'obstacle* 

Le     Peintre, 

M&is  de  ta  tragédie  il  faut  le  régaler  j 
De  ta  dernière» 
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ti  E     Poète. 

Hé  bien  ,   vous  n'avez  qu'à  parlêfy 
Heureux  de   concourir  aux  plaisirs  de  ton   père  ! .  <  « 
On  aura  bien   pour    moi    cet  égard-là,    j'espère: 
Je   m'en  vais  dire  un  mot  là-bas,  et  je    suis   sûr 
Qu'on  me  jouera  demain. 

LePeintre» 

C'est   un    plaisir  bien   pur 
Que   A^ous   aurez ,  mon  père  j    oh  !   je    vous  le  proteste* 

Le     Poète. 

ÎVIoi ,   je  ne  ferai   point  ici   l'auteur  modeste. 
Mais   si    ma   pièce    peut  vous   plaire  ,   en    vérité  ^ 
Jamais  succès  ,   Monsieur  ,    ne  m'aura  plus  flatté  \ 

M.       A    R    M    A    N    D* 

J'accepte  avec   plaisir  :  mais  adieu  j    je  vous   quitte,' 
A  ces  Dames  il  faut   que   je    rende  visite. 

L    E       P    E    I    N    T    R    E. 

Je  vous  suis.    Nous   avons  à   nous    dire  deux   mots^ 

M.       A    R    M    A    N    Dé 

Je  vous  laisse  tous  deux  parler  vers    et  tableaux* 

(il  sort  en  souriante ) 


G' s 
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SCENE    VI. 

LE    PEINTRE,     LE     POETE. 
Le     Peintre. 

Ai- JE  raison  d'aimer  ,  de  révérer  mon  père  ?... 

L    E      P    O    E    T    E. 

Oui  certes  ,    comme  toi  Je  l'aime    et  le  révère  ; 
pourvu    qu'il   sache  un  peu   sentir  ce    que   tu   vaux. 
Et  ne  t'arrache   point ,   surtout ,    à  tes  travaux. 

Le    Peintre. 

Mon   père   goûte  peu  mon    art,  ta    poësie , 
Et    truite   tout  cela  de  jeu  ,  de   fantaisie. 

L  E     P   o   E   T  E. 

Je  suis   plus   juste  ,    moi  ;  car  j'adore  les   champs. 

Le    Peintre. 

On  a  contrarié   de   même  tes  penchans. 

Dorlis....   toujours    uu   père   à  bon   droit    se  délie  j 

Et  c'est   l'événemsnt   qui    seul   nous    justifie  : 

Mais  d'un  plus  grand  maliieur  je  me  vois   menacer, 

L   E     P   o   E   T   E. 
Bon  ! 

Le    PeiaSItre. 

Emilie.... 
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L    E       P    O    E    T    E, 

Hé  bien  ?  . . . 

Le    Peintre. 

/ 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

Le    Poète. 
Et  pourquoi  donc  ? 

Le    Peintre. 

Un    autre   en   a  fait   la   demande  j 
Il   sera  préféré  :  sa  fortune    est  plus  grande  : 
Puis  ,  il    est   plus    aimable  ,   et...    regret  trop   amer  I... 
Cet    autre  est    mon  ami. 

Le    Poète. 

Ton    ami  ? 

Le    Peintre. 

C'est   Sinclair. 
E  E    Poète. 

Sinclair  ?..  ô  Dieu  !..  qu'en tends-je  ?  il  l'aimeroit  ? 

Le    Peintre. 

Il  l'aime  i 
Il    l'a  vue  ,   il  suffit  ;   il   me   l'a   dit   lui-même. 
Il  a   fait   plus  j    il   vient   d  implorer    mon    appuis 

Le    Poète. 
Comment  ?    , 

Le     Peintre. 

Il  m'a  prié  d'oser   parler    pour    lui. 

G  5 
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L   E      P    O    E    T    E. 

Et   qu'as-tu  su  rcpondrc  ù  cette  vive   instance  ? 

Le    Peintre. 

Eh   mais....,  mon   cher,   après  un  peu  de  résistance  , 
J'ai,   je  te    l'avouerai,    promis.... 

Le    Poète. 

Bon  !    de   parler 
En    faveur    d'un   rival  ^    enfin   de   t'immoler. 
y^  pareil   dévouement  est  sublime  ,    liéroïque. 

Le     P  e  I  n  t  e.  e. 

Je  ne  me  pique  point  d'une  vertu   stoïque. 

Le  sacrilice   est    grand  ;    mais    enfin  ,    je  le   doi 

A  l'ami   qui    in'iinplore  ,    et    qui   se   fie  à  moi  , 

A  notre  veuve   même  :  oui  ,    ce    seroit  dommaire 

De   détourner  loin  d'elle   un   si  brillant  hommage. 

Sinclair  est  jeune  ,    aimable  3    il   possède  un  grand  bien  j 

Et  moi,    Dorlis  ,    et  moi  ,    tu   le  sais,  je  n'ai  rien. 

Rien  que   le  vague  espoir  d'un   peu  de  renommée, 

Emilie  à  raisan(ie   étoit    accoutumée  , 

Et  va  la  ,  retrouver  ,    dans    cet    heureux  instant  : 

Vpudrois-je   lui    ravir  le  ]x>nheur  qui    l'attend  ? 

L  e     P  o  E  T  E. 

Bon  Armand  !  mais   crois-moi ,  tu  ne  la  conriois   guères  ; 
Je  juge   inieux   que   toi  celle   que    tu ,  préfères. 
"Va.,   va ,   Sinclair  fût-il   cent  fois   plus  rLdie  encor,, 
Vniand  ,   il    est   un   précieux  trésor, 
r:   ,r;'(:    la  richesse    en    secret  toudie  et    flatta 
'■  :'  et  piu-  ,    une  âme  délicate  ; 
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Et  c€  rare  trésor  ,   mon  ami  ,    c'est  l'honneur  , 
L'estime   générale  ,    et  surtout   le  bonheur. 

Le     Peintre. 

Ton   amitié  toujours  et  t'aveugle  ,  et  t'abuse. 

Le     Poète 

Eh!   c'est   ta  modestie  outrée   et   sahs  excuse  ,' 
Qu'il  faut  seule  accuser   de  la  perte   d'un    bien 
Qui  feroit  le  bonlieur  d'Emilie   et  le  tien. 
Je   réponds.... 

LePeintre. 

Mon  ami  !...   ménage  moi,    de   grâce. 

Le     P  o  e  t  e. 

Que  ne  puis-]e  parer  le    coup  qui  te  menacé  !.•-« 
Si  Je  disois   un  mot  à   Sinclair.... 

Le    Peintre. 

Ah  !  bon  Dieu  î 
Jamais. 

Le    Poète,  à  part. 

Je  puis  le  dire  ,    au    moins ,    sans  ton  aveu; 
C  haut.  J 
Je  te    quitte. 

Le    Peintre. 

^  Déjà?.... 

Le     Poète* 

Va  retrouver   ton  père  / 
Moi  ,   je  cours  m'occuper  d'une   pressante   affaire. 

G-i 


(  io4  ) 
Le    Peintre. 

Hé   bien  donc  ,   h.  ce  soir. 

Le    Poète. 

Oui. 

C  à  part.  ) 
liCS  nlomens  sont  cliers 
Servons  bien  ,    mon  ami  j  pttîs  ,    nous  ferons  des  vers. 

C  il  sort.  J 


S  C  ]E  N  E     VII: 

Le    Peintre   seul. 

A-LLOns  près    d'Emilie    accomplir  ma    promesse. 

INlais   pourrai-je    d'un    autre   exprimer    la    tendresse 

' —  Leur   bonheur  en  dépend.  - —  Quand  je  fais  tout  pour  toi^ 

Pui'e  ,    sainte  amitié  ,   du  moins  inspire-moi. 


T 


Fin    du    troisième    act  e. 


(  io5  ) 

ACTE  IV. 

(  la  scène  est  dans  Vattelier.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

Le     Peintre     seul. 

v>'en  est   donc   fait  !...    J'ui  su  me  faire    violence: 
■ —  Pendant  que  je  parlois  ,    on    gardoit  le    silence. 
■ —  Oia  ne    soupçonnoit    point   les    pénibles    conabatâ.... 
' — J'ai    rempli   mon  devoir  :  je  ne    m'en  rcpcns  pas. 
—  Que  devenir  ,    Armand  ?  tu  n'as    plus    d'espérance. 
Ce  but    de  tes   travaux ,  ce  prix  de   ta   constance  , 
Ts'existe  plus   pour  toi  :  tout  cela  t'est   ravi  ; 
Et   par    qui?  Juste    ciel  !...  par  ton    meilleur   ami. 

(  Il  ouvre   un    livre   qu'il  a  sous  sa  main.  ) 

J'ai   dit  avec  l'auteur  de   la    Métromanie  : 
(c  La   sensibilité   fait   tout  notre  génie.   » 
Mais  je   ne   dirai   point  avec  lui   dans    ce   jour  : 
<(  Muses  ,   tenez-moi   lieu  de   fortune   et   d'amour.   » 
Sans   doute  ,    vous  pouvez   tenir  lieu  de  forttHie  : 
Povir   un   cœur   délicat   cette  perte    est  commune  : 
Mais  l'amour....  ah  !  l'amour  !    qui  peut  en   tenir   lieu? 
Je    sens  ,  avec    l'espoir  ,    s'éteindre    tout  mon  feu. 

(  Il  jette  le  livre ,  et  reste  plongé  dans  sa  rêverie ^ 
puis  il  se  réveille  et  se  lève.  J 

L'inaction  pourtant  mé  seroit  plus  contraire  • 

Je  crois   que   le  travail  pourra   seul   me    distraire. 


(  io6  )• 

Essayons....  Aussi  bien,  par  un  nouvel  attraîj: 
Je  me  sens  ramener  vers  ce   triste   sujet. 

f  II  se  jYip/iroche  du  tableau  qui  est  sur  le  chevalet.  J 

Oui  ,  si  je  finissois    cette  Mélancolie  ?  .  . . 
J'aurai  de  mon   objet  i'ame  toute  remplie  , 
Et    ne    me    sentirai    que  trop    bien  inspirer. 

C  II  prend  sa  palette  et  ses  pinceaux  ,  puis  après  un 
moment  de  pause.  J 

De  ton  profond    génie ,  6  viens  me  pénétrer  , 

Le  Poussin  !  dont  j'admire  et   toujours  étudie 

Le  Déluge  ,    et  surtout  la   touchante  Arcadie  : 

Et  ,     viens  aussi    nourrir    ma   peine    et  mes    regrets  y 

Souvenir    douloureux  de  cfe  jeune  Drouais  , 

De   l'Art,    à   vingt-trois   ans  ,  l'honneur  et  l'espérance, 

Dépôt  que    Roinc,   hélas  1  de  voit  rendre  à   la  France  î... 

Que   dis-je  ?...    trop    heureux!.,   jeune  encore    tu   mourus j 

Mais    ce   ne    fut  qu'après    avoir  fait   Marins  j 

Et  moi,   je    n'ai  rien  fait  ,    et    je  meurs!...  Emilie!... 

Ah  !  ne  te    flatte  pas  que    jamais    je    t'oublie  : 

—  Qu'elle  goiite,   du   moins  le  bonheur  et  la    paix. 

Je  l'espère....  Sinclair...    Mais   si  je  me   trompois  !... 

En   la   quittant....    ô   Dieu!  cette  idée  est   affreuse: 

Ah  !  que  je  souffre  ,   moi  j   mais    cju'ellê   soit   heureuse. 

Cette   triste  pensée   a  rouvert    mes    chagrins  : 

Le   pinceau  ,    malgré  moi ,  me    tombe  encor  des  mains» 

(  Il  retombe  dans  sa  res'eric.  J 


(  I07  ) 

SCÈNE    II. 

LE    PEINTRE,     M.  A  R  M  A  N  D. 

M.     A  R  m  A  N  D  j    de  loin, 

J  E   l'aurois  parié  :   le  voilà  qui    compose  ! 
Il  travaille   sans   cesse   et  jamais  ne  repose  : 
Il  semble  que   vraiment    il  j    soit   condamné. 

Le     Peintre,  allant  à  son  père. 

Pardon....  C'est   qu'un    moment  je  m'etois  éloigné... 

Pour  finir.... 

M.     Armand. 

Se  peut-il   que    déjà   Fou  me    fuie  ? 
Moi ,  je   viens    te   chercher  :    loin  de  toi  je  m'ennuie. 

Le     Peint  TvE. 

Combien    de    fois  aussi   je    vous   ai  regretté  !.. 

M.        A    R    31    A    TV    D. 

Je   le  crois....  Ah  !  mon   fds  !►..  pourquoi    m'as-tu  quitté  1 

Le      Peintre,     après  un  moment  de   réflexion 

Je  ne  vous   quitte  plus  :  oh  non ,   je    vous   l'assure. 

Je   sens   qu'v  j'ai  besoin    des   champs  ,  de  la  nature  : 

Après  un    long  exil ,    oui  ,   je  veux,  respirer  , 

Savourer   l'air  natal  ,    et   me   régénérer  : 

C'en    est  fait,  -près  de  vous,  dans   une    paix  profonde...."' 

M.     Arma  n  d.  .j 

Oni ,  n'est-ce   pas  ?  H  n'est  que  cela  dans  le  monde  ; 


(  To8  ) 
Et  cela   vaut  bien    mieux   qu'un  chiiTK^riqne  honneur  : 
Quoi  ?   tu    consentirois  à  goûter  le  bonheur? 
Tu  voudrois  avec    moi    repartir  ?... 

Le    Peint  p.  e. 

Oui  ,   mon  père  : 
Quand  vous  repartirez  ,  je   vous    suivrai ,  j'espère. 

]M.     Armand. 

Est-il   vrai  ,  clier    Armand  ?   ne   me  trompes-tu  pas  ? 

Le     Peintre. 

Non  y    croyez  qu'avant   peu  je  vole  sur    vos    pas..., 

M.     Armand.,    vWement, 

Eli    bien,    quand    parlons-nous  ? 

Lb    Peintre. 

Vous  arrivez  :  il  scmUe... 

M.      Armand. 

Eh!  qu'importe,    pourvu  que  noTS    soyons  ensemble? 
Je    suis   peu   curieux   de  voir    ce    pays-ci  : 
C'est  pour   toi  ,    pour   toi   seul  que  je   venois  ici  ; 
Et  je  suis   trop  content ,    dès  lors  que  je  t'emmène. 

Le    Peintre. 

Reposez-vous  ,  mon   pcre ,   au  moins  cette  semaine. 

M.     Armand. 

Je  suis   tout  délassé  ,   mon    fds  •    et    dès  demain , 
Si   tu  le  veux  ,   du  Breuil  nous  prendrons  le    chemin,, 


C  ï"9  ) 
Le     Peintre. 

Après   demain  ?.... 

M.       A    R    M    A    N    B. 

Hè  bien  ,  après  demain  5   j'y  compte  ? 
Ils    seront  bien   surpris  de    celte  marche   piompte. 
Ils    ne  m'attendent   pas....    Ainsi    donc,    au   plus-tard, 
Psous    partons    dans    deux    jours  ?.... 


S  C  E  N  E     1 1 1. 

M.  ARMAND,    LE    PEINTRE,  SINCLAIR,' 

Sinclair,     de   loin. 

si,  T    qu'est-ce  donc    qui   part 
Dans  deux   Jours  ? 

]M.     Armand, 

C'est  Armand. 

Sinclair. 

Bon  !  quel  dessein  étrange  ? 
C  au    Peintre.  ) 
Tu    ne  partiras   point. 

Le    Peintre, 

Si  fait. 
Sinclair. 

Eh  !  non^ 


(   iio  ) 
Bl.     Armand. 

Qu'entends-je  ? 
[Vous  voulez    empêclier?.... 

Sinclair; 

Yous   le  pressez  en  vain  ï 
Le   cliei'  Armand   ne  peut  partir   après    demain. 

BI.       A   R   M   A   N    D. 

Pourquoi  ?   quelle   raison  ?..» 

Sinclair. 

Une   raison    très-forte  s 

M.      A    R    M   A    N    D. 

Sur  l'amour  fdial  en  est-il  qui  l'emporte  ? 

Sinclair. 

Cet   amour-là...  par   fois...  cède  à  tel  autre  amourr 
Mais  Armand  saura   tout  accorder   en  ce  jour. 

LePeintre. 

Pardon,    je  n'entends    pas.... 

Sinclair. 

Permettez,  je   vous  prie/ 
C  il   va   à  la  coulisse.  ) 
Entrez  ,    mes   amis. 

Le    Peintre, 
Qu'est-ce  ?... 
M.     Armand. 

Un  tableau ,  je  parie  i 
Il  n'en  a  pas  assez  peut-être  de  tableaux  I..^*, 


(m   ) 

S  C  È  N  E     I  V. 

LES    ]M  É  M  E  S  ,     deux   PORTEURS  ,    avec   un 

Tableau  et  une   Estampe. 

Le    Peintre. 
A  H  j    ah  î    C'est  mon  Tobie  ! 

Sinclair, 
Oui.  ' 

LePeintre. 

M.iis ,    à  quel  propos 
Me  l'apporter,   à  moi?....  Ce  sera    par   mégarde. 

Sinclair. 

Depuis  assez    long-tems  ta  voisine   le    garde j 
Et  je  crois    qu'elle   peut  à   présent  s'en    passer. 

f  aux   Porteurs.  ) 
Mes    amis  ,    c'est  ici  qu'il   faudroit  le  placer. 

(  Ils  sortent  ) 


S  G  E  N  E     V. 
M.    ARMAND,    LE  PEINTRE,  SINCLAIR. 

Le    Peintre,  vojant  Sinclair  cacher  V  Estampe, 

JLjT    cela,    qu'est-ce  donc?... 

Sinclair. 

Oh  !  c'est  une  autre  affaire  3f 
îl  n'est  pas  tems  encor  d'éclaircir  ce  mystèrCi 


(  n2  ) 

INI.       A    R    M    A    N    D. 

Voilà   donc   ce  Tobic!  .  .    Eh    mais,    il  est  très-beau. 
Voyons  un  peu. 

(  Il   die  ses  lunettes  de  sa  poche.  ) 

Sinclair. 

Fort  bien  :   observez    ce  tableau. 

(  Pendant  que  le  vieillard  est  assis  devant  le  tableau 

et   l'examine ,    Sinclair   entraine   le    Peintre  à 

Vautre    bout  de   la  scène  ^  et  lui  parle  à  denii'- 
voix.  J 

Sinclair. 

Savez-Yous    bien.  Monsieur,  que  j'ai   fort   à   me  plaindre  ? 

Dorlis    m'a   tout  appris  :  il  n'est    plus   tems  de  feindre. 

Me  tromper  I  Est-ce-là  ,  cruel  ,    de  l'amitié  ? 

A  vous  ,  de  bonne  foi  ,    je   m'étois    confié. 

De  quel  droit  vouliez-vous  me   faire    un  sacrifice  , 

Tandis  qu'il  n'en  est  point  que   pour  vous  je  ne  fissfe  ? 

Le     Peintre. 

Mais.... 

Sinclair. 

Où  m'alloit  mener  une  funeste   erreur? 
Il    m'exposoit  à   faire  à  jamais  son  malheur. 
Il   aime  ,   il  est  aimé  de  la    chai'mante  veuve.... 

Le    Peintre. 

Qui  vous  dit    qu'elle  m'aime  ?.. 

Sinclair. 

Eh  !  va  ,  j'en  ai  la   preuve , 
Et   tu  l'auras  bientôt. 

M.    ArUttAND. 


(  n5) 

M.     Armand. 

Ce  bon-homme  est  parfait. 

Sinclair. 

Le  tableau  tout  entier   est  d'un  très  bel  effet. 

f  revoiant  au  Peintre.  J 
Tout   peut  se    réparer  :  il  en    est  tems   encore  ^ 
Grâce  à  Dorlis.... 

Le    Peintre. 

Eh  mais...  que  me  veux-tu  ?...  j'ignore..., 

I\L     A  R  M  A  N  n  ,    toujours  assis   devant  le   tableau. 

Tout   cela  parle   au    cœur  ,    cela   doit-étre  bien  ; 
Cet  ange,    ce   bon  fils  ,    et  jusqu'au   petit  chien  , 
Cette    peinture-là   paroît  si    naturelle  !  .  . . 

Le     Peintre^  plein  de  joie. 

Vous   êtes    donc    content  ? 


SCENE    VI. 

M.  ARMAND,   LE  PEINTRE,  SINCLAIR, 

LE  POETE. 


Quoi  î  . , 


Le     Poète,    </e  loin, 

Amis,    grande  nouvelle  I... 
Sinclair. 

H 


Le     Poète,   aw    Peintre, 

"Vous   ne  savez  pas  ?   Je  viens    te  l'annoncer  : 
J'ai  couru....  le  premier  j'ai  voulu  t'embnisser. 
Hé  bien  ,    Monsieur  Armand  ,  nous   direz-vous  encore 
Qu'à  peine    vos  talens  ont   commencé  d'éclore  ? 
Parlerez-vous   encor   de  vous   avec  mépris  ? 

Sinclair. 

Comment  ? 

L''e     Peintre. 

Oue  veux-tu  dire  ? 

Le     Poète. 

Il   remporte  le   prix. 

S    I    N    C    L    A    I    p.. 

Le  prix?... 

Le     Poète. 

Oui ,  j'en  suis   sûr  ,  et  je  viens  de  l'entendre. 

]M.      A   R   M  "Â   N   D. 

Quoi,    ce  prix...  dont  tantôt  ?...  aurois-je  pu  m'attendrc  ? 

■■  L    E       P    E    I    N    !■    R    E. 


Est~ii  rjossible  ? 


Si    n  c  l  a  I   r. 


Oh  oui,   nous  te  l'avions   promis, 
El  les   maîtres  de  l'art  ont  l'œU  de  tes  amis. 


SCÈNE     VIL 

M.  ARMAND,   LE  PEINTRE,  LE   POETE, 
SINCLAIR,   EMILIE,  Mad.   ALIX,  L'ÉLÈVE. 

Mad.     A  li.i  X  ,    de    loin   en  accourant, 

KJ\J  donc   est-il?...  je  veux  l'embrasser. 

LePeintue. 

Ah  !  Madame..., 
Emilie. 

Je   partage    sa  joie ,  et  du  fond  de,  mon  ame. 

Le     Peintre    a  Emilie, 
Ah!    crojez...        ,' 

Sinclair. 

Il    n'a  pas   la   force    de   parler. 

LePeintre. 
Mon  père  !... 

M.       A    R    M    A    N    D. 

O  mon  cher  fils  !... 

LePeintre. 

Je  me  sens  accabler , 
Et  Je  crains  quelquefois  que   ce  ne  soit   un   rêve. 

Le     Poète. 
Non  ,    non. 

L'E  L  i  V  E,    courant  se  jetter  au  çol  du  Peintre, 

Le  prix  !  Armand!,,.  Et  je  suis  son   élève !.^, 


(îi6) 
Le     Poète,    au   Peintre* 

Je  m'acquilte    avec   toi    de    mon  dernier  succès  : 
Je  jouis   maintenant  comme   tu  jouissois. 

M.     Armand. 

Mon   fils    remporte  donc   un  prix   considérable  ! 

Sinclair. 

Considérable  ?  Oh  o\{ï ,    car   il  est   honorable. 

M.     Armand. 

L'honneur    est   un   grand  point;  mais    enfin  je  voudrois.,,- 

Sinclair. 

Le   reste  est   peu   de  chose   et  doit  suivre  de  près. 

(au.   Peintre.  J      * 
Tu  n'as  plus   maintenant  d'objecliqn    à    faire  : 
Ne  dis  plus   que   tu   n'es  qu'un   artiste   vulgaire  : 
Mais  je   t'annonce    encore    tm    triomphe   plus  doux. 
Un   prix  bien  plus   fiatteur. 

Le     Peintre. 

Lequel  ? 

Sinclair   allant   die  relier  V  estampe. 

Ah  !  venez  tous. 
Emilie. 

Ah  I  Dieu  !  que  vois-je  ?... 

Sinclair,    à   Emilie, 

En  vain  vous  voudriez  vous  taire  ; 
Ceci  de  voti'e   cœur  révèle  le   mystère. 


(  II?  ) 

Le     Peintre, 

Quoi  ?  c'est   le    même   ouvrage  ?... 

Sinclair,  montrant  Emilie. 

,  Armand ,  voici  rauteur  : 

Mad.     Alix. 

Eh  y    oui ,  je   le   savois. 

L'Elève. 

Eh  quoi  ,    c'est   de  ma   sœur  ?.., 

Sinclair. 

Oui ,    trop  Jieureux   Armand  !  c'est   encor  ton  Tobie  !.. 
C'est    d'aprc'S    ce    tableau    que    ta  sensible  amie 
Grava  dans   le    silence,...  heureuse  au   fond    du    cœur 
D'avoir  toujours  présent   ou  l'ouvrage,   ou  l'auteur  I... 

M.       A    R    M    A    N    D. 

Comment  !  Madame  a  fait   cet  ouvrage!... 

Le     Peintre. 

Emilie  î . . 
Emilie. 

(à  Sinclair.  ) 
Ah  !  cruel  ! . .  Ainsi  donc   mon  maître  m'a    trahie  ! . . 

Sinclair. 

Heureuse    trahison  dont   mon  cœur    s'applaudit  !  . . 
J'ai  deviné   d'abord  le  Aa^ai   ma'tre  ,    et  j'ai   dit  : 
(c  Si  l'amour   a  jadis    inventé  la  Teinture  ;  - 
»  Il   doit  avoir   aussi  fait  naître  la  Graviu^e.  » 

H  5 


Le     P  e   I   pj  t  11  e. 

Emilie  !  . . 

r 
E    I\I    I    L    I    E  , 

Ah  !    comment   lever   les  yeux  sur  vous  ? 

Le     Peintre. 

Et  moi  ,    que  vous    répondre   en  des   momcns  si  doux  ? . . 

Sinclair,     à  M.  Armand. 

Ètes-vous    satisfait  ?  pas  tout-^-fait ,    peut-être  ? 
Dans    vos    yeux   inquiets  ,  oui  ,  je    crois  reconnoître... 
Que   vous  clierchez   encore    à  travers  tout  cela  , 
Comment ,    par   quels  moyens  Armand   subsistera. 
Eh  !  depuis   trop  long-tems  je    partage   vos   craintes. 
Le    cruel  a  bravé  mes  prières  ,    mes   plaintes  : 
Tant   qu'il    fut  seul    et  libre  ,   il   pût  me  refuser  j 
Mais   tout  change  : 

(  à  Emilie,  j 

Madame  !  ah  !    daignez   ni'excuser  : 
A   des   désirs    si   purs  ne  soyez  point   contraire  : 
Consolez-raioi  du   mal   que  j'ai    pejisé  vous  faire.- 

C  à  M.    Armand.  J 
Vous  ,    Monsieur  ,  appuyez   le   plus  cher  de  mes  vœux; 
Faites  ici   le   père  ,   et  dites  :  (c  Je  le  veux,  « 

M.     Armand. 

Mon  fils...,  cette    offre-là  me  paroît   bien  sincère: 
Mpî  ?  ]^-  suis    fier  aussi  j  mais   je  croîs... 

Le     Peintre. 

Ah  !  mon  père  I 


(  ÏI9  ) 
{  à  Sinclair.  J 

Ton  offre  est  belle  ,  grande  ;  elle  a  dû  m'emouvoir  : 
IN'Iais   c'est   à   mon  talent    que   je  veux    tout   devoir. 
Affranchi  désormais  d'une  crainte  importune  , 
Je   réponds  de   mon  sort  j    laissons-là  la  fortune. 

L   E      P    o    E    T    E.  ■  \ 

Yoilà    ce   que    je    sens  et    ce   que  j'aurois   dit. 

Sinclair. 

Cruels!...  en    gémissant,    Sinclair  vous  applaudit. 

Le     Poète, 

Des  talens    et    des   cœurs    sympathie  adorable  !... 
Vous    vintcs   à  propos  ,  6    père     vénérable  , 
Pour   consacrer  ,    bénir  à    nos    regards   charmés  , 
L'union  de  deux   cœurs   l'un   pour  l'autre  formés. 

M.     Armand. 

Enfans  ,  de   tout   mon  coeur  :  ah  !  je    me   sens  revivre... 

C  à  son  fils.  ) 

Je  ne  te  presse  plus  ,   mon  ami  ,  de  me   suivre. 
A  vivre  ,    à  peindre  ici  ,    le  ciel    t'a  destiné  : 
Il    faut  remplir  l'état  pour  lequel  on    est  né. 
Je  le    sens    à   présent ,    j'en    fa  s  l'aveu   sincère , 
L'art  du   Cultivateur  n'est  -pas  seul  nécessaire. 

,  LePeintre. 

Vous   avez    bien   raison  :  tous  ,  par  divers  chemins  , 

H  4 
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TendoTit    au  même  but ,   ati   bonheur  des  humains. 
Je    veux  y  concourir  ;  et  redoublant    fie  zèle , 
Averti   du   talent  que    ce    jom'    me  r^'vèle , 
Puissai-je  ,   entre  mon  père  et   ma  tendre   moitié , 
Être  heureux  par  TAmour  ,  les  Arts   et  l'Amitié  ! 


FIN. 
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SCÈNE. 

SUPPRIMÉE  A    LA  REPRÉSENTATION. 

ACTE  III.     SCÈNE    I.    entre  les  trois   ARTISTES. 

C  après  la  strophe  de  l'Amitié.  J 

Le     Peintre. 

Cette   strophe  est   touchante,  elle   est  pure...   mais  tien, 
L'éloge    de  Sinclair  vaudra  mieux  que    le   mien. 

C  Sinclair  s'est  mis  au  Piano  ,  et  prélude,  ) 

Le     Poète. 

Ecoutons  :  puis  (f  Les   vers    sont  enfants   de  la  Lyre  : 
j)  (  a  dit  Lamothe  )    il  faut  les  chanter  ,  non  les  lire.  » 

(  à   Sinclair.  ) 
Hé    bien,    quoi?... 

SiNCLAîRj   prenant  le  cahier  des  mains   du  Poète 

Donne ,  et  cause  avec  Armand ,  mon  cher  : 
Moi,    pendant  ce    tems-là,    je  vais   finir    mon  air. 

Le     Poète. 
Bon. 

C  au   Peintre.  ) 

Laissons-là   mes   vers  :  parlons  de  ton  Artiste* 
Le    Peintre. 
Volontiers  j   car  je  sens  que  mon   ouvrage  existe. 

Le     Poète. 
Tant  mieux.   Tu  conçois   donc?... 


(  1^5.  ) 

Le     Peintre,    mettant  le  doigt  sur  son  front. 

Oui,    j'ai  là   mon   lablean  : 
Yoilà   mon  Peintre  :  il    lient    d'une    main    son  piiiceau , 
L'autre  est  sur    son    cœur. 

L    E      P   O    E    T    E. 

Non. 

L    E       P    E    I     N    T    R    E. 

Il    a   l'œil  du  génie  , 
Et  l'oreille   sensible    aux    sons  de  l'harmonie  ; 
Ce  que  j'indiquerai    peut-être....    Eh   mais,...    comment? 

Sinclair,    de   loin. 

En    montrant  une   harpe    ou   quelque  autre  instrument. 

Le     Peintre. 

H  vous  mène    de  front  vers  ,   musique  ,  peinture. 

Sinclair,    toujours  à   son   piano. 

Un  de   tes  vers  ,   Dorlis  ,    me    met    à  la  torture. 
Le  rithme  r^en  est    point    coulant  ,  harmonieux. 

Le     PoetEj    de   loin. 

Eh  bien  ,    mets-en  un  autre ,  et  fais   tout  pour  le  mieux. 

C au    Peintre.) 

Poursuis. 

Le     Peintre. 

Tout   près,    debout,  le  Poëte  ,  son  frère.... 

Le     Poète. 
Le  Poëte?... 

Le     Peintre. 
Oui  ,    sans  doute  ,    et  1*011  verra  ,   j'espère  , 
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Au  feu  de   ses    regards  ,    à  son   geste  animé  , 
Ou'il  recite  des   vers ,  dont  le   Peintre   est   charmé. 

L   E      P   O    E    T    E. 

Ce  Peintre   là ,   c'est  toi. 

Le     Peintre. 

Le  mien  est  bien  en  verve. 

Le     Poète. 
Je  le  vois. 

LePeintke. 

Apollon  ,  ou  peut-être   Minerve  ," 
Au-dessus  de    sa    tête  agitant   un    flambeau, 
Lui   fait,  dans   le  lointain,   entrevoir  le  vrai  Beau. 
Yision   céleste!... 

L    E       P    o    e    T    E. 

Oui.  Mais  ,  dis-moi  ,   cette  image , 
La  verra-t-on ,    Armand  ? 

Le     Peintre. 

Non  ,  certes. 

Le     Poète. 


C'est  dommage... 


Le     Peintre. 


Moi  ,    peindre   le   vrai  Beau',    Dorlis  !..   et  quel  mortel 
Oseroit  l'essajer  ,    fût-il  un    Raphaël  ? 

L    E       P    o    E    T    E. 

Mais  en   effet... 

Sinclair,   sans  se  déranger. 

Sans  doute  ,   il  seroit  impossible  : 
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C'est   un  être  idc^al  ,    qui  n'a   rien   de   sensible  , 
Qui   toujours   se    dei-obe  à    l'œil    observateur. 
L'artiste  en   a   l'image  empreinte    au    fond  du   cœur  : 
C'est  un  sentiment  pur...    exquis...  que  vous  dirai-je  ?.  . 
Un...  je  ne    sais  quoi...    dont... 

Le     Peintre. 

Voyez!.,  comment  peindrai-je 
Ce  Beau    que  tu  ne  peux   définir   seulement  ? 
Je    voudrois  l'indiquer. 


Le     P  o  e  t 


E. 


Alors  ,    écoute  ,    Armand. 
Trace  un  rayon  brillant ,     qui  s'échappant  du    ceintre  , 
"Vienne  se  rélléchir   sur    la   face    du  Peintre  , 
Et,   comme   une  auréole  ,  environne   son  front. 


Sinclair, 


Ingéiûeuse   idée  I  .  . 


Le     Poète. 

Autour  ,   se  g^roupperont , 
Dans   un    désordre   heureux  ,    mille   petits   Génies  , 
Auxquels    on     pourra   voir  les     trois    Grâces  unies  , 
Tous    souriant  au  Peintre   et    lui   jettant  des  fleurs  , 
Aiguisant   ses    crayons ,    et    broyant   ses  couleurs , 
Tous  vivans  ,  animés   d'vm    aimable    délire  j 
Et  qu'en    leurs   mains  ,    ciseau  ,  compas  ,    équerre  ,  lyre  . 
Bustes    et    médaillons  ,   attirant    les    regards  , 
Fassent    dire  à  l'instant  :   «  Ah  !  voici  tous   les  Arts  I  » 

Le     Peintre. 
Oui  ,  que   ce  peu   de   mots   et  m'échauffe  ,  et  m'éclaire  !.. 
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cher    Dorlis  !  .  .   mon   ami  î     mon   ange  tutélaîre  ! 

Le     Poète. 
Je    m'acquitte    envers   toi  :  rien  n'est   plus    naturel. 

Sinclair. 

Bon.    Yoilà  mon    air  fait    et   noté  :  Florimel  , 
Viens    nous    le    chanter. 

r 

L'Elève  » 

INIoi  ,  de  tout   mon  cœur  j  mais  puis-je 
A    livre    ouvert  ?  .  . 

S   I    N   c   L   A   I   n. 

Je    vais  te    suivre  5    viens  ,  te    dis-je. 

L'Elève. 

Volontiers  :  mais  j'ai    peur..., 

C  II  joue  et  chante.  J     (*) 

SlîVCLAlR. 

A  merveille  ,  mon  cher. 
L  K     Poète. 

Bien  joué  j    bien   clianté. 


(*)  Le  compositeur  Dalayrac  ,  connu  par  tant  de  charmans  ouvra<res , 
avoit  eu  la  complaisance  de  faire  un  air  sur  rr.es  stances  ,  dont  j'ai  fait 
le  sacrifice  avec  bien  du  regret.  Mais  j'aime  à  croire  qu'il  re  sera  pas 
perdu  pour  le  p'..:b'ic  :  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  conserver  en 
variantes ,    ces    vers  supprimés  lors  des  répétitions. 
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Le     Peintre. 

Fort   bien  :  aussi   ton  aîr , 
H    est  charmant.    Vo^^ez   comme   vite  il  compose  ! 

Le     Poète. 

Surtout  y  comme  de  rien   il    a  fait  quelque  chose  ! . . 

Sinclair. 
^^es  vers  m'inspirent ,  oui ,  mûis  surtout  Tamitié.  ei'c.  etc. 
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A   MONSIEUR. 


ONSEIGNEUR, 


Vo  TRË   NO  M  y  fi  cher  aux  Lettres  j 

protège  véritablement  tous  ceux  qui  les  culti^ 

vent  fj  qui  ora  l'avantage  de  vous  appartenir. 

Il  Jemble  que  fous  cet  abri  puijjant  ils  ne 

doivent  plus  redouter  Us  dangers  auxquels 

a 


^ij      ÉPITRE   DEDICATOIRE. 

ils  s^expofent  par  la  publication  de  leurs 
Ouvrages,  C  'eji  d'après  cette  expérience  heu- 
reufe  que  fo/e  vous  prefente-  cette  Comédie, 
La  nouvelle  adoption  dont  vous  daigne^  r ho- 
norer lui  Je  ra  fans  doute  obtenir  y  à  la  leàure, 
la  mane  faveur  qui  l'afoutenue  au  Théâtre, 
Mais  mon  plus  grand  fuccès  y  Mo  N^ 
SEIGNEUR,  feroit  de  vous  faire  agréer 
ce  foible  tribut,  comme  V expreffion  de  tous 
les  hommages  que  je  ne  puis  vous  offrir 
quau  fond  du  cœur. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpecl, 
de  MONSIEUR, 


Le   très -humble   &  très*        | 
obeiflant  ferviteur, 
DE     B  I  E  V  R  E. 


PRÉFACE, 

J_j'l  M  PR  E  s  s  ION  qu'a  fait  cette  Come'die  , 
la  rend  digne  peut-être  d'un  examen  un  peu 
réfle'chi.  Je  defire  que  des  Littérateurs  honnêtes 
&  e'claires  en  faffent  l'objet  de  leur  attention, 
tant  pour  mon  inflrudion  particulière ,  que  pour 
le  bien  de  l'art  en  lui-même  :  car  je  ne  voudrois 
devoir  que  de  la  reconnoiflance  k  mes  Juges. 
Je  n'entreprendrai  point  de  défendre  mon  Ou- 
vrage qui  n'efl:  pas  fans  doute  à  l'abri  de  la 
critique  :  mais  j'avoue  que  j'y  ai  de'ployë  toutes 
mes  forces ,  &  que  ,  depuis  plus  de  fix  ans  qu'il 
eft  terminé  ,  je  ne  l'ai  trouvé  fufceptible  que 
de  très -légers  cliangemens.  Voilà  le  véritable 
motif  qui  m'engage  à  rechercher  les  confeils 
qu'un  goût  fur  &  impartial  voudra  bien  me 
donner. 

Pour  mettre  le  I^ec^eur  à  portée  de  juger 
plus  facilement  de  l'exécution  &  du  choix  de 
mes  intentions  ^  je  dois  peut-être  les  déclarer 
ici.  Dans  une  époque  où  la  fédudion  femble- 
être  devenue  l'objet  d'une  étude^  profonde,  j'ai 
penfé  qu'il  n'etoit  pas  inutile  pour  les  mœurs 
de  mettre  au  jour  quelques-uns  des  fecrets  de 
cet   art  terrible..  De    cette    intention,  première: 

a  ij 


k  PRÉFACE. 

dérivent  toutes  les  autres,  &  elles  font  indiquées 
très-clairement  dans  ma  Comédie  : 

Mais  le  monde  cft  un  jeu.  Dans  lefîccle  où  nous  fbmmes. 
Par  les  vices  adroits  les  mœurs  ont  tout  perdu , 
Et  ce  n'eft  que  refprit  qui  fauve  la  vertu, 

C'eft  ce  principe  que  j'ai  voulu  mettre  en 
aé^ion,  &  qui  a  détermine  le  choix  de  ceux 
de  mes  personnages  qui  fuccombenî  ou  léfîftent 
à  raifon  de  leur  expérience  &  de  leur  efprit. 
Mais  le  véritable  but  moral  de  la  Pièce  &  celui 
qui  me  l'a  fait  entreprendre ,  le  voici  : 

Dieu,  quel  foible  fecours  garantit  l'innocence! 
De  la  fcdudion  quelle  efî  donc  la  puifTance , 
Si  la  crainte  peut  feule  éloigner  du  devoir 
Un  cœur  infortuné  réduit  au  défefpoir? 

Des  critiques  qu'qn  a  déjà  faites  fur  cette 
Comédie,  je  ne  répondrai  qu'a  celle  d'un  homme 
de  lettres,  dont  j  honore  inliniment  les  lumières 
&  les  talens ,  qui  auroit  dejfiré  que  j'eufTe  motivé 
&.  prononcé  davantage  la  colère  du  père  au 
quatrième  Aôle.  C'étoit  auffi  le  fentiment  de 
mon  bon  ami  M.  Collé,  que  je  viens  de  perdre; 
mais  j'ai  penfé  qu'il  étoit  dans  la  nature  de  rejetter 
toujours  fur  les  autres  les  torts  de  notre  créduHté, 
ÔL  que  le  Sédu(5leur  devenoit  bien  pli;s  adroit  en 
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ne  lui  laifîant  qu'une  très-foible  donnée  pour 
entourer  Rofalie  de  malheurs  &  la  perfuader. 

Je  ne  me  juftifierai  point  de  ce  qu'on  a  dit 
fur  le  Valet  Fhilofophe.  Les  \  alets  Marquis 
n'ont  révolte  perfonne,  &  là  Société  les  a  louiFerts 
fur  la  fcèiie  avec  beaucoup  de  philofophie  :  îiiais 
c'eft  fur-tout  de  l'acception  mode'rne  du  mot  pen- 
feur  que  j'ai  voulu  venger  les  Gens  de  lettres. 
C'eil:  de  tout  mon  cœur  que  j'ai  jette'  un  ridicule 
fur  ce  titre  par  le  nom  même  de  Zéronès  ,  qui  a 
été  Laquûis ,  qui  na  point  lu  Vhijlo'ire^  qui  ne 
lit  pas  de  vers  y  qui  n^a  riew  écrit  ^  qui  ne  fait 
point  Vortographe  ,  &.  qui  cependant  trouve  à 
dîner,  parce  qu'il  a  dit  au  Public  quïl  étoit 
P hilofophe.  Ceux  qui  fe  reconnoîtront  h  ce  por- 
trait ne  me'ritent  pas  afuirément  que  je  leur  en 
faffe  mes-excufes. 

Il  eft  fenfible  que  je  dois  a  l'Auteur  de  ClariJJe 
quelques  traits ,  quelques  situations  même  de 
cette  Comédie,  &.  fur-tout  le  caraélère  principal, 
que  j'ai  toutefois  revêtu  de  nos  couleurs  &  des 
formes  de  l'époque  acluelle  :  niais  le  génie  bien 
plus  rare  que  j'ai  cité  au  trôifième  Acke ,  parce 
que  fon  nom  immortel  eii  fouvent  fur  mes^ 
lèvres  &  toujours  dans  mon  ccsur,  eft  le  feul 
qui  m'ait  conduit  dans  mon  travail  ,  &je  fens 
bien  que  je  ne  dois  mon  fucces  qu'aux  eifcrîs  ^ 
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que  j'ai  faits  pour  m'ëlever  jufqu'à  lui.  On  m*a 
fu  gré   du  moins  de   l'avoir   temé.   Je   deploroig 
depuis  longtems  l'illufion  qui  nous  empêche   de 
fentir  à  q'^el  point  nous  devons  nous  arîêter  dans 
les  Arts.  Si  les  hommes  avoient  cet  avantage,  il 
y  a  longtems  que  les  ve'ritables  principes  feroient 
.  fixés  dans  tous  l'es  genres  &  dans  tous  les  lieux  : 
mais  l'efprit  humain  eft  anime'  par  une  force  qui 
le  porte   toujours   en   avant  :  il   ne   mefure   fes. 
progrès  que  fur  la  longueur  du  terrein  .qu'il  par- 
court ;  &  par-tout,  fi;r  la  route,  c'eft  toujours 
l'amour   propre    qui    nous    conduit.    En   laiifant 
derrière  nous  les  générations  qui  nous  ont  pré-' 
cédés,  nous  croyons  aller  plus  loin  qu'elles  :  mais^ 
au  moral  comme  au  phyfique  ,  la  Nature  nous 
a  jettes  fur  un  plan  circulaire  où  la  perfection 
occupe  un  bien  petit   efpace.   C'eft  le   midi  de. 
notre    courfe.    Au-delà  ,    nous    retombons  par 
degrés  dans  l'obfcurité  d'une  nuit  profonde  ;  d^ 
l'amour-propre  infatigable  qui  nous  y  a  préci- 
pités   nous   ramène  enfuite  h  la   clarté  du  jour. 
C'eft  ainfi  que  ce  mobile  univerfel  compenfe  le 
îsien  &  le  mal  qu'il  nous  fait.  Peut-être  ne  faut-il 
pas  nous  en  plaindre.  S'il  ceffoit  un  moment  de 
nous  entraîner,  qui  fait  le   degré  du  cercle  où 
il  arrêteroit  notre  courfe  !  Il  eft  à  croire  que  ce 
feroit  au  point  central  de  la  nuit  ^  car  c'eft-là. 
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que  nous  l'ëcoutons  avec  le  plus  de  complaifance; 
c'eft-là  que  la  fume'e  la  plus  e'paifle  nous  envi- 
ronne; c'eft  enfin  dans  le  vuide  qu'il  doit  occuper 
le  plus  d'efpace.  Il  efl:  cependant  bien  étonnant 
que  les  révolutions,  qui  ont  amené  &.  détruit  les 
liècles  de  Périclès,  d'Augufte  &  de  Léon  X,  ne 
nous  aient  pas  mis  dans  le  fecret  de  ces  grands 
changemens ,  &  que  nous  faffions  tant  d'efforts 
pour  fortir  du  mouvement  du  fiècle  de  Louis  XIV. 
C'eft  aux  âmes  fortes  &  vigoureufes  à  ramener 
les  beaux  jours  des  Arts  dans  ma  Patrie ,  en  U 
forçant  à  retourner  en  arrière.  J'entrerai  volontiers 
dans  cette  noble  conjuration,  &  je  me  ferai  même 
un  devoir  de  reconnoître  pour  chefs  tous  ceu:s 
qui  en  font  plus  dignes  que  moi. 


VliJ 


PERSONNAGES, 

LE  MARQUIS.  U\  Mole. 

ORGON.  M'.  Desessart. 

ROSALIE,  fille  d'Orgon.   M^  Olivier. 

O  R  P  H  I  S  E ,  ieune  veuve ,  )   , ,,.    ^ 

.     ,    n  ri-  y  M"'.  Conta. 

amie  de  noialie.  ) 

D  A  M  I  S ,  ami  d'Orgon.      M'.  FLORENCE. 

M  É  L I  S  E ,  de  la  fociéîe  d'Or-  |  j^,„,^  S  U  l  N. 
gon  5  engagée  avec  Darais.       J 

DAR  MANGE,  amant  de  Rofalie.  M'.  Fleury. 

ZÉRONÈS,  prétendu  Fhilof.  M^  Dugazon. 

Un  Maître-d'FÏotel. 

Un  Domestique. 

Plusieurs  Valets,  perfonnages  muets. 

La    Scène    ejl   à   la    Campagne  ^  dans   un       I 
Château  à^Orgon,  aux  environs  de  Paris, 
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ACTE     PREMIER. 

(  Le  Théâtre  reprefeme  un  Sallon.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

LE    MARQUIS,    ZÉRONÈS. 

Z    É    R    O    N    È    s. 

1^  E  S   dehors  aiFedés  un  Sage  Te  défie. 

Rien  n'échappe  aux  regards  de  la  Philofophie. 

Oui ,  Monfieur  le  Marquis ,  vous  êtes  amoureux , 

J'ai  pénétré  ce  cœur  oii  brûlent  tant  de  feux. 

Quoi  l  pour  fix  mois  entiers ,  laiffer  la  Cour,  la  Ville» 

Et  venir  habiter  la  retraite  tranquille 

Du  bon  Monfieur  Orgon  !  je  n'en  puis  revenir. 

Le     Marquis. 

O  mon  illuftre  ami,  daignez  vous  fouvenir 
Qu'après  avoir  été  Laquais  de  feu  mon  père. 
Je  vous  ai  fait  monter  au  rang  de  Secrétaire. 

A 
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Bientôt ,  changeant  d'état ,  le  titre  de  favant 
Vous  a  fait  adopter  dans  le  monde  ignorant. 
Comme  nous  aujourd'hui  je  vous  y  vois  paroître; 
Et  le  Valet  enfin  figure  auprès  du  Maitre. 
Pour  doimer  plus  d'éclat  à  vos  brillans  fuccès , 
Je  vous  ai  décoré  du  nom  de  Zélonès. 
"Eh  !  bien  ,  me  ferez-vous  époufer  Rofalie  ? 
Je  vous  promets  chez  moi  les  douceurs  de  la  vie , 
Ma.  table ,  un  logement ,  mes  chevaux  au  befoin , 
Des  livres,  tout  enfin  :  mais ,  fans  aller  plus  loin , 
J'attenflls  de  vous  ici  cette  reconnoiiTance. 

Z  È  R   o   N  È  s. 

Vous  favez  que  mes  foins  vous  font  acquis  d'avance. 
Vous  avez  pris ,  Monfieur,le  chemin  de  mon  cœur. 

Le     m  a  r  q  u  I  s. 

Vous  avez  donc  cru  voir,  Philofophe  penfeur, 
Que  j'etois  confumé  par  une  belle  flamjne  ? 
Dix  ans  d'expérience  épuifent  bien  une  ame., 
Mon  cher  :  que  voulez-vous  l  les  femmes  m'ont  perdu. 
Dans  mes  premiers  beaux  jours,  complaifant ,  aff.dii. 
D'une  candeur  fur-tout  et  d'une  bonhommie 
Qui  couvroit  la  moitié  des  écarts  de  leur  vie  ; 
Étudiant  leurs  goûts,  adorant  leurs  défauts, 
Pour  leur  plaire,  oubliant  mon  état,  mon  repos, 
Mitîant  à  leurs  faveurs ,  effets  de  leurs  caprices  , 
L3  prix  qu'on  met  à  peine  aux  plus  grands  facrifices, 
Jj  devois  me  flatter  de  rencontrer  un  jour 
Un  coeur  digne  du  mien  ,  digne  de  mon  amour. 


COMÉDIE:  j 

Eh  blçn!  que  m  ont  produit  tant  de  droits  pour  leur  plaire  J 
Des  eonuis,  des  dégoûts,  une  éternelle  guerre. 
Avea  quel  art  cruel  et  quels  rafinemens 
Elles  étudioient  mes  fecrets  fentimens 
Pour  fe  faire  un  plaifir  d'empoifbnner  ma  vie  l 
Tous  les  refforts  cachés  de  la  coquetterie 
Semblent  contre  mon  cœur  avoir  été  tournés  : 
Les  refus  outrageans,  les  dédains  combinés , 
Les  remords  afFeéle^qui  fuivoient  leur  défaite , 
Et  toujours  pour  cacher  quelque  intrigue  fecrete , 
Tout ,  en  me  déchirant ,  les  faifoit  triompher. 
Mais  quand  j'étois  aimé  ,  c'étoit  un  autre  enfer  ! 
Reproches  fa'iguans,  itupide  jaloufie  , 
Emportemens  affreux  ,  defcfpoir ,  frénéfie  ,' 
De  tous  ces  traits  cruels  je  me  fuis  vu  frapper , 
Quand  j'ignorois  encor  que  l'on  po.ivoit  tromper. 
Ehi  bien  ,  mon  cher  docteur,  c'eft  ainfi  que  les  ftmmes 
Traitent  les  bonnes  gens ,  et  les  crédules  âmes. 
Aujourd'hui  que  mon  cœur,  fe  donnant  avec  art, 
Obéit  à  ma  tête  ou  voltige  au  hafard  , 
Qi\e  celle  à  qui  je  parle  eft  toujours  la  plus  belle , 
Elles  ont  la  fureur  de  me  croire  fidèle. 

Z  É  R  o   N  È   s. 

C'eft  malheureux.  Moniieur,  vous  êtes  avancé  j 
Et  vous  avez  tiré  grand  parti  du  paiTé. 

Le     Marquis. 

Ne  pouvant  les  changer^  ce  que  j'avois  à  faire 
Etoit  de  me  former  uii  autre  caraélere. 

Ai] 


1^  LESÉDUCTEUR,' 

Je  les  aime  toujours;  mais  libre,  indépendant, 

J'ai  repris  fur  moi-même  un  entier  afcendant. 

J'ai  le  cœur  plus  tranquille  et  refprit  plus  aimable. . , . 

Dans  ce  vague  charmant ,  ce  défordre  agréable  , 

Il  m'arrive  ,  par  fois ,  des  accidens  heureux 

Qui  m'étonnent  moi  même  et  confondent  mes  vœux. 

Ce  matin  ,  agité  d'une  amoureufe  flamme  , 
Seul,  cherchant  un  objet  pour  épancher  mon  ame  , 
J'écrivois.  Tour-à-tour  Life  ,  Eliante  ,  Eglé , 
Célimene  s'offroient  à  mon  efprit  troublé  : 
Je  ferme  ce  billet  rempli  de  ma  tendrefle  ;  . . .  . 
Et  le  nom  de  Lucinde  ell  tombé  fur  l'adrefTe. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Je  croîs  que  cela  vient  des  fibres  du  cerveau. 

Je  le  démontrerai  dans  un  Livre  nouveau. 

Votre  principe   eil  bon  ;  mais  la  Philofophie ....  ; 

LeMarquis. 

Eh  !  qu'en  ai-je  befoin  l  Les  hafards  de  la  vie 
Ne  peuvent  de  mon  fort  altérer  les  douceurs. 
Quand  mon  corps  efl  foufFrant,  quelquefois  des  vapeurs 
Me  peignent  les  objets  avec  des  couleurs  fombres. 
Eh  bien  !  je  rends  alors  grâce  à  l'effet  des  ombres: 
Bien  sûr ,  en  recouvrant  ma  force  et  ma  fanté  , 
De  voir  tous  les  objets  des  yeux  de  la  gaieté  : 
De  trouver  la  Nature  et  les  faifons  plus  belles  , 
Les  hommes  plus  parfaits ,  les  femmes  plus  fidèles, 

Z  É  R  o  N  È  s. 
Oh!   je  réponds  de  vous  dans  l'âge  de  jouir. 


COMÉDIE.  ^ 

Vous  êtes  éclairé:  mais  je  vois  tout  finir; 
Et  de  votre  bonheur  le  temps  tarit  la  fource. 

Le  Marquis  (  vivement.  ) 

Après  l'amour,  le  vin  deviendra  ma  reffource. 
Je  veux  de  mes  vieux  ans  ne  faire  qu'un  fommeil , 
Et  prévenir  toujours  le  moment  du  réveil. 

Z   É    R  o   N  È  s. 

Allons,  je  le  veux  bien  :  nous  logerons  enfembîe; 
Ainii  tous  deux  d'accord  .... 

LeMarquis. 

Docfleur,  que  vous  en  fèmble  l 
Suis-je  digne  de  vous?..  ,  .  Il  faut  nous  arranger. 
Des  hommes  feulement  vous  pourriez  vous  charger. 
Faifons  notre  partage.  Affranchiffez  leurs  âmes  ; 
Moi  ,  je  me  chargerai  des  préjugés  des  femmes. .  . . 
Auprès  d'Orgon  déjà  croyez-vous  réuffir  l 

Z  É  R  o  N  È  s.* 

Oui:  j'ai  tout  préparé.  Je  l'ai  fait  revenir 
De   fes  préventions;  et  même  la   famille 
Sera  bientôt  d'accord  pour  vous  donner  fa  fille. 
Il  me  dit  tous  les  jours ,  de  la  meilleure  foi  j 
Qu'il  ne  peut  fe  pafler  ni  de  vous  ni  de  moi  : 
Que  la  terre  de  pleurs  feroit  une  vallée  , 
Si  les  Savans  jamais  ne  l'avoient  confolée. 
De  la  fociété  je  l'ai  fouvent  diftrait. 
Chaque  Livre  qu'il  lit ,  j'en  demande  l'extrait  ; 

A  iij 


o  LESE  DUC  T  EUR; 

Et  morne  en  ce  moment  je  fais  qu'il  s'étudie 
A  faire  un  Abrégé  de  l'Encyclopédie, 
Eniin  ,  nous  le  tenons  :  mais  ces  Dames .... 

Le     Marquis. 

Je  croi 
Qu'elles  ceflent  aufîi  de  médire  de  moi. 
Klles  me  déchiroient,  Dieu  fait  ;  et  je  foupçonne, 
Avec  juftes  raifons ,  que  la  jeune  perfonne 
S'eft  permis  contre  moi  d'incroyables  difcoiu's. 
11  eil  vrai  cependant  que  ,  depuis  plufieurs  jours , 
Cette  petite  haine  a  moins  de  violence  : 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  d'oublier  ime  ofFenfe. 
La  fienne  m'elt  préfente ,  et  je  pourrois  fonger 
Si  c'eft  en  l'époufant  que  je  dois  me  venger. 

ZÉRO    NÉS. 

Il  faut  attendre  encor  le  progrès  des  lumières. 
Le  préjugé  fubfille  :  il  ne  durera  gueres, 
Nous  nous  en  occupons  :  mais  les  Légiflateurs 
Sont  toujours  en  querelle  avec  les  vieilles  mœurs- 
Et  rien  n'avancera ,  tant  que  le  Miniftere 
Ne  nous  confiera  pas  le  bonheur  de  la  terre. 

L  E      M  A  R  Q  U  I  s. 

Avez-vous  déjà  fait  quelques  ouvrages? 

Z  É  R  0  N  È   s. 

Non: 
Mais  j'ai  déjà  beaucoup  de  réputation. 


COMÉDIE.  % 

Le    Marquis. 
En  ce  cas-là,  Doéleiir,  gardez-vous  bien  d'écrire. 
Z  È  R  o    N  È   s. 

Nous  verrons  ;  mais  d'abord  il  faut  ici  m'inflruire. 
Quelle  eft  votre  fortune  T 

Le    Marquis. 

Elle  eft  bien  ,  et  dans  peuj 
Mon  Intendant  m'a  dit  que ,  fans  compter  le  jeu , 
Les  femmes  et  les  dons  d'une  vieille  parente  ^ 
Je  pourrois  bien  avoir  vingt  mille  écus  de  rente  > 
Et  que  je  ne  devrois  que  neuf  cens  mille  francs. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Je  vois,  dans  tout  cela,  peu  de  deniers  comptans. 
Hafardez  ,  croyez-moi ,  ce  que  je  vous  propofe. 
Epoufer  eft  plus  fur.  Je  ne  crains  qu'une  chofe  ; 
Vous  avez  bien  brouillé  les  deux  jeunes  amans  ; 
Mais  un  rien  rétablit  lespremiers  fentimens., 
Et  de  l'homme  moral  l'étude  approfondie. 
Me  fait  craindre  un  retour  du  cœur  de  Rofalîe^ 

Le     Marquis. 

Peut-être  qu'en  effet ,  ils  s'aiment  :  mais  enfin  ,, 
Je  les  étourdis  tant  qu'ils  n'en  favent  plus  ripn. 
J'ai  d'abord  attaqué  la  tête  de  Darmance. 
J'ai  jufqu'à  mes  fuccès  porté  fon  efpérance. 
11  débute  fort  bien  :  j'en  fuis  content  :  d'îionneur, 
Je  crois  appercevoir  en  lui  mon  fucceiTeur. 

A  iv 


%  LE     SÉDUCTEUR^. 

Pour  parvenir  enfuite  au  cœur  de  Rofalie  . 

J'ai  dans  mes  intérêts  mis  fa  charmante  amie.....^ 

Cette  femme  m'occupe  :  un  jour  même  ,  en  fecret , 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  voler  fon  portrait , 

Et  j'aime  à  le  revoir. 

(  Regardant  le  Portrait ,  &  le  faîfant  voir  à  Zeronès.  ) 

Orphife  eft  fi  jolie  ! 
Ce  feroit  bien  le  cas  d'une  double  folie 

(  Refferrant  le  Portrait.  ) 

Mais  elles  s'aiment  trop  :  il  n'eft  pas  temps  encor  \ 

Et  ce  feroit  rifquer  d'échouer  dans  le  port. 

Enfin ,  je  me  fuis  fait  amoureux  de  Mélife 

Qui  me  prône  ,  et ,  de  peur  qu'on  ne  la  contredife  , 

Embraffe  ma  defenfe  avec  tant  de  chaleur 

Qu'un  jour  fon  grave  Amant  en  a  pris  de  rhumeur= 

Vous ,  Doéleur ,  ayez  l'œil  fur  tout  ce  qui  fe  palîe. 

Employez^  la  fagefle  et  j'employerai  la  grâce. 

Qui  pourroit  réfifter  à  nos  efforts  vainqueurs  î 

Entrainez  les  efprits  :  je  féduirai  les  cœurs. 

^  Z   É  R  o  N  È   s. 

Monfieur ,  je  fuis  à  vous  et  pour  toute  la  vie. 
Il  faut  des  cœurs  de  bronze  à  la  Philofophie. 
Elle  vous  tend  les  bras  :  jettez-vous  dans  fon  feiiL 
Mais,  j'apperçois  Orgon, 


COMÉDIE. 


SCENE    II. 
JLE'MARQUIS,  ORGON,  ZÉRONÈS. 

Q  R  G  O  N     {au  Marquis.  ) 

jQ  o  N  ,  mon  ami  :  c'eft  bien. 
Écoutez  ce  digne  homme  :  et  vous  faurez ,  enlaite  • 
Sur  quel  plan  vous  devez  régler  votre  conduite. 
Il  vous  apprendra  l'att  de  dompter  vos  deûrs , 
Et  de  vous  détacher  de  tous  les  faux  plaifirs. 
Vivant  dans  ma  retraite  en  père  de  famille 
Exempt  d'ambition  ,  adoré  de  ma  fille , 
Riche,  n'ayant  befoin  de  crédit,  ni  d'appui  , 
Je  me  croyois  heureux  :  Eh  !  bien ,  demandez-lui  ? 
Vous  n'imaginez  point ,  grâces  à  fes  fervices , 
Combien  autour  de  moi  je  vois  de  précipices. 
Ce  n'eft  qu'en  frémiffant  que  j'ofe  faire  un  pas; 
Et  je  crois  que,  fans  lui ,  je  ne  bougerois  pas. 

Le     Marquis. 

Ah!  Monfieur,  rendez-moi  tous  mes  droits  fur  votre  ame. 
Approuvez  mes  tranfports  et  couronnez  ma  flamme  ; 
Tous  deux  ,  de  votre  fort  détournant  les   rigueurs , 
Sur  vos  pas  à  l'envi  nous  femerons  des  fleurs. 
Les  foucis  ,  les  chagrins ,  la  fombre  inquiétude 
N'approcheront  jamais  de  votre  folitude. 
La  fagefle  les  brave  et  fait  les  adoucir  : 
La  gaieté  les  écarte ,  ou  les  change  en  pîaifîr. 


So  LESÉDUCTEUR. 

Orgon    (à    Zàonès'), 

Qu'en  pcnfez-vous  ? 

Z  É  R  o   N  È  s. 

Monfieur  ,  fi  la  Philofophie 
Su/tît  pour  réfifter  aux  dégoûts  de  la  vie , 
Je  crois  que  dans  un  cœur  ouvert  à  la  gaité 
La  fagelîe  pénètre  avec  facilité. 
Dans  un  terrain  trop  fec  le  grain  ne  germe  gueres. 
J'ai  fou  vent  là-deflus  combattu  mes  confrères  : 
C'eft  notre  côté  foible  \  ils  n'ont  pas  difputé. 
Mais  il  faut  cependant  garder  fa  dignité. 
Le  fort  vous  offre  ici  deux  hommes  de  génie , 
Tous  deux  féparément  profonds  dans  leur  partie  : 
Profitez  du  liafard  qui  les  fait  rencontrer. 
L'oecafion  eft  belle  ;  il  faut  s'en  emparer. 

Orgon. 

Vraiment,  je  le  voudrois:  )e  fens  cet  avantage; 
Et  même  tout  le  monde  à  cet  himen  m'engage. 

(^Au  Marquis.  ) 

Sans  favoir  mes  defleiiis,  vous  n'imaginez  pas 
Le  bien  qu'on  dit  de  vous.  Moi ,  j'écoute  tout  bas  l 
Et  j'en  fais  mon  profit.  Oh  !  je  vous  tiens  parole  : 
Pour  cacher  mon  fecret,  j'ai  bien  joué  mon  rôle  j 
Et  je  vois  ,  à  prefent ,  que  c'étoient  des  jaloux 
Qui  hafardoient  ici  des  propos  contre  vous. 
Aulïï  je  me  défends  de  trahir  le  myftere. 
Pourtant  je  l'avouerai,  (fans  être  trop  févere,) 


COMÉDIE.  ir 

Je  yeux ,  mon  cher  Marquis ,  vous  éprouver  encor. 

Pardonnez:  mais  ma  fille  eft  mon  plus  cher  tréfor. 

Je  l'aime  ;  et ,  des  erreurs  qui  trompent  la  vieilieffe , 

Mon  cœur  a  confervé  cette  feule  foiblefle. 

C'eft  beaucoup  à  mes  yeux  que  d'être  un  grand  Seigneur, 

D'avoir  un  bel  état  ,  des  talens ,  de  l'honneur  ; 

Ce  feroit  même  affez  pour  toute  autre  famille  : 

Mais ,  pour  être  mon  gendre ,  il  faut  aimer  ma  fille. 

Reftez  donc  avec  nous:  demeurez-y  toujours. 

La  campagne  eft  fuperbe ,  &  voici  les  beaux  jours. 

Si  vous  avez  affaire  ,  il  v^ous  eft  très-facile , 

En  une  heure  au  plus  tard  ,  de  vous  rendre  à  la  ville  ; 

Et ,  le  foir ,  vous  viendrez  retrouver  vos  amis. 

Le     Marquis. 

Vous  me  verrez  toujours  à  vos  defirs  foumis. 
Oui,  je  vous  veux  moi-même  apprendre  àmeconnoître;, 
Tel  que  je  fuis ,  Monfieur,  non  tel  que  je  veux  être. 
Revenu  d^s  erreurs ,  ah  !  qu'il  me  fera  doux 
De  terminer  ma  courfe  en  vivant  avec  vous  ! 
Jeune  encor,  j'ai  déjà  fait  un  bien  long  voyage  : 
J'en  apperçois  le  terme.  Echappé  du  naufrage , 
Je  me  vois  dans  vos  bras  avec  ce  doux  tranfport 
Qui  s'empare  de  l'ame  en  arrivant  au  port. 

O    R   G    O    N. 

Nous  verrons  :  une  chofe  aujourd'hui  m'embarraffe, 
Darmance  vient  diner.  Il  eft  dur  ,  à  ma  place  , 
De  recevoir  encor  ce  jeune  homme  chez  moi. 
Je  m'eîois  avec  lui  conduit  de  bonne  foi , 


%t  L  E     s  É  D  U  C  T  E  U  R , 

Comme  avec  vous.  Déjà  j'étois  près  de  conclure: 
Ma  fille  lui  plaifoit  ,  et  j'aimois  fa  tournure  : 
Au  moment  de  figner ,  le  fat  a  difparu. 
Vous  jugez  qu'après  lui  nous  n'avons  pas  couru. 
On  ne  pardonne  point  de  femblables  ofFenfes. 
Mais  j'aime  Tes  parens  :  ils  m'ont  fait  tant  d'inftancea 
Pour  éviter  l'éclat  en  rompant  avec  lui , 
Qu'enfin  j'ai  bien  voulu  le  revoir  aujourd'hui. 
Je  ne  fais  que  lui  dire  ,  et  je  crains  ma  franchife. 
Je  ne  veux  pas  fur-tout  d'éfobliger  Mélife , 
Sa  fœur. 

Le    Marquis. 

On  peut ,  fans  bruit ,  éconduire  les  gens. 
Un  air  froid  avertit  les  moins  intelligens. 

Z    É    R    O    N    È    s. 

Je  n'ai  jamais  été  dans  cette  conjoncflure: 
Mais  fi  j'appercevois .... 

O    R   G    0    N. 

J'entends  une  voiture. 
Je  gage  que  c'eft  lui. .  . .  refterai-je  ? .  .  .  .  mafcA,. 
Le  plus  sûr  eft  d'aller  me  renfermer  chez  moi. 
Je  me  méfie  encor  de  ma  philofophie, 
Et  je  ne  reviendrai  qu'en  bonne  compagnie. 

(  //  fon.  y 
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S  C  E  N  E     1 1 1. 

LE    MARQUIS,    ZÉRONÈS. 

LE  M  A  R  Q_  U  I S ,  (  vivement  à  Ztronès  prêt  àfuivrt 

Cigon.  ) 

X  R  0  F I  T  E  z  (3u  moment  pour  en  avoir  raifon. 
Parlez  de  ce  Duché  promis  à  ma  maifon. 
De  mes  ayeux  fur-tout  vantez-lui  la  mémoire , 
i-icurs  faits  d'armes .... 

ZÉRONÈS. 

C'efl:  que.  ...  je  n'ai  pas  lu  l'Hiftoire^ 

Le    Marquis. 

Leurs  noms  font  confacrés  dans  mille  écrits  divers. 
L'Apollon  de  nos  jours .... 

ZÉRONÈS. 

Je  ne  lis  pas  de  vers. 

Le    Marquis. 
Docleur,  favez-vous  lire  ? 

ZÉRONÈS. 

Oui  :  mais  .... 

Le    Marquis. 

Il  eft  étrange 
Qn'on  puiffe  effrontément  donner  ainfi  le  change! 


t4  LE     SÉDUCTEUR, 

Z    É    R    O    N    È    s. 

Eh  bien ,  que  voulez-vous  ?  Je  n'ai  point  de  crédit , 
Point  de  nom  ,  de  talens ,  je  n'ai  qu'un  peu  d'efprit. 
Il  faut  un  pafle-port  aux  gens  de  mon  étoffe  ; 
Et  j'ai  dit  au  Public  que  j'étois  Fîillorophe. 
Le     Marquis. 

C'eft  une  porte  ouverte  à  tous  les  ignorans. 
On  peut ,  fans  aucuns  frais ,  fe  mettre  fur  les  rangs. 
Dans  le  monde  ,  un  penfeur  n'a  pas  befoïn  d'écrire  : 
Et  même,  à  la  rigueur ,  il  pourroit  ne  rien  dire. 

Z  É  R  o   N   È  s. 

La  Nature  efl  mon  livre  :  et ,  pour  vous  bien  fervir , 
■Jufques  aux  errata  je  vais  le  parcourir, 

(  //  fort.  ) 


S  C  E  N  E      I  V. 

LE    MARQUIS,     UN     DOMESTIQUE 
(  apportant  une  Lettre,  ) 

Le     Domestique. 

IVi  o  N  s  I  E  u  R  ,  c'eft  un  billet  de  cette  jeune  dame 
Dont  l'amant  jaloux    . .  . 

Le    Marquis. 
Donne.  (  //  lit.  ) 

7,  Je  voudrois  bien  ,  Monfieur,  vous  faire  part  des 
;)  raifons  c^ui  m'ont  empêchée  de  vous  recevoir  à  Paris. 


C  O  M  É  D  I  E.  îy 

*>  Vous  aurez  été  fiiremcnt  étonné  de  trouver  ma 
i>  porte  fermée  û  fouvent  :  mais  vous  favez  que  les 
»  femmes  ne  font  pas  toujours  tout  ce  qu'elles 
},  veulent.  J'apprends  que  vous  êtes  dans  mon  voifi- 
},  nage  ,  et  je  vous  engage  à  venir  me  voir  vers 
},  quatre  heures  dans  ma  folitude  "  , 

Ah  !  la  charmante  femme  ! 
»  Plus  tard  je  poiUTois  fortir  f^ 
{Au  Domeflîque.) 
Demande  mes  chevaux  à  quatre  heures. 

Le    Domestique. 

Suffit.  {Il fort. ^ 

Le  Marquis  (  pourfuivani.  ) 

»  Et  demain  je  vais  à  Verfailles.  Je  voudrois  cé- 
»  pendant  me  juftifier  vis-à-vis  de  vous  ". 

Moi,  je  n'y  forjgeois  plus. 

}}  Car  s'il  eft  dangereux  d'être  trop  votre  amie ,  il 
>}  eft  bien  difficile  de  confentir  à  être  votre  ennemie. 
}}  Sauvez-moi  de  ces  deux  écueils,  en  acceptant  ma 
}}  propofuion«. 

Mais  comme  c'eft  écrit  ! 

»  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  me  rapporter 
j)  mon  billet  en  venant  me  voir  'f. 

Oh!  oui  :   pour  le  premier  je  fais  que  c'eft  l'ufage. 
Je  le  rendrai. 
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LE     SÉDUCTEUR. 


SCENE     V. 

LE    MARQUIS,    DARMANCE, 
Le     Marquis. 

Ij'ARMANCE  !..  ah!  le  petit  volage  I 
JBon  joia:  mon  fuccelTeur.  Eh  !  qui  t'amène  ici  l 

D  A   R   M    A  N  C    E. 

J'y  viens  à  contre-cœur  •  vous  le  jugez  :  aufîl 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  ordres  de  mon  père. 
L'accueil  que  je  reçois  n'eft  pas  fait  pour  lui  plaire. 
Tout  le  monde  me  fuit  :  il  femble  qu'avec  moi 
Je  porte  dans  ces  lieux  l'épouvante  &  l'effroi. 

L   E      M    A    R  Q  U   I    s. 

Tu  les  as  plantés-là  fans  nul  préliminaire. 

Darmance. 
J'ai  fiiivi  vos  confeils. 

L    E      M   A    R   Q    u    I    s. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire  i 
Mais  il  étoit  trop  tard.  Tu  t'étois  engagé 
Au  point  de  ne  pouvoir  demander  ton  congé. 
Il  a  fallu  le  prendre.  Auiîî  quelle  folie 
De  vouloir  triilement  t'enchainer  pour  la  vie. 
Quand  les  femmes  encor  ne  te  refu fent  rien  ! 
Attends  qu'on  t'ait  quitté.  Laiffe  ce  froid  lien 

Aux 


COMÉDIE.  if^ 

Aux  êtres  malheureux  profcrits  par  la  Nature. 

De  leur  difFormité  qu'il  répare  l'injure. 

Le  matin  de  la  vie  appartient  aux  amours. 

Sur  le  foir,  de  l'himen  implorons  le  fecours. 

Ce  Dieu  confolateur  ell  fait  pour  la  vieillefle. 

Il  nous  aflure  ,  au  moins  ,  les  droits  de  la  jeunefTe  : 

Et  la  main  d'une  époufe  ,  à  fon  premier  printems. 

Fait  naître  encor  des  fleurs  dans  l'hiver  de  nos  ans. 

Mais  prévenir  ce  terme  ,  et  choifir  une  belle 

Pour  languir  de  concert  et  vieillir  avec  elle  , 

C'eft  s'immoler  foi-même  ,  &  c'eft  perdre  en  un  jour 

Les  fecours  de  l'himen  &  les  dons  de  l'amour. 

Darmance. 

D'un  fentiment  plus  doux  mon  ame  pofTédée,'  -■  \ 

S'etou  fait  de  l'himen  une  toute  autre  idée. 
Enfin  ,  je  me  connois  :  l'art  de  féduire  un  cœur»' 
Eft  trop  profond  pour  moi 

Le     Marquis. 

Tu  lui  fais  trop  d'honneur. 
Un  art  ! Si  tu  favois  ce  que  c'eft  que  féduire  ! 

Darmance. 

Eh  bien  !  achevez  donc  tout-à-fait  de  m'inftruire. 
Si  j'étois ,  comme  vous ,  d'une  iliaftre  maifon: 
Si  j'avois  de  l'éclat ,  des  honneurs ,  un  grand  nom... 

Le    Marquis. 

N'es-tu  pas  Gentilhomme  \ 
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iS  LE     s  ËDU  CTEU  R, 

Darmance. 

Oui  :  mais  mon  origine, 
N'eft  pas  alTez  brillante  ;  il  faut  qu'on  la  devine  •, 
Et  par-tout  dans  l'Hiftoire  on  trouve  votre  nom. 
Près  des  femmes  fouvent  c'eft  un  titre  : 

Le    Marquis. 

Allons,  donc: 
C'eft  un  titre....  au  Marais,  ou  bien  dans  la  Province i 
Mais  ailleurs ,  mon  ami ,  l'avantage  eft  fort  mince  i 
Et  fur  le  même  plan  l'Amour  nous  voit  rangés. 
C'eft  un  Dieu  Philofophe  :  il  eft  fans  préjugés. 

Darmance. 

Je  le  crois  :  mais  au  moins,  il  faut  être  à  la  mode. 

Le     Marquis. 

Oui  :  c'eft-là  fùrement  la  meilleure  méthode. 

Mais ,  pour  y  parvenir ,  il  ne  te  manque  rien. 

La  Baronne ,  déjà ,  te  reçoit  affez  bien , 

Je  crois  l 

Darmance. 

Cet  amour-là  ne  remplit  pas  mon  ame  ; 
Et  j'ai  bien  de  la  peine  à  partager  fa  flâme. 
Je  ne  fais  que  lui  dire. 

Le    Marquis. 

Il  faut  la  quereller. 
Cela  vaut  toujours  mieux  que  de  ne  point  parler. 
Tu  ne  peux  pas  trouver  à  lui  faire  une  fcène .' 


COMÉDIE,  Ï5> 

Darmance. 

Pourquoi  vouloir  encore  appéfantir  fa  chaîne , 
Et ,  ne  pouvant  l'aimer ,  redoubler  fon  tourment  ? 
J'aime  mieux  la  quitter  et  parler  franchement. 

LeMarquis. 

Parler  franchement  ?  Non. 

Darmance. 

Mais  que  faut-il  donc  faire  l 

Le    Marquis. 

En  prendre  une  autre  :  enfulte  ébruiter  l'afFaire, 
Pour  que  l'on  te  renvoyé  ,  il  faut  le  mériter  :     • 
Car  on  ne  doit  jamais  avoir  l'air  de  quitter. 
Il  faut  toujours  tenir  ,  jufqu'au  moment  propice 
Où  l'on  parvient  ennn  à  nous  rendre  juftice. 

Darmance. 

Je  fuis  perfuadé  qu'elle  pardonneroit. 

Le    Marquis. 

Je  ne  fais  pas . .  .  pourtant . .  .  oui  :  cela  fe  pourroît. 
Eh  !  bien  ,  il  faut  tâcher  de  la  rendre  infidcîe , 
De  lui  donner  des  torts.  Moi,  j'irois  bien  chez  elle  ; 
Mais  le  premier  parti  te  réulîira  bien. 

Darmance. 

C'eft  encore  une  chofe  oii  je  ne  conçois  rien. 

Le  Marquis. 

Tromper  deux  femmes  l 

Bij 


'îfr  LE    s  É  DU  C  T  EU  K^ 

Darmance. 
Oui. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  s. 

Te  femble  difficile  ? 
A  quoi  te  fert  i'efprit  ? 

Darmance. 

• 

Le  mien  m'eft  inutile 
Lorfque  je  veux  tromper.  Comment  faites-vous  donc 
Pour  mener ,  à  la  fois ,  deux  intrigues  de  front  l 
Il  peut  fe  rencontrer  que  dans  une  journée 
On  ^it  deux  rendez  -  vous ,  la  même  après-dînée , 
A  la  même  heure  enfin. 

Le  Mar  q  uis. 

Premièrement  on  peut 
Se  les  faire  donner  à  l'heure  que  l'on  veut. 
C'eft  un  principe  aifé  qui  s'apprend  par  l'ufage, 
Et  qu'on  ne  devroit  plus  ignorer  à  ton  âge, 

Darmance. 
Mais  û  vous  recevez  deux  lettres  l 

Le  Marquis. 

Ah  !  ma  foi^ 
Les  épitres  jamais  ne  me  trouvent  chez  moi. 
C'eft  bien  aflez  d'avoir  la  peine  de  les  lire  j 
Sans  s'impofer  encor  la  fatigue  d'écrire < 
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C  O  M  É  D  I  E*  îti 

Enfin,  deux  rendez-vous  n'ont  rien  d'embarraflant. 
Un  fot  fe  tireroit  d'affaire  en  refuflmt  : 
Moi  j'accepte  toujours.  Par-là ,  je  me  délivre 
Des  explications  que  les  refus  font  fuivre. 
Deux  femmes  m'ont  voulu  pour  le  même  moment  r 
Je  cours  d'abord  chez  l'une  avec  emprelTement. 
J'arrive  un  peu  plutôt  pour  lui  marquer  mon  zèle  ; 
Et  je  fais  naître  enfuite  un  fujet  de  querelle. 
De  violens  foûpçons  me  mettent  en  courroux. 
Je  fuis  outré  :  je  cède  à  mes  tranfports  jaloux. 
L'heure  fonne  :  et  je  fuis  de  défefpoir  chez  l'autre. 
Puis  le  foir ,  on  m'écrit  :  «  Quel  amour  eft  le  vôtre  ! 
))  Sans  lui,  je  ae  puis  vivre  :  avec  lui,  je  mourrai. 
}>  Venez  rendre  le  calme  à  mon  cœur  déchiré. 
Je  m'endors  tendrement  :  et,  dès  que  je  m'éveille. 
Je  cours  faire  oublier  les  fureurs  de  la  veille. 

D  A  R  M  A  N  c  E. 

Oh  !  je  vois  bien  qu'il  faut  renoncer  à  l'honneur 

De  foutenir  le  nom  de  votre  fuccelfeur. 

Je  manquerois  l'enfemble  et  les  détails  du  rôle. 

Le    Marquis. 

Dans  les  commencemens ,  tu  feras  quelqu'école: 
J'y  compte ,  c'eil  le  fort  de  tous  les  débutans  : 
Mais  on  fe  forme  après.  Il  m'a  fallu  dix  ans , 
A  moi ,  pour  arriver.  Je  n'avois  point  de  Maître, 
J'étois  tout  feul  :  et   toi,  qui  ne  fais  que  de  naître  ; 
Qui  me  fuis ,  pas  à  pas  fur  un  chemin  frayé , 
Dès  le  premier  abord ,  je  te  vois  effrayé. 
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D  A    R    M    A    N    C    E. 

Je  ne  fuis  pas  heureux  ,  j'en  ignore  la  caufe: 

Mais  je  fens  qu'à  mon  cœur  il  manque  quelque  chofe.... 

Les  toilettes  ici  fe  finiflent  bien  tard  ! 

Le     Marquis. 
On  veut  nous  plaire, 

Darmance. 

On  dit  que ,  depuis  mon  départ ., 
Rofalie  efl  toujours  inquiète,  rôveufe. 

Le     Marquis. 

Point  du  tout  :  feulement  elle  eft  un  peu  honteufe. 
Cela  doit  être. 

D    A    R    iM    A     N    C    E, 
On  vient. 
Le     Marquis. 

Tu  changes  de  couleurs  \ 

( 

Darmance. 

Oui  j  je  crains  tout  le  monde ,  &  Damis  Si  ma  fœur^ 
Tout  ce  que  j'ai  quitté  ;  mais  fur-tout  Rofalie  j^ 
Et  l'oeil  olifervateur  de  fa  fidèle  amie. 

(  à  pavî.  ) 

Les  voici  :  je  friflbnne. 


COMÉDIE. 


SCENE    V  L 

ROSALIE,    ORPHISE,   DAMIS,  MÉLISE, 

L  E  M  AIR  QU  î  S  ,  O  R  G  O  N ,  Z  É  R  O  N  È  S , 

DARMANCE,    UN     MAITRE    D'HOTEL. 

G  R  G  0  N    {arrivant  le  premier  &  fe  dàournant 
vers  la  coiiUjj'e  dont  il  fort.  ) 

V_/  U  portez-vous  vos  pas , 
(à  demi  voix  &  à  pan:') 
Merdames  ?  Le  diner Ne  me  quittez  donc  pas. 

Rosalie,  (à  part  à  Orphife.  ) 

Je  m'avance  en  tremblant ,  mon  amie  :  il  me  femble 
Qiie  i'aurois  mieux  aimé  ne  les  pas  .voir  enfemble. 

G  R  G  o  N.   (à  Darmance  très  -froidement^  ) 

(  aux  Dames) 
Monfîeur ,  je  vous  falue....  Eh  !  bien,  le  cher  Marquis 
Veut  nous  facrifier  les  piaifirs  de  Paris. 
Nous  le  poiréderons  tout  l'été  ^  tout  l'automne. 
(au  Marquis  ) 
Ces  Dames  en  doutoient. 

Le  Marquis. 

Quoi  !  cela  vous  étonne  l 
Ah  !  tout  ce  que  Paris  a  de  plus  précieux , 
Mefdames ,  je  le  vois  ralîcmblé  dans  ees  lieur. 
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ï4  LE    SÉDUCTEUR. 

Les  grâces  de  l'efprit ,  les  qualités  de  l'ame  ^ 

(  en  montrant  Melife.  ) 
Les  talens  enchanteurs. 

M  É  L  I  s  E.  (à pan  a  Damîs. ) 

Il  eft  charmant. 

D  A  M  r  s.  (  avec  contrainte.  ) 

*  Madame..  :.  .' 

Le  Marquis,  {en  montrant  Orgon.  ) 

Je  vois  un  père  tendre  ,  un  guerrier  plein  d'honneuf/ 
De  nos  preux  Chevaliers  retraçant  la  candeur, 
Et  cette  intégrité  digne  du  premier  âge 
De  la  France  nailTante. 

O  R  G  o  N.  (  à  Zéronès.  ) 

Il  eft  loyal. 

^     L  E  M  A  R  Q  u  I  s.  (  ^«  montrant  Zéronès.  ) 

Un  fage, 
Dédaignant  les  lauriers  fi  chers  aux  beaux  efprits,' 
Inftruifant  par  fes  mœurs,  et  non  par  fes  écrits, 

ZÉRONÈS.  (à  Orgon.  ) 

Il  eft  profond. 

Le  Marquis,  {montrant  Orphife  &  Rofaîie.) 

Enfin ,  je  vois  à  fon  aurore 
La  beauté ,  la  vertu  qui  l'embellit  encore , 
Et  le  tablea*u  touchant  d'une  pure  amitié,... 


COMÉDIE, 

(  en  regardant  tout  le  monde.  ) 
Auprès  de  vous,  Paris  eft  bientôt  oublié. 

O  R  G  o  N.  (à  Zéronès,  ) 
Quelle  différence  !  (a) 

ZÉRONÈS. 

Ah! 

O  R  G  o  N. 

Je  l'aime  à  la  folie. 
Mais  c'eft  qu'il  eft  charmant ,  folide — 

Rosalie,  (à  Orphîje.  ) 

Ah  !  mon  amie  I 


^? 


(  a  )  Ces  deux  vers  ne  terminoient  pas  heureufenient  l'Ade  ;  &  jô 
fuis  encore  à  en  concevoir  les  raifons.  Il  a  fallu  les  fupprimer  après 
la  première  repréfenration  :  mais  Je  regrette  ce  mot;  Ah  !  mon  amie  ! 
donc  l'expreflîon  mélancolique  devoir  annoncer  ici  la  fîuiatioii  di 
l'ame  de  Rofalie. 


jFin  du  premier  Acîe^ 
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LE    SÉDUCTEUR, 


ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

ORPHISE,     ROSALIE. 
O  R  P  H   I  s  E. 
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»E  dîner,  R.ofalie,  étoit  embarrafTant. 
Je  voyoifi  dans  vos  yeux  un  trouble  intéreflanr. 
Que  vos  efForts  trompés  laiiroient  toujours  paraître. 
Votre  inftant  éÊL  venu  :  je  crois  vous  bien  connoitre. 
Par  le  befbin  d'aimer  votre  cœur  tourmenté 
Cède  aux  impreiîions  dont  ilell  agité. 
Incertain  dans  fon  choix  ,  mais  prefle  dé  fe  rendre. 
Il  faut  abandonner  l'efpoir  de  le  défendre. 
Dans  ce  moment  fur-tout  l'aiTaut  eft  dangereux. 
\jn  jeune  homme  charmant  et  peut-être  amoureux. 
Prodigue  de  fes  foins ,  profond  dans  l'art  de  plaire , 
Ne  doit  pas  vous  paroitre  un  amant  prdinaire. 
Tout  femble  en  fa  faveur  vouloir  fe  réunir. 
Darmance  vous  trahit:  il  vient  pour  le  punir. 
Il  vient  pour  vous  venger.  La  circonftance  efi  belle  : 
Et  des  légèretés  d'un  amant  infidèle 
Le  fouvenir,  d'abord  profondément  tracé , 
Par  l'amant  qui  confole  eft  bientôt  effacé. 

Rosalie. 

Je  m'abandonne  à  vous ,  ô  ma  fidèle  amiâ» 
C'efl  à  vous  de  régler  le  dcf lin  de  ma  vie. 


COMÉDIE.  i7, 

Je  fuis  bien  agitée ,  il  eft  vrai  :  mais  mon  cœur 

De  vos  fages  avis  recherche  la  douceur. 

Jugez  quel  eft  mon  fort.  Dès  ma  plus  tendre  enfance , 

Mon  père  aroit  promis  de  m'unir  à  Darmance. 

Je  recevois  Tes  foins  \  et  vous  avez  pu  voir 

Qu'en  l'aimant  je  croyois  écouter  mon  devoir. 

Depuis  plus  de  deux  mois ,  il  me  fuit ,  il  me  laiffe. 

Le  Marquis  vient  :  mon  père  approuve  fa  tendrefîê. 

Mon  père  contre  lui  dès  long-temps  déclaré 

L'accueille ,  le  careiTe  ,  en  paroit  enivré. 

Il  vante  fon  efprit,  fes  grâces,  fa  noblefle. 

Tout  le  monde  applaudit  :  et  moi,,  je  le  confeiîe. 

J'entends  avec  plaifîr  le  bien  qu'on  dit  de  lui. 

Cependant  je  ne  fais  quelle  crainte  aujourd'hui 

De  mon  nouveau  penchant  empoifonne  les  charmes. 

Ah  !  fi  vous  le  pouvez ,  diiîlpez  mes  alarmes, 

O   R    P    H   I   s    E. 

Je  ne  me  charge  point  encor  de  les  bannir  : 

Je  fens  que  je  pourrois  rifquer  de  vous  trahir. 

Le  vice  difparoît  fous  des  dehors  aimables. 

Les  grâces  de  l'efprit  ,  les  taiens  agréables 

Etendent  fiirle'cœur  un  voile  dangereux. 

Il  nous  cache  fouvent  un  avenir  aîFreux  : 

Et  ces  hommes  charmans  que  l'on  croyoit  foIiJes 

Sont  des  amans  brillans  et  des  époux  perfides. 

Le  Marquis  peut  feduire ,  il  eft  vrai  :  fa  gaieté    • 

Prend  chez  lui  les  dehors  de  la  naïveté  : 

Mais  enfm  c'eft  toujours  refprit  qui  la  remplace. 

Il  parle  bien  fans  doute  ;  il  s'exprime  avec  grâce  ; 


^t  LESÊDUCTEUR, 

Mais  ce  n'eft  pas ,  je  crois ,  le  langage  du  cœur  : 

Nous  parlons  autrement.  On  vante  fa  candeur: 

Mais ,  pour  faire  l'aveu  d'une  faute  connue  , 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'ame  bien  ingénue. 

Par  l'éclat  qui  fouvent  marque  fes  allions  , 

On  connoît  fes  duels  et  fes  feduélions; 

Et  je  n'ai  jamais  pu  jufqu'ici  le  furprendre 

Faifant  l'aveu  d'un  tort  qu'on  ne  pourroit  apprendra. 

Enfin  ,  ma  chère  amie,  il  faiit  en  convenir, 

Cette  converfion  ne  fauroit  m'éblouir. 

Eh  !  qui  fait  les  motifs  de  fcs  foins  pour  vous  plaire  î 

On  peut  s'attendre  atout  d'un  pareil  caraélere. . 

Il  a  fçu  tout  le  mal  que  nous  difions  de  lui  ; 

Je  frémis  :  s'il  vouloit  fe  venger  aujourd'hui  !  .  . , 

Rosalie. 
Allons  :  je  vais  chercher  un  fecourable  aCyle , 
Et  jouir  au  Couvent  d'un  état  plus  tranquille. 
De  trop  de  fentimens  mon  cœureft  combattu: 
11  faut  quitter  le  monde. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Ah  !  Dieu  !  ptour  la  vertu 
Ce  feroit ,  mon  amie ,  une  perte  cruelle. 
Les  femmes  de  ce  fiècle  ont  befoin  d'un  modèle  : 
Qui  leur  en  ferviroit  l 

•  Rosalie. 

Enfin  que  feriez-vous 
Si  vous  deviez  avoir  le  Marquis  pour  époux , 
a'il  vous  avoit  d'abord  adrelfe  fon  hommage  ? 
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O  R  P  H  I  s  E. 

J'aurois  pris,  à  l'iriftant,  le  parti  le  plus  fage  ; 
Et ,  prévenant  de  loin  le  moment  des  regrets , 
Je  l'aurois  fupplié  de  ne  me  voir  jamais. 
Que  n'ai-je  point  foufFert  pour  m'etre  abandonnée 
Aux  pièges  dont  je  crois  vous  voir  environnée  ! 
Mon  ame  étoit  fi  neuve ,  et  j'avois  un  époux 
Si  traître  ,  fi  galant ,  fi  perfide  -,  fi  doux  ! 
Il  me  cachoit  fi  bien  la  vérité  cruelle  ! 
Dans  l'âge  où  l'on  croit  tout ,  je  le  croyois  fidèle. 
L'erreur  n'a  pas  duré  ,  mes  yeux  fe  fi^nt  ouverts  ; 
Et  je  n'ai  plus  fiinti  que  le  poids  de  mes  fisrs. 
Muet  à  mes  douleurs ,  il  me  laiflbit  mourante. 
Le  fort  me  l'a  ravi  :  je  lui  ferai  confiante. 

Rosalie. 

Mon  amie  ,  on  peut  donc  vivre  fans  aimer  \ 

O  R  p  H  I  s  E.  • 

Non  : 
Mais  il  me  refte  au  moins  dans  ma  condition 
De  tendres  fouvenirs,    et  quelques  douces  larmes 
Qui ,  malgré  le  veuvage ,  ont  encore  des  charmes. 
Et  d'ailleurs  l'amitié  fufiit  à  mon  bonheur. 
Celle  que  j'ai  pour  vous  occupe  tout  mon  cœur. 
Dans  le  monde,  oà  je  vis,  elle  m'eft  falutaire. 
Ne  m'en  fâchez  point  gré  :  fi  vous  m'étiez  moins  chère, 
Je  ne  répondrois  pas  de  garder  mon  ferment. 
Auffi  je  fuis  à  vous  jufqu'au  dÊraier  moment. 
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Rosalie. 

Vous  ne  pouvez  m'aimer  qu'autant  que  je  vous  aime: 
Peut-être  je  pourrois  me  conduire  de  même. 

O   R    P   H  I    s    E. 

Gh  !  non  :  vous  n'avez  pas  payé  jufqu'aujourd'hui , 

Le  tribut  à  l'Amour  :  je  fuis  quitte  arec  lui. 

Croyez-moi ,  Rofalie  :  un  commerce  paifible 

Ne  fatisferoit  point  une  ame  auffi  fenfible. 

Ne  vous  en  plaignez  pas.  Je  vous  aimerois  moins. 

Si  vofre  cœur  pouvoit  Te  palfer  de  mes  foins  -, 

Si  vous  étiez ,  fur-tout ,  de  ces  femmes  glacées , 

Volages  par  caprice,  et  rarement  fixées , 

Qui ,  ne  pouvant  avoir  que  des  goûts  imparfaits , 

Choififfent  fans  amour ,  et  quittent  fans  regrets. 

Cette  fragilité  n'eft  pas  intérelfante. 

On  juge  à  la  rigueur  une  ame  indifférente. 

Je  veux  que  mon  amie  ait  toujours  dans  fon  cœur, 

A  tout  événement ,  l'excufe  d'une  erreur. 

Je  vous  mets  à  votre  aife  avec  cette  indulgence. 

Rosalie. 

Ah  !  vous  me  raffurez  :  je  reprends  l'efpérance. 
Eh  bien  !  que  faut-il  faire  l 

O   R    P  H  I    s   E. 

Il  faut  attendre  encor , 
Er  nous  donner  le  temps  d  affurer  votre  fort. 
Peut-être  ignorez-vous ,  ma  chère  Rofaîie , 
Le  nouvel  intérêt  dont  votre  ame  eft  remplie. 


COMÉDIE.     •  31 

Il  eft  des  fentimens  que  l'on  prend  pour  l'amour. 
Le  dépit ,  quelquefois,  nous  engage  au  retour. 
On  s'étourdit ,  on  veut  ne  pas  fe  rendre  compte 
D'un  regret  douloureux  qu'avec  peine  on  furmonte , 
Et  l'on  trompe  fon  cœur —  parlez-moi  franchement  : 
Regrettez-vous  encor  votre  premier  amant  l 

Rosalie. 
Je  ne  crois  pas. 

O   R   P   H    I   s   E. 

Enfin ,  après  deux  mois  d'abfence  , 
Comment  le  voyez-vous  l 

Rosalie. 

Je  ne  fais  :  fa  préfènce 
Fait  un  effet  fur  moi  que  j'expliquerois  mal. 
Il  me  gêne  -,  et  fur-tout  auprès  de  fon  rival.    ' 

O  R   P    H   I  s  E. 

Je  m'en  fuis  apperçue. 

Rosalie. 

On  dit  qu'il  eft  à  plaindre , 
Et  qu'il  foulFre  encor  plus  en  voulant  fe  contraindre. 

O  R  p  H  I  s  E- 
-Oui ,  fa  fœur  le  prétend. 

Rosalie. 

J'ai  crû  le  voir  auiH  : 
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ïl  faudroit  lui  cacher  ce  qui  fe  paffe  ici. 

O  R  P  H  I   s   E. 

Ah  !  je  ne  le  plains  pas.  L'infenfé  petit  maître, 
D'avoir  jufqu'à  ce  point  ofé  vous  méconnoitre 
Heureufement  pour  nous ,  tous  ces  imitateurs, 
Ces  fmges  de  la  Cour,  dans  leurs  ferviles  mœurs, 
[N'étalent  à  nos  yeux  que  la  laideur  du  viccv 
Leur  médiocrité ,  foit  raifon  ,  foit  caprice , 
Jufques  dans  leurs  défauts  infpire  le  mépris. 
J'aimerois  encor  mieux  notre  brillant  Marquis. 
S'il  ell  perfide ,  au  moins  il  ne  l'eft  qu'avec  grâce  : 
Ses  vices  font  couverts  d'une  aimable  furface  ; 
Et  l'on  peut  s'y  tromper. 

Rosalie. 

Sauvez -moi  de  l'erreur, 
Chère  amie ,  et  lifez  dans  le  fond  de  fon  cœur. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Oh  !  je  vous  le  promets.  Il  a  bien  de  l'adreiTe  :, 
Mais  on  peut,  fans  fcrupule,  égaler  fa  finefle. 

La  franchife  avec  lui  ne  ferviroit  à  rien 

Vous  ne  concevez.,  pas  cet  étrange  moyen 
Qu'il  faille  fe  mafquer  pour  connoître  les  hommes  ; 
Mais  le  monde  eft  un  jeu  :  dans  le  fiecle  où  nous  fommes. 
Par  les  vices  adroits  les  mœurs  ont  tout  perdu, 
Et  ce  n'eft  que  l'efprit  qui  fauve  la  vertu. 
Je  l'apperçois  :  gardez  de  vous  lai.lTer  furprendre. 

Rosalie. 


à 
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vf  aime  mieux  vous  charger  du  foin  de  me  défendre. 
Que  pourrois-je  lui  dire  ?  (  Elle  fort.  ) 
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ORPHISE,LE    MARQUIS. 
Le  m  a  r  q  u  i.s. 

J\u  1  que  je  fuis  heureux! 
Sans  doute ,  en  ce  moment ,  votre  cœur  généreux 
Me  protegeoit ,  Madame  ,  et  prenoit  ma  défenfe. 
Combien  un  pur  amour  a  fur  nous  de  puiiTance  ! 
Je  détefte  l'éclat  de  mes  premiers  fuccès. 
J'aime  enfin  fans  remords ,  fans  crainte ,  fans  regretS;. 
Ou   li  pour  mon   malheur  je  me  trompois  encore, 
Loin  de  vouloir  combattre  une  erreur  que  j'adore, 
J'épaiffirois  le  voile  étendu  fur  mes  yeux. 
Oui:  le  charme  nouveau  que  j'éprouve  en  ces  lieux 
M'avertit  que  je  touche  au  bonheur  de  ma  vie. 
Je  fuis'  digne  de  vous ,  digne  de  Rofalie. 
Votre  aflive  amitié  doit  être  fans  effroi. 
Vous  n'avez  déformais  à  craindre  que  pour  moi. 

O  R  r  H  I  s  E. 

Le  pauvre  malheureux  !  dans  quel  pas  il  s'engage  ! 
Mais  il  faut  avec  moi  prendre  un  autre  langage. 
Tenez,  mon  cher  Marquis:  vous  avez  vingt-huit  ans, 

C 
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J'en  ai  vingt-quatre  :  ainfi  les  difcours  des  enfans 
Ne  font  plus  faits  pour  nous. 

Le     Marquis. 

Oui  :  mais  lorfque  l'on  aime 
On  le  devient.  L'amour  eft  peint  fous  cet  emblème  \ 
Et  j'éprouve  aujourd'hui  qu'il  rétablit  en  nous 
Cette  candeur  première  et  ces  fentimens  doux 
Qui  diflinguent  fi  bien  l'âge  de  l'innocence. 
Tout  eft  nouveau  pour  moi  :  je  crois  à  la  confiance, 
A  la  fidélité  ,  je  renais  par  l'amour  . .  . 
Pourquoi  de  mon  bonheur  diffère  t- on  le  jour  ? 
L'indulgence  fait  grâce  aux  torts  de  la  jeuneffe. 
Je  n'aurois  jamais  eu  qu'une  feule  foibleffe, 
Si  j'avois  bien  choifi  dès  la  première  fois. 
Eh  !  qui  peut  f butenir  l'erreur  d'un  mauvais  choix  ! 
J'ai  mieux  aimé  rifquer  de  parcître  infidèle  : 
Mais  5  retombant  toujours  dans  une  erreur  nouvelle , 
Entraîné  ,  malgré  moi ,  par  un  charme  vainqueur  , 
Je  n'ai  fait  que  donner  et  reprendre  mon  cœur. 
JE,ft-il  un  fort  plus  dur  pour  un  homme  fenfible  ! 

O  R  P  II  I  s  E.  » 

C'eil  pour  vous  délivrer  de  cet  état  horrible  , 
Que  l'on  veut  vous  donner  tout  le  tems  de  choifir. 
Nous  redoutons  en  vous  cet  ardeur  de  jouir. 
Pour  faire  un  bon  mari ,  vous  aimez  trop  les  femmes. 

Le    Marquis. 

J'aime  les  femmes  !  mais  ,  accordez-vous ,  Mefdames. 
Pour  que  l'on  vous  époufe ,  il  faut  bien  vous  aimer  j 


COMÉDIE.  5f 

Et  d'ailleurs  l'amour  feiil  a  droit  de  ine  charmer. 
Il  me  traite  bien  mal  :  tous  fes  piaifirs  me  fuient  ; 
Mais  l'amitié  me  glace,  et  les  hommes  m'ennuient. 

O  R    P   H    I    s    E. 

Quoi  !  d'être  mon  ami  n*ètes-vous  point  jaloux  î 

L   E      M  A    R  Q  U    I    s. 

Ne  me  demandez  pas  ce  que  je  fens  pour  vous. 

Vous  n'aurez  de  long-temps  d'ami  qui  me  reiïemble. 

Un  commerce  tranquille  avec  vous  !  ah  !  je  tremble , 

Quand  je  fiïis  obligé rd'impîorer  vos  fecôurs, 

De  vous  ouvrir  mon  cœur  ,  de  vous  voir  tous  les  jours. 

Il  falloit  m'épargner  cette  épreuve  cruelle. 

Quel  fupplice ,  grand  Dieu  !.  Rofalie  elt  bien  belle  , 

Mais  le  piège  ed  bien  fin  :  et  cette  intention  .... 

Vous  riez  ! 

O  R  P  H  I  s  E. 

J'attendois  la  déclaration. 

Le      Marquis,(  vivement.  ) 

Oh!  non  :  n'y  comptez  p^.  "\^ous  vous  trompez,  Madame. 
Vous  n'êtes ,  à  mes  yeux ,  que  la  féconde  femme 
De  l'univers. 

O  R   p   H   I  s  E. 
Tant  mieux. 

Le    Marquis. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 
Trahi  jufqu'aujourd'hui ,  trompé  dans  tous  mes  vœux, 

Cij 
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ïl  m'a  fallu  foufTrir  et  travailler  fans  cefTe 

Pour  rencontrer  un  coeur  cligne  de  ma  tendreffe  : 

Je  le  cherchois  en  vain  ,  ce  cœur  n'exiftoit  pas. 

J'apperçois  Rofalie:  après  ces  longs  combats  , 

Je  croyois  refpirer.  Les  vertus  de  fon  âge. 

Son  ingénuité  rafrurolent  mon  courage. 

Que  me  fart  de  l'aimer ,  d'être  de  bonne  foi  ! 

Je  ne  puis  lui  parler  :  on  l'éloigné  de  moi. 

Il  faut  me  replier  et  me  mettre  à  la  gêne 

Pour  prouver  un  amour  qu'elle  croirolt  fans  peine. 

Hélas  !  le  feul  afpeél  de  mes  vives  douleurs 

A  celle  qui  les  caufe  arracheroit  des  pleurs. 

O   R   P    H    I    s    E. 

Je  ne  lui  cache  rien  :  âinfi  foyez  tranquille. 

LeMarquis. 

Mais  que  lui  dites-vous  î   il  eft  bien  difficile 
De  lui  peindre  l'ardeur  dont  je  fuis  embrâf», 

O  R  P  H  I  s  E. 
Cet  emploi ,  jufqu'ici ,  m'a  paru  fort  aifé. 

LeMarquis.  || 

Vous  avez  tant  d'efprit ,  de  grâce  !  ah  !  je  vous  prle^ 

Faites-lui  bien  fentir  que  je  lui  facriiie 

Tout  au  monde ,  la  Cour ,  mes  plaifîrs ,  mes  amis. 

O   R  p  H   1   s  E. 

Depuis  deux  heures ,  oui ,  vous  nous  l'avez  promis. 


/i 
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L  E  M  A  R  Q  u  I  s. 
Ah  !  je  voudrois  déjà  voir  la  fin  de  l'automne, 

O  R    P  H    I    s   E. 
Rofalie  en  eft  fure. 

Le  Marquis. 

Ah  !  vous  êtes  fi  bonne  ! 
C'eft  à  vous  que  je  dois 

O  R  P  H  î  s  E. 

Elle  fait  même  auïIT 
Que  vos  chevaux  font  mis. 

Le  m  a  r  q  u  I  s. 

Dieu  }  Dans  ce  moiTient  ci 
Je  ne  puis  diiFôrer  une  importante  affaire. 
Il  faut  que  ma  prëfence  y  foit  bien  néceiTaire 
Pour  aller  perdre  ainfi  des  momens  précieux  : 
Mais  je  revieriS  après  me  fixer  dans  ces  lieux. 
Je  ne  vis  point  ailleurs  :  n'en  doutez  plus ,  Madame. 
Loin  de  vous  oppofer  à  ma  naifTante  flamme  ^ 
Vous  avez  protégé  cette  innocente  ardeur 
Qui  me  rend  tous  les  biens  que  regrettoit  mon  coeur. 
Daignez,  charmante  femme  ,  achever  votre  ouvrage  ;_ 
Il  eu  digne  de  vous  de  fixer  un  volage. 
Que  de  tendres  liens  nous  uniroient  un  jour  ! 
Ce  feroit  l'amitié  qui  conduiroit  l'amour. 

O.  R  F  H  I  s  E. 

Oh  !  nous  favons  très-bien  que  vo.us  êtes  aim^abis  : 

C  Ui  * 


38  LESÉDUCTEUR, 

Mais ,  û  vous  nous  trompez,  que  vous  êtes  coupable  l 

A  quel  abus  cruel  votre  efprit  s'eft  livré  ! 

Des  procédés  ingrats  vous  auront  égaré  : 

Car  vous  êtes  né  franc  -,  et  même  je  fuis  fùre 

Que  votre  ame  d'abord  étoit  fenfible  &  pure. 

Vosdifcours  auroient  moins  l'air  de  la  vérité, 

Si  quelque  fouvenir  ne  vous  étoit  refté. 

I^e  vous  en  fervez  pas  pour  tromper  Rofalie. 

Des^maux  qu'on  vous  a  faits  doit-elle  être  pimie  ? 

Ce  feroit  xme  horreur  trop  digne  de  celui 

Que,  malgré  fes  noirceurs ,  je  regrette  aujourd'hui 

Le     Marquis. 
On  vous  a  trahie  ! 

O    R  P   H   I  s    E. 

Oui  :  le  fait  eft  incroyable. 
L  E     Marquis. 

Votre  Epoux  !  fe  peut-il  qu'un  mari  foit  capable  ! ...  ; 
Je  conçois  les  foupçons  que  vous  gardez  fur  moi. 
Il  avoit  l'air  fi  doux ,  et  de  fi  bonne  foi — 

O  R  P  H  I  s  E. 

Il  avoit  avec  vous,  beaucoup  de  reffemblance. 

LE     Marquis. 

AJî  !  ne  confervez  plus  de  doute  qui  m'offenfe. 
J'adore  Rofalie  autant  que  vous  l'aimez. 
C'eit  moi  qui  remplirai  les  vœux  que  vous  formez. 
De  mes  premiers  amours  viclime  généreufe , 
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Je  ne  me  vengerai  qu'en  la  rendant  heureufe, 

O  R  P  H  I  s  E. 

Quelqu'un  \'ient ,  c'eft  Melife, 

L  E      M  A  R  Q   U  I   s. 

Ah  !  changeons  de  difcour?,. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Quand  nous  fommes  enfemble  ,  elle  arrive  toujours, 

Le    Marquis. 

Demeurez  :  dans  l'inftant  je  vous  en  débarrafle. 

(  h  pan,  ) 
Il  faut  que  l'une  ou  l'autre  abandonne  la  place. 

"■"        ■■  I      I        ■.— — ■■—  -        I        ...■■.      I  I  .—  .■■■■—■-I      !■—■ ■■——-■    ^^.    —  ^.M        ■         a, 

SCENE     III. 
ORPHISE,  LE  MARQUIS,  MELîSE. 

M    E    L    I    s    E. 

Vous  me  voyez^  Madame,  un  air  trifte  aujourd'hui  : 
Mais  mon  frère  m'afflige.  Il  eil:  affreux  pour  lui 
De  perdre  pour  jamais  la  plus  douce  efpérance , 
Et  de  n'infpirer  plus  que  de  l'indifférence 
Et  même  de  la  haine ,  en  des  lieux  fi  chéris 
Qui  dévoient  renfermer  fa  femme  &.  fes  amis. 

Le     Marquis. 

Je  connois  un  état  bien  plus  infupportabîe, 

C  iv 
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C*eil  lorfqiie,  tranfporté  pour  un  objet  aimable/ 
On  ne  peut  fe  livrer  ,  s'épancher  à  loiiîr , 
Et.  qu'un  tiers  importun  nous  ôte  ce  plaifir. 

Orphise,  (à  pan  au  Marquis.) 
Mais  fongez  donc .... 

Le   m ARqVi  s,  (^de  même.) 

Je  veux  la  rendre  plus  difçrete, 
M  E  L I  s  E  ,  {de  même.  ) 
Comment ,  Monfieur  ? 

Le  Marquis,  (^de  même.  ) 

Je  veux  q^u'elle  fafle  retraite» 
(  Haut.  ) 

Oui ,  c'eft  un  fort  cruel;  et  rien  n'eft  plus  affreux 

Que  de  fe  voir  ravir  un  feul  moment  keureux. 

Le  bonheur  eft  fi  rare  ! 

Orphise   (à  pan  au  Marquis  ) 

Encore  l  je  vous  laifîè. 

Le     MarquïS    (à  Orphife  de  même..  } 
De  grâce  .  . . 

M  E  L  I  s  E    de  même  au  Marquis, 

Vous  ofez  pculTer  la  hardiefTe! 
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SCENE    IV. 
LE   MARQUIS,    M  E  L*I  S  E. 

LeMarquis. 

J  E  reconnols  mes  torts.  Madame ,  pardonnez  ; 

Mais  .  . , 

M  E  L  I  s  E. 

Je  dois  applaudir  aux  foins  que  vous  prenez. 
Votre  difcrétion  eft  tout-à-fait  honnête. 
Que  voulez- vous  qu'on  penfe  ! 

Le   Marquis. 

Oui  :  j'ai  perdu  la  tête  : 
Mais  croyez  que  ceci  ne  vous  expofe  à  rien. 
Après  le  long  ennui  d'un  fâcheux  entretien  ^ 
Pouvois-je  en  vous  voyant  ?  .  .  . 

M  E  L  I  s  E. 

Quelle  eft  votre  efpérance  ? 
Et  pourquoi  me  pourfuivre  avec  cette  conftance  l 
Vous  favez  que  Damîs  a  mon  cœur  &  ma  foi , 
Et  que  bientôt  l'hymen  doit  l'unir  avec  moi. 
Puis-je  rompre  avec  lui ,  n'ayant  point  à  m'en  plaindre  J 
Eh  !  qui  fait   avec  vous  ce  que  j'aurois  à  craindre  ! 
Soyons  amis  :  ayez  la  générofité 
De  ne  plus  en  vouloir  à  ma  tranquillité. 
Pour  acquérir  des  droits  à  ma  reconnoiifance , 
Evitez-moi  :  prenez  le  parti  de  l'abfence. 
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Le  Marquis. 

Madame,  il  eu.  trop  tard.  En  allant  par  dégrés. 
Je  pourrai  faire  un  jour  ce  que  vous  defirés. 
Mais  remplifllz  d'abord  les  devoirs  d'une  amie  : 
Donnez- moi  les  moyens  de  fupporter  la  vie; 
Et ,  fur-tout  dan§  ces  lieux  où  je  puis  efpérer 
De  trouver  mon  bonheur  et  de  vous  rencontrer, 
Faites-moi  rechercher  de  ceux  qui  vous  défirent  : 
Qu'ils  puiflcntfe  méprendre  aux  charmes  qui  m'attirent. 
Vous  voyez  que  fouvent ,  pour  leur  faire  ma  cour , 
Je  perds  d'heureux  inltans  dérobés  à  l'amour  : 
J'ai  pu  même  oublier  toutes  leurs  injuftices. 
Pour  m'aflurer  le  prix  de  tant  de  facrifices , 
Parlez  en  ma  faveur  ;  et  daignez  ,  cliaque  jour , 
De  leur  inimitié  prévenir  le  retour. 

M  É   L  I    S    E. 

Mais  ne  me  forcez  point  à  garder  le  filence. 
Quand  vous  m'affligerez  ce  fera  ma  vengeance. 

Le    Marquis. 

Que  vous  êtes  aimable  et  que  mon  fort  eft  doux  l 
Combien  notre  amitié  va  faire  de  jaloux  ! 
Ah  !  je  fuis  dans  l'ivrefle....  Et  mon  bonheur  extrême..., 
(  //  lui  baife  la  main ,  &  fe  jeite  à/es  genoux.  ) 

M  É  L  I  s  E. 

(  Se  détournant  &  cherchant  à  retirer  fa  main.') 

Ah  !  Marquis 
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Le  Marquis,  (profitani'de  ce  moment  pour  regar- 
der à  fa  montre  en  tenant  toujours  la  main  de  Mélife.') 

Cîel  ! 

M  É   L  I   s    E. 

Quoi  donc  l 

Le  Marquis  {s' échappant  avec  précipitation.') 

Je  me  punis  moi  -  même. 
Pour  la  dernière  fois  faites  grâce  à  l'amour.... 
Mais  je  ne  réponds  pas  d'être  abfent  tout  le  jour. 


B!ctJiiigiMrvJtia,fcmaaiU.'uagera 


SCENE    V. 

M  E  L  I  s  E,  {feule.) 

>^UOi!pourun  mot,  combien  il  craint  de  me  déplaire \ 

Je  ne  lui  croyois  pas  cette  réferve  auflère. 

Mais  dans  les  cœurs  bien  nés  les  premières  erreurs 

Tournent  à  leur  profit ,  et  les  rendent  meilleurs. 

Celui  qui  des  écueils  a  fauve  fa  jeunefîe , 

Ignorant  le  danger ,  connoît  peu  fa  foiblefle. 

Le  Marquis  eft  plus  fùi*  •  et  je  vois  que  fon  cœur... 
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SCENE    VI. 
MELISE,    DARMANCE. 

M   É    L    I    s    E. 

AÏS,  quel  nouveau  chagrin ,  mon  frère  ? . . . 
Darmance. 

Ah  !  Dieu,  ma  fœur  , 
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Pouvez-vous  concevoir  ce  que  je  viens  d'apprendre  î 
Je  fuis  déftfpéré  :  Damis  m'a  fait  entendre 
Que  ie  Marquis  vouloit  m'enlever  pour  jamais 
L'efpoir  de  regagner  l'objet  de  mes  regrets  • 
Qu'il  formoit  le  projet  d'époufer  Rofalie. 

M  É  L  I  s  E. 

Qui  r  lui  !"non  :  le  Marquis  n'eu:  jamais  cette  envie. 
Je  fais  ce  qui  l'occupe. 

Darmance. 

Ah  !  je  fuis  raluiré. 
Mais  il  m'a  dit  encor ,  de  douleur  pénétré  : 
(Car  vous  favez,  ma  fœur,  qu'il  m'aime  comme  unfrère} 
»  Mon  ami ,  le  cruel  pourfuit  et  défefpère 
«  Un  autre  amant,  qui  n'efl  coupable  d'aucun  tort, 
»  Plus  fidèle  que  vous ,  digne  d'un  meilleur  fort. . . . 
Le  faviez-vous ,  ma  fœur  l 

M  É  L  I  s  E  ,  (  emharrajfee.  ) 

Comment.'  D^iiiiis  foupçonne.... 


« 
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D  A  R  M  A   N  C  E, 

Tova  moi ,  je  m'en  doutois....  quoi ,  ceci  vous  étonne  !>., 

M  E  L  I  s  E ,  (  avec  inquiétude.  ) 
Mon  frère,  vous  croyez  — 

D  A    R  M    ANC    E. 

Sans  doute  :  le  Marquis 
Trompe  dans  ce  moment  deux  femmes  à  Paris. 
Heureufement  pour  moi  perfonne  ne  l'ignore. 
Le  refte  eft  moins  connu  :  mais  j'en  fais  plus  encore» 
Et  je  ne  puis  penfer  .... 

M  E   L  I    s   E. 

Oh  !  non  ,  c'eft  une  erreur 
De  croire  qu'en  ces  lieux  il  ait  placé  fon  cœur. 

SCENE    VIL 

MELISE,   DAMIS,  DARMANCE.  ' 

DaRMANCe  c  allant  au-d^vam  de  Damis.  ) 

Vous  vous  trompiez,  Damis,  dans  votre  conjeélure 
Le  Marquis  aime  ailleurs,  et  ma  fœur  en  eft  fûre.  . , . 

Damis  (à  Melife  avec  un  ton  de  reproche  mêlé  de 

douceur-.  ) 
Vous  en  êtes  bien  lure  l 

M  E  L I  s  E  (  dans  un  embarras  extrême.  ) 

Oui ....  je  ne  puis  fonger 
Qu'il  trahiffe  mon  frère  et  veuille  l'affliger .... 
Etant  le  confident  de  fes  peiaes  fecretes .... 
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P  A  M  I  s,  (^aViC  un  peu  X aigreur.  ) 
.Je  fuis  humilié  de  l'erreur  ou  vous  êtes.  v 

M  E  L  I  s  E. 
Ce  feroit  une  horreur:  il  faut  s'en  éclaircir. 

D    A    M    I    s. 

Je  le  ferai  fans  doute  ,  et  veux  vous  obéir. 
Le  Marquis  apprendra.  .  .  . 

D  A  R  M  A  N  c  E. 

Non:  ceci  me  regarde. 
Je  ne  foufFrirai  point  qu'un  autre  fe  hafardc. 
Lailfez-moi  lui  parler  ,  mon  frère. 

D  A   M   I    s. 

Ah  !  mon  ami , 
Je  ne  l'ai  point  encor  ce  titre  fi  chéri , 
Je  veux  le  mériter  :  je  prends  votre  défenfe. 
Vous  avez  bien  des  torts  :  mais  la  moindre  imprudence 
Pourroit  vous  perdre  ici ,  fans  efpoir  de  retour  j 
Et  l'on  doit  refpeéler  l'objet  de  fon  amour. 
J'en  donnerai  l'exemple ,  ô  ma  chère  Méliie. 
J'oppofe  à  la  fineffe  une  vieille  franchife , 
Au  brillant  de  l'efprit  le  langage  du  cœur  : 
Ces  armes  fuffiroiit  pour  vaincre  un  Sédu(n;eur. 
Raflurez-vous  :  je  fuis  fans  trouble  &  fans  colère  \ 
Et  je  veux  vous  fervir  au  moins  fans  vous  déplaire. 
Rentrons  :  fans  plus  tarder ,  je  vais  prendre  le  foin 
D'obtenir  du  Marquis  un  moment  lans  témoin. 

Fin  du  fécond  Acte, 
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ACTE    III. 


SCENE     PREMIERE. 

O  R  P  H  I  s  E ,    ?;I  E  L  I  S  E. 
O  R  p  H  I  s  E. 
0  u  s  croyez  le  Marquis  rival  de  votre  frère  l 
M  É  L   I   s  E. 


V 


Non  :  je  ne  cherche  point  à  percer  ce  myftere. 
Mais  ,  fuppofé  qu'Orgon  préfère  le  Marquis, 
Je  dois,  à  tout  hafard ,  détromper  mes  amis 

O    R   P   H   I    s    E. 

Auriez, -VOUS  des  moyens  pour  démafquer  le  ti-altre? 

M  É  L  I  SE. 

Oh  !  je  puis  ,  à  l'inflant,  vous  le  faire  connoître. 

Ecoutez  :  le  Marquis,  pourfuit ,»  en  ce  moment , 

Une  femme  qu'il  femble  aimer  éperduement. 

De  tous  les  pas  qu'il  fait  je  pourrois  vous  iiiilruire  : 

Mais  enfin  confërvant  l'cfpoir  de  la  fëdtiire , 

Il  redouble  de  foins  pour  obtenir  fon  cœur. 

Il  ne  peut  ignorer  que  je  fais  fon  ardt^ur. 

Cette  femme  eft  très-franche  -,  et  je  fuis  fon  amie 

Comme  >  depuis  long  -  tems ,  vous  aimez  Rofalie. 


^$  L  E    s  E  D  U  C  TE  URj 

O   R    P    H   I   S    E. 

Eh  !  bien ,  pour  le  convaincre,  il  faut  prendre  un  moment 
Où  nous  le  trouvions  feul.  Cela  feroit  charmant. 
S'il  a  les  deux  projets ,  que  pourra-t-il  répondre  i 
Par  fon  embarras  feul  nous  allons  le  confondre. 

M  É  L  I  s  E ,    (  embarrajee.  ) 
Il  eft  vrai ....  mais  pourquoi  le  faire  déclarer  l 

'     O  R  P  H   I   s  E. 
Pour  lui  fermer  la  bouche ,  et  mieux  nous  alTurer. 

M  É  L  I  s  E   (_de  même.) 
J'entends ....   mais .... 

O  R  P  H  I  s  E  C  examinant  bien  Mclife.  ) 

Cette  femme  a  donc  la  fantai!Î& 
De  partager  les  foins  qu'il  rend  à  Puofalie  l 

MÉLISE  {avec  vivacité  &  humeur.^ 

Mon  :  car  elle  le  craint  et  le  hait  à  la  mort. 

Orphise  (à  part.  ) 
Ah  !  je  fais  fon  nom .... 

(  Voyant  arriveir  Zeronès.') 

Mais  ce  maudit  homme  encor 
Vient  ici  nous  pourfuivre.  Entrons-là ,  je  vous  prie. 

{Elles  pajfent  dans  une  chambre  voifine.') 

SCENE 
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SCENE    II. 

Z  ÉR  O  N  Ê  S,  ifeul.) 

X  oUJOURs  fuir ,  à  l'afpei^  de  la  philofophie  ! 
Je  ne  fais  que  penfer.  Je  crois ,  en  vérité , 
Que  je  dois  m'en  tenir  à  la  neutralité. 
C'eft  fous  condition  que  les  Grands  nous  careffent ...  ; 
Quand  ils  ont  de  l'efprit  :  mais  après  iL  nous  laiiTent. 
Notre  pure  amitié  n'honore  que  les  fots. 
Pourquoi  m'embarralTer  dans  des  projets  nouveaux  ! 


SCENE    III. 

LE     MARQUIS,    ZÉRONÊS. 

Le    Marquis. 

„  y_) <.'l ,  puifqueje  retrouve  un  ami  fi  fidèle , 
»  i\i a  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle  ", 

Z  É  R  o   N  È  s. 

Riez ,  riez  ,  allez  :  nos  affaires  vont  bien. 

Le    Marquis. 

Sûrement  le  bon  homme  .  .  .  • 

Z  E  R  o  N  r  s. 

Oh  !  le  père  n'eft  rien , 
Ni  la  fille  non  plus  :  mais  cette  tendre  amie, . . . 
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LeMarquis. 

Elle  fert  mes  projets ,  et  m'aime  à  la  folie. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Cette  femme ,  Monfieur ,  nous  jouera  quelque  tour. 

Le     Marquis. 

Point  du  tout:  je  vous  dis  qu'elle  fert  mon  amour. 

Z  É  R  o   N  È  s. 

Et  moi,  dans  ce  château,  deux  f©is  je  l'ai  furprife,. 
Myftérieufement  caufant  avec  Mélife. 

Le    Marquis.. 
Mélife    pour  fon  frère  imploroit  fon  fecours. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Mais,  lorfque  j'arrivols,  elles  fuy oient  toujours. 
Sûrement  on  nous  croit  en  bonne  intelligence. 
Et  j'augm'e  fort  mal  de  cette  méfiance. 
Vous  ne  doutez  de  rien ,  Monfieur  :  nous  nous  perdrons, 

Le    Marquis. 

Eh  l  bien ,  publiquement  nous  nous  querellerons  ; 
Et  l'on  ne  croira  plus  à  notre  intelligence. 

ZÉRO    NEC. 

Mais  fi  Mélife  enfin,  par  efprlt  de  vengeance. 
Sachant  votre  conduite  ,  en  informoit  Orgon , 
Par  où  finira-t-il  ? 
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Le     Marquis. 

Lui  l  Par  m'embraffer. 

Z   É   R   O    N    È    s. 

Bon, 
Et  Damîs ,  dont  vos  foins  allarment  la  tendreiTe , 
Qui ,  depuis  quelques  jours ,  plongé  dans  la  triilefle. 
Par  fes  fombres  regards  femble  vous  menacer^ 
Par  où  fitiira-t-il ,  Monfieur  l 

Le    Marquis. 

Par  m'embrafTer. 

Z    É    R    0   N   È    s. 

Eh  !  bien ,  fi  vos  projets ,  comme  j'ai  lieu  de  croire ^ 
N(i  réuffifTent  point ,  vous  n'aurez  pas  la  gloire 
D'être  embraffé  par  moi. 

Le    Marquis.- 

Tout  de  même  Dodeur. 
Z  É  R  o  N  È  s. 
J'enrage. ...  Ce  fera  dû  moins  à  contre  cœur. 

Le     Marquis. 
Du  meilleur  cœur  du  monde. 

Z  È  R  o  N  È  s. 

Oli  !  non  ,  je  vous  alTurc^^J- 
Mais,  j'apperçois  Damis.  Voyez-vous  fa  figure, 
Cet  air  fombre  ,  farouche ,  et  ces  yeux  égarés  i 
Ma  foi  ^  tirez-vous  en  comme  vous  le  pourrez, 

Dij 
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SCENE    IV. 

DAMIS,    LE    MARQUIS. 

D  A   M    1    s. 

O  ouvENT,  pour  m  obliger,  me  faifant  des  avances, 
Je  vous  ai  vu,  Monfieur,  dans  mille  circonftances. 
Prévenir  mes  defirs ,  féconder  mes  projets , 
Et  par  votre  crédit  alFurer  leur  fuccès. 

Le     Marquis. 

Moi ,  je  n'ai  pour  perfonne  une  amitié  ilérile. 
Eh  !  bien  :  dans  ce  moment  ;  puis-je  vous  être  utile  î 
J'y  fuis  prêt. 

D  A   M    I    s. 

Je  le  crois-,  et  j'en  fuis  pénétré: 
Mais ,  depuis  quelque  tems ,  mon  cœur  trop  ulcéré 
A  droit  de  s'affranchir  de  fa  reconnoiifance  : 
Et  je  puis  voir  au  moins  avec  indifférence 
Vos  nobles  procédés ,  vos  généreux  fecours  , 
Lorfque  vous  attaquez  le  bonheur  de  mes  jom's. 
Je  perds  la  confiance  et  le  cœur  de  Mélife. 
Vous  favez  que  fa  foi ,  que  fa  main  m'elt  promif^. 
Infenfible  à  f  amour  ,  incertain  dans  vos  goûts , 
Choififfez  des  rivaux  auffi  légers  que  vous. 
Pourquoi  défefpérer  les  cœurs  les  plus  feniibles  l 
Adreffez-vous  plutôt 
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Le  Marquis. 

A  ces  maris  paifibles , 
Glacés  par  l'habitude  et  chez  eux  étrangers , 
Que  ne  troubleroient  point  mes  defirs  paffagers  l 
Ma  foi ,  mon  cher  Damis ,  arracher  une  femme 
A   l'ennuyeux  époux  qui  gouverne  Ton  ame , 
D'un  partage  honteux  fubir  la  dure  lo; , 
N'eft  plus   une  entreprife  aflez  digne  de  moi. 
C'étoit  là  mon  début ,  en  fortant  du  Collège, 
Aujourd'hui,  je  jouis  d'un  autre  privilège  ; 
Et,  mettant  plus  de  prix  aux  fuccès  de  mes  vœux. 
Je  ne  veux  pour  rivaux  que  des  amans  heureux. 

Damis. 

Ainfi  fans  refpeéler  le  choix  d'un  galant  homme?.. 

Le    Marquis. 

Du  titre  d'homme  honnête  envain  on  fe  renomme 
Pour  bannir  un  rival,  le  feul  titre  aujourd'hui, 
C'eft  d'être  plus  aimable  ou  plus  adroit  que  lui. 

Damis. 

Cette  reflburce ,  ici ,  n'efl  pas  en  ma  puiflance  : 
Mais  j'en  ai  qui  pourront  fervir  mon  efpérance. 
Je  délire ,  Monfieur ,  ne  pas  les  employer  ; 
Et  c'eft  dans  cet  efprit  que  je  viens  vous  prier 

Le    Marquis. 

Prétendez-vous  ici  me  faire  des  menaces  ? 
Commençons  par  fortir  ;  car  je  crains  les  préface?. 

Diij 
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D  A   M   I    s. 

L'entrqtien  finira  comme  vous  le  voudrez  ; 
Mais  j'ofe  me  flatter  que  vous  me  répondrez. 
Souffrez  que  j'interroge  avant  votre  francbife. 

Le    Marquis. 

Eh  !  bien  l 

D   A   M  I    s. 

De  bonne  foi ,  fongez-vous  à  Mélife  ? 
Moi ,  je  crois  qu'aux  dépens  de  ma  tranquillité , 
Vous  cachez  un  projet  mûrement  médité. 

Le    Marquis. 

£h  i  quel  eu  ce  projet  ? 

D  A  M  I  s. 

D'époufer  Rofalie, 

Le    Marquis. 

Si  vous  me  foupçonnez  une  pareille  envîe,"' 
Vous  n'avez  plus  le  droit  de  me  rien  reprocher, 
ï>îi  de  me  demander  ce  que  je  veux  cacher, 

D  a  M  I  s. 

On  peut  ètrç  à  la  fois  amoureux  de  Mélife , 

Et  pour  les  biens  d'Orgon  fe  fentir  i'ame  éprifèj 

Le  Marquis. 

Le  démon  des  jaloux  trouble  votre  raifon. 
Qui  !  moi  !  j'ai  bien  befoin  de  la  fille  d'Orgoîj 
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Pour  réparer  jamais  les  pertes  que  j'ai  faites  ! 
N'ai -je  que  ce  moyen  pour  acquitter  mes  dettes? 

D   A    M    I    s. 

Mais  quel  motif  enfin  peut  vous  avoir  permis 
D'être  le  plus  mortel  de  tous  nos'  ennemis  l 

Le   Marquis. 

Votre  ennemi  mortel  c'eft  votre  jaloufie  ; 

Oui ,  Damis  :  c'eft  le  feul  qui  trouble  votre  vie  : 

Et  puifqu'en  ce  moment  cette  vivacité 

Se  radoucit  un  peu,  par  pure  honnêteté, 

Je  veux  vous  fecourir  :  il  faut  que  de  ma  bouche , 

Vous  foyez  rafluré  fur  tout  ce  qui  vous  touche.... 

Melife ,  croyez-moi ,  vous  aime  à-  la  fureur, 

Damis, 
Moi  I 

LeMarquis. 

Nul  autre  que  vous  ne  règne  fur  fon  cœur. 
Tout  le  monde  le  voit. 

Damis. 

Ah  !  je  voudrois  vous  croire  : 
Mais  depuis  quelque  tems ,  banni  de  fa  mémoire , 
Elle  ne  me  voit  plus  avec  les  mêmes  yeux  ; 
Et  j'ai  l'air  auprès   d'elle  étranger  dans  ces  lieux. 

LeMarquis. 

Je  le  crois  :  votre  air  fombre  allarme  fa  tendreflè  ; 

Div 
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Mais  étes-vo'is  abfent ,  jamais  elle  ne  ceffe 
De  nous  parler  de  vous  ;  et  toujours  des  foupirs 
Annoncent  do  fon  coeur  les  fecrets  déplaifirs. 
Vous  gênez  fon  a.mour  par  votre  méfiance. 
Pour  le  faire  éc;laîer  ,  reprenez  l'c  fpérance  : 
CÎiangez  votre  mafntien  ,  ayez  l'air  d'un  amant 
Aime  ,  fur  de  fon  fait ,  qui  marche  au  dénouement. 

D    A    M    I    s. 

Je  conviens  que  j'ai  pu  négl'ger  de  lui  plaire  : 
Mais  le  chagrin  aigrit,  toute  humeur  s'en  altère. 
Et  naturcliement  j'ai  fort  peu  de  gaité. 

Le    Marquis. 

Oui  :  vofe  cara«5ière  fi^  la  folidité. 

C'elt  celui  d'uii  mari:  mais  vous  defirez  l'être. 

Seulement  il  faudroit  n'avoir  pas  l'air  d'un  maître  ; 

Et  vous  l'avez  un  pea  :  car  dès  les  premiers  jours 

Que  je  venois  ici ,  votre  ton  ,  vos  difcours 

Se  redentoient  déjà  de  cette  négligence 

Que  l'hvmc!)  quelquefois  nous  infpire  d'avance. 

Nos  Dames  n'aiment  point  ce  ton  de  liberté 

Qui,  dédaignant  les  foins,  vife  à  l'autorité. 

Il  faut  autant  de  frais  pour  conferver  les  femmes 

Qu'on  en  a  prodigué  pour  attendrir  leurs  âmes. 

La  vôtre  le  mérite  :  elle  a  de  la  beauté , 

De  l'fcfprit ,  des  talens  ,  et  cette  aménité 

Qui  donne  à  la  vertu  le  charme  de  la  grâce. 

Je  ne  vois  po'nt  ailleurs  d'objet  qui  la  furpafle. 

Allez  :  époufez-là  :  vous  êtes  trop  heureux. 


COMÉDIE,  f7 

D   A    M   I    s. 

Oui  :  je  vois  à  préfent  que  mes  torts  font  affreux. 
Même ,  de  vos  difcours ,  l'expreflion  fidèle  , 
Me  fait  voir  m  lie  attraits  que  fi^norois  en  elle. 
Combien  la  jaloulie  cil  un  monilre  odieux! 

Le    Marquis. 

Ah  !  lorfque  fon  bandeau  nous  a  couvert  les  yeux  , 
On  ns  voir  plus  l'amour  ,  fuivi  de  l'efperance, 
Ni,  près  de  l'amitié,  la  douce  confiance. 

D   A  M    I  S. 

Je  ne  vous  cache  points  que  mes  foupçons  jaloux 
Avoient  fort  altéré  mes  fentimens  pour  vous  : 
Mais  vous  avez  vous-même  écarte  ce  nuage  ; 
Il  ne  m'ell  plus  permis  d'infifter  davantage. 
Seulement  û  Darmance. . . . 

Le    Marquis. 

Oubliez-moi  tous  deux  : 
Suivez  tranquillement  vos  projets  amoureux. 
Que  je  defire ,  ou  non,  d'epoufer  Rofalie  , 
Sa  main  ne  feroit  pas  le  deftin  de  ma  vie. 
Et  quand  je  l'aimerois,  je  puis  vous  alTurer , 
Que  Darmance  toujours  auroit  lieu  d'efpérer. 
Je  ne  refufe  point  ce  que  le  fort  me  donne  ; 
Mais  je  trouve  tout  bon ,  je  ne  nuis  à  perfonne. 
C'eft  aux  femmes  à  voir  nos  vertus ,  nos  défauts. 
J'ai  même  quelquefois  fécondé  mes  rivaux. 
On  me  prend  quand  on  veut,  on  me  quitte  de  même. 


V»  LE    SE  DU  C  T  EUR, 

El  mes  foupçons  jamais  n'ont  troublé  ce  que  j'aimei 

D  A  M  I   s. 

En  vérité ,  vous  feul  avez  de  la  raifon. 
Oublions,  tous  les  deux ,  cette  explication.  • 

Le     Marquis. 

Volontiers. 

D  A  M  I  s. 

Quel  plaifir  je  vais  faire  à  Mélife  ! 

Le    Marquis. 

Comment  donc  l 

D  A  M  I  s. 

Mes  foupçons  ont  caufé  fa  méprifê'. 
J'ai  cru  pouvoir  lui  dire  ,  avant  notre  entretien , 
Que  vos  vœux  s'adrelToient  à  Rofalie. 

Le    Marquis. 

Eh  bien  ? 
Elle  étoit  furieufe  ? 

D  a  M  I  S.^ 

Oh  !  dans  une  colère  !..  ; 
Vous  n'imaginez  pas. 

Le     Marquis. 

Elle  adore  fon  frère. 
J'aime  cet  intérêt.  .  .  . 

D  a  M  I   S. 

Vous  jugez  qu'aifémcn' 


COMÉDIE.  0 

Je  pourrai  me  charger  du  raccommodement. 

Le     Marquis. 

Mais,  je  l'exige. 

D  A  M    I    s. 

Allons ,  embrafîbns-nous,  de  grâce  i 
Et  que  de  notre  efprit  cet  entretien  s'efFace. 

Le    Marquis,  (  emhrajfant  Damis.  ) 

Je  ne  m'en  fouviens  plus.  Je  veux ,  mon  cher  Damis  ^ 
Etre  compté  toujours  au  rang  de  vos  amis, 

(  Damis  fort.  ) 


SCENE    V. 

LE   MARQUIS,  (Jeid.  ) 

i-^'HoNNEUR,  il  a  déjà  les  vertus  conjugales. 
Si  je  parlois ,  Mélife  auroit  bien  des  rivales  : 
Mais  ils  font  aflbrtis  ;  il  ne  faut  pas  troubler 
Tant  de  rapports  fi  doux  qui  vont  les  raiTembler. 


^d  LE    SÉDUCTEUR, 


SCENE    VI. 

MELISE,   LE  MARQUIS,  ORPHISE. 

(  Elles  arrivent  par  une  avive  porte  que  celle  par  oh  elles 
;  '  font  fort i es.  ) 

O  R  P  H  I  s  E  ,  (à  Melife,  à  part.  ) 

J.  L  eft  feul  :  approchons. 

Le   Marquis   (ûf  part.  ) 

Ah  !  voici  l'alliance 
Dont  notre  cher  Docleur  s'eft  effrayé  d'avance. 
Obfervons  leurs  regards ,  et  leurs  moindres  difcours, 

O   R  P    H    I    s   E. 

Marquis ,  expliquez-vous ,  fans  feinte,  fans  détours. 

Notre  abord  vous  furprend  :  ou,  du  moins,  il  me  femble 

Que  vous  n'aimez  pas  fort  à  nous  trouver  enfemble  : 

Mais  un  motif  preflant  vient  de  nous  réunir; 

Et  vous  ferez  forcé  de  nous  entretenir. 

Madame  s'intérefle  au  bonheur  d'une  amie  , 

Et  moi  ,  vous  le  favez  ,  au  fort  de   Rofalie. 

Qui  trompez-vous  des  deux  ?  \'ous  avez  fait  un  choix 

Sans  doute  ?  on  n'aime  pas  deux  femmes  à  la  fois. 

A'mû  déclarez-vous.  Si  l'une  vous  eft  chère, 

Qu'attendez-vous  de  l'autre  en  cherchant  à  lui  plaire  ? 

Le    Marquis. 
Vous  l'ordonnez  l 


} 


i 


C  O  M  É  D  î  E,  t^. 

O    R  P    H   I  s   E. 

Il  faut  .... 

Le    Marquis. 

Favorable  rigucir  ! 
Que  d'un  pefant  fardeau  vous  délivrez  mon  cœ^ir! 
Madame  s'intérefle  au  bonheur  d'une  amie  l.  .  . 
Je  conçois  fes  frayeurs  -,  et  que  la  voir  trahie 
Seroit  un  accident  bien  fait  pour  la  toucher. 
Je  foufFre  de  l'aveu  qu'elle  veut  m' arracher. 
J'aurois  moins  d'embarras  étant  feul  avec  elle. 
Mais  enfin  cette  femme,  objet  de  tout  fon  ztle, 
N'eil  point  ici,  je  crois.  Moi,  j'y  fuis  établi. 
Par  l'objet  de  mes  Vjoeux  ce  féjour  embelli 
Le  fait  connoitre  aifez.  C'efl  ici  qu'il  refpire  : 
C'eft  ici  que  je  vis  fous  fon  aimable  emp''re.  .  .  . 
Vous  voyez  ma  franchife.  Ordonnez  de  mon  fort. 

Or  p  h  I  s  e. 

Oh  !  rien  n'eft  plus  facile  ;  et  nous,  ferons  d'accord . .  ; 
Marquis,  votre  conduite  eil  un  peu  trop  marquée  j 
Et,    par  cette  répo^ifc;  avec  art  compliquée. 
Vous  annoncez  a  feindre  une  facilité' 
Qui  relfemble  beaucoup  à  la  duplicité. 
La  franchife  n'a  po.nt  cette  marche  incertaine. 
Son  lanj^age  naïf  perfiiaJe  fans  peine. 
Le  vôtre  vous  trahit. 

M    E    L    I    s    E. 

En  effet ,  que  penfer 


^i  LE    SÉDUCTEUR, 

D'un  homme  qui  toujours  eft  prêt  à  renoncer 
A  ce  qu'il  femble  dire ,  à  ce  qu'il  femble  faire? 
Car  rien  n'dl  pofitif  \  chez  vous ,  tout  eft  myftere. 

Le    Marquis,  {reprenant  vivement.  ) 

Oui  :  mais  vous  ignorez  que  les  femmes  toujours, 
Plus  qu'un  rival  jaloux  ,  traverfent  nos  amours. 
Celle  qui  voit  ailleurs  s'adrefler  notre  hommage 
Penfe  ,  de  bonne  foi ,  recevoir  un  outrage  ; 
Et ,  prompte  à  fe  venger  ,   fon  orgueil  fe  réduit 
A  troubler  le  bonheur  de  l'amant  qui  la  fuit. 
Tel  eft  dans  ce  moment  le  fort  qui  me  menace. 
Une  femme  déjà  préparoit  ma   difgrace  -, 
Et  je  me  vois  forcé  d'encenfer  fes  attraits, 
D'avoir  l'air  de  l'aimer ,  pour  Retourner  fes  traits . 
Ceci ,  pour  me  juger ,  demande  plus  d'étude , 
Et   peut-être  ave;?;-vous  befoin  de  folitude  : 
Adieu  :  quand  vos  avis  feront  conciliés , 
Je  viendrai  recevoir  mon  arrêt  à  vos  pieds. 


SCENE    VII. 
O  R  P  H  I  S  E  ,  M  Ê  L  I  S  E, 

M  E  L  I  s  E. 

v_j  E  portrait-là  n'eft  pas  celui  de  mon  amie. 
O  R  p  H  I  s  E. 

Y  reconnoiflez-vous  ma  chère  Uofalie  f 


COMÉDIE,  Sf 

M  E  L  I  s  E   (  éclatant  avec  humeur.  ) 

Ah  !  cet  homme  eft  un  monftre.  Ileft  tems  d'éclater. 
Je  vous  le  dois  à  tous  ;  car  je  ne  puis  douter 
Qu'Orgon  n'ait  le  projet  de  lui  donner  fa  fille. 
Sauvons  d'un  feduéleur  une  honnête  famille. 
J'ai  des  moyens  tout  prêts  ;  et  j'attends  aujourd'hui 
Des  informations  qu'on  a  prifes  fur  lui. 
D'une  main  refpeélable  elles  feront  fignées. 
Peut-être  ,  en  les  llfant ,  ferons-nous  indignées 
D'avoir  pu  fi  long-tems  croire  à  fon  repentir. 
Votre  caufe  eft  la  mienne  et  doit  nous  réunir. 

O  R  P  H  I  s  E. 

J'accepte  vos  fecours  avec  reconnoiflance  . . . 
Mais  Orgon  vient  :  Madame ,  ufez  de  diligence 
Si  vous,  ne  voulez  pas  perdre  votre  bienfait. 

M  E  L  I  s  E. 
Je  vais  écrire  encor  pour  en  hâter  l'effet. 
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SCENE    V  I  I  L 

*ORPHISE,    ORGON. 

Orgon   (  dans  le  fond  du  Théâtre.  ) 

J'apporte  mon  extrait  et  l'Encyclopédie.  .  . 
Eh  bien  !  où  font-ils  donc  l...  C'eft  vous  charmante  amie! 
Mais,  dites-moi  pourquoi  Mélife  eft  d'une  humeur,... 
Je  ne  puis  concevoir  ce  qu'elle  a  dans  le  cœur. 


4^  L  E    S  É  D  U  C  T  E  U  R, 

O   R   P   H    I    s   E. 

Avant  la  fin  du  jour ,  fious  en  verrons  la  fuite. 
J'ai  fu  mettre  à  profit  le  trouble  qui  l'agite. 

O  R  G  o  N.  {Il  pofc  fur  une  table  fon  manufcrir  , 
&  le  volume  de  l'Encyclopédie.  ) 

Quoi  !  foupçonneriez-vous  auiîi  nos  deux  amis  ? 

O  R  P  H  I  s  E. 

Je  ne  dis  rien  encor  :  mais  ils  font  bien  unis  ; 

Et  je  vous  avouerai  que  cette  intelligence 

Ne  fauroit  m'infpirer  beaucoup  de  confiance. 

Il  faut  bien  qu'un  manège  ,  avec  art  concerté  , 

Ait  troublé  ,  tout-à-coup ,  votre  fociété. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  fa  marche  naturelle. 

Je  vois  Damis  jaloux ,  et  Dormance  infidèle. 

Chacun  vife  à  fon  but.  Examinez- les  tous, 

De  vos  meilleurs  amis ,  perfonne  n'eft  pour  vous. 

Meiife  s'occupoit  à  rétablir  fon  frère. 

Le  Marquis  a  fenti  qu'il  falloit  la  diftraire  : 

Et,  pour  mieux  l'endormir  dans  une  douce  erreur. 

Il  a  pris  le  parti  d'intereiTer  fon  cœur. 

C'eft  ainfi ,  que  d'abord  elle  a  pris  fa  défende. 

Le  moyen  n'eft  pas  franc  :  mais  dans  la  circonftance. 

Il  ne  m'inflruit  de  rien  ,  et  pourroit  s'excufer. 

Moi-même  ,  je  me  vois  contrainte  de  rufer. 

Dans  des  combinaifons  fi  fort  multipliées , 

Se  combattant  fans  ctfTe,  &  toujours  variées, 

La  vérité  fe  perd   quand  je  crois  la  faifir. 

Je  n'ai  que  des  foupçoas ,  et  ne  puis  m'éclaircîr. 

O  R  G  o  N. 


t  O  M  ËD  I  E.  '€s 

O    R    G    O    N. 

ï^h  !  bien,  que  feriez-vous  l  Dites  avec  franchife, 

O  R  P   H    I  s  E. 

Si  nous  n'obtenons  rien  <lu  dépit  de  Mélife , 
Je  voudrois ,  m'épargnant  cet  importun  fouci , 
Ecarter ,  dès  demain ,  tout  ce  monde  d'ici. 
Votre  fiile  chez-vous  voit  un  amant  volage 
Qu'elle  aimoit ,  et  celui  qui  venge  Ton  outrage  ; 
C'ell  pouf  un  jeune  cœur  un  pénible  embarras. 
Elle  peut  s'y  tromper.  Sauvons-lui  ces  combats. 
Nous  aurons  tout  loifir  d'examiner  enfuite 
Si  l'on  peut  du  Marquis  approuver  la  conduite , 
Si  Rofâlie  enfin  l'aime  ou  croit  l'ailner. 

O    R    G   o    N. 

Quoi  ! 
Vous  voulez  exiger  que  j'éloigne  de  moi 
Les  doux  confolaîeurs ,  les  foutiens  de  ma  vie  ! 

O  R  p  H  I  s  E. 

Vous  voyez  :  je  fuis  feule  avec  ma  Rofalie  : 

Mais  l'amitié  me  donne  ici  quelque  pouvoir. 

Je  lui  tiens  lieu  de  mère,  et  j'en  fais  mon  devoir....,' 

Les  voici je  vous  laiffe  ,  et  ma  tendreffe  extrême 

Va  veiller  fur  fon  fort ,  en  dépit  de  vous-mêine. 


E 
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LE    SÉDUCTEUR, 


SCENE    IX. 

ORGON,  LE  MARQUIS,  ZÈRONÊ  S, 
O  R  G  o  N.   (à  fan.  ) 
J  E  demeure  interdit. 

Le   Marquis. 

Allons ,  voyons  l'extrait. 

ZÉRONÈS.    (a«  Marquis.  ) 

Soyez  perfuadé  que  l'ouvrage  eil  bien  fait. 

Le     Marquis. 

Mais  j'en  fuis  fur. 

O  R  G  o  N.  (À pan.  ) 

Pourtant  ils  font  fort  raifonnables...; 
(  Haut.  ) 

Meffieurs ,  pour  un  auteur ,  vous  êtes  redoutables  ; 

Et ,  devant  vous 

Le    Marquis. 
Aufïï ,  ce  n'eft  point  comme  auteur 
Que  nous  vous  jugerons ,  mais  comme  un  amateur. 

ZÉRONÈS. 

Comme  un  homme  du  monde. 

O  R  G  0  N,  {à pan.) 

Ils  s'entendent  enfemble  : 


".^ 


C  O  M  É  D  I  E,  éi 

Oh!  j'éclairciraibien... 

(  haut.  ) 

Mais,  Meffieurs,  il  me  femble, 
Qu'on  ne  m'a  point  trompé  :  je  vous  foupçonne  fort 
D'avoir  quelques  motifs  pour  être  ainfi  d'accord. 

Z  É  R  o  N  È  s  ,  (  èaj  flw  Marquis.  ) 
Vous  voyez. 

Le  m  a  r  q  u  I  s  ,  (  i^  même  à  Zéwnès.  ) 
Faifons-nous  une  bonne  querelle. 
O   R    G    ON. 
De  grâce,  expliquez-moi  cette  amitié  nouvelle. 

ZÉRONÈs,  (^de  même.  ) 
Eh  !  que  nous  dirons-nous  ? 

Le    MARQUis,(i^  ynéme.  ) 

Parbleu ,  nos  vérités 1 

{haut  a  Crgon.') 

Qui  peut  vous  faire  croire  à  ces  abfurdités  ? 

Moi,  l'ami  de  Monfieur  ! 

O  R  G  o  N. 

Eh  bien  l 

Le    Marquis. 

En  confcience , 
Sans  vous,  j'ignorerois  jufqu'à  fon  exiftence  : 
J'ai  cru  que  je  devois  rechercher  fon  appui , 
J'en  conviens  ;  mais  c'eft  vous  que  je  ménage  en  lui: 

Eij 


gi  LESÉDUCTÉUR, 

Et,  d'après  les  confeils  de  notre  cher  Molière, 
»  Jujqu'au  chien  du  logis  Je  m'ejforce  déplaire. 

O  R  G  G  N  ,  (  à  part.  ) 

Comment  donc  !  il  le  traite  avec  bien  du  mépris  1 

Z  É  R  o  N   ES. 

Prenez  garde ,  Monfieur ,  que  le  chien  du  logis 
Pour  vous  et  vos  pareils  ne  devienne  un  Cerbère. 

O  R  G  0  N ,  (  avec  un  étonnemem  mêlé  defatisfaâicn.  ) 

Oh!  oh! 

Le  Marquis, (^  bas  à  Zéronès.  ) 

Bien. 
(  haur.  ) 

Eh  !  quel  mal  pourriez-vous  donc  me  faire  l 
Si  je  difois  un  mot ,  je  vous  ferois  chafler. 

ZÉRONÈS. 

C'eft  moi ,  Monfieur ,  c'eft  moi  qui  vais  vous  dénoncer, 

O  R  G  o  N.    (^à  pan  avec  comentemenr.)  . 

Ils  ne  font  plus  d'accord  :  Oh  !  oui ,  la  chofe  efl  claire. 

Le     MARQtfis. 

Un  parafite. . . . 

O  R  G  o  N.    (  Enchamé  <S*  de  même  aux  répliques 
fuivantes.  ) 

C  A  pan.  ) 

Bon, 


;c 


COMÉDIE,  ^9 

Le     Marquis. 

Sorti  de  la  poufîîere , 
D'un  ami  trop  facile  égarant  les  vieux  ans , 
Et  pour  le  rendre  heureux  vivant  à  fes  dépens. 

O  R  G  0  N.    (  Toujours  à  part.  ) 

A  merveille. 

ZÉRONÈs(a«  Marquis.  ) 

Apprenez  que  Ton  ame  énergique 
Ne  me  foupçonne  point  de  baiTe  politique. 
Il  fait ,  grâce  à  mes  foins ,  que  celui  qui  reçoit 
Accorde  au  bienfaiteur  bien  plus  qu'il  $e  lui  doit. 

O  R  G  0  N.    iDe  même.  ) 
Sans  doute, 

Z  É  R    0   ^'    È   s. 

Que  j'acquiers  des  droits  fur  fa  perfonne? 
En  daignant  accepter  les  fecours  qu'il  me  donne. 

Le     Marquis. 

Au  maintien  de  vos  droits ,  vous  veillez  nuit  et  jour, 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Je  ne  fuis  pas  du  moins  parafiie  evi  amour. 

Le     Marquis. 

Oh  !  je  vous  en  défie.  \ 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Oui  :  la  réplique  eft  bonne^ 
Eiii 


-jp  LE    SÉDUCTEUR, 

Alîez ,  Monfieur  ,  jamais  je  n'ai  féduit  perfonne. 

O  R   G    O   N.    (y^  menant  entre  eux  deux.  ) 

Arrêtez  ,  mes  amis  :  c'eft  aaez  me  prouver 

Qiie  j'étois  dans  l'erreur.  Voulez-vous  me  priver  !.... 

Le   Marquis,  (à  demi-voix  à  Orgon.  ) 

Non  ,  non  :  fous  le  manteau  de  la  philofophie , 
11  ofe  fe  donner  pour  homme  de  génie  : 
Mais  l'âne  le  trahit  fous  la  peau  du  lion. 

O  Pt  G  o  N.  {avec  un  figne  d'approbation  qu'il  repère 
à  chaque  réplique ,  comme  pour  les  calmer.  ) 

Je  fais. 

Z  E  R  o  N  È  s.  {de  même  que  le  Marquis ,  &  tirant 
Orgon  par  la  manche.  ) 

Méfiez-vous  de  fon  air  de  Caton. 
Le     m  a  r  q  u  I  s.   C  ^^  même.  ) 
Je  vois  un  Charlatan, 

ZÉRONÈS.   {de  même.  ) 
Je  vois  un  petit  maitre, 

Le     Marquis.  (J^  même.  ) 
Bien  vain,  bien  ignorant, 

ZÉRONÈS.   {de  même,  ) 

Bien  parjure  ,  bien  traitre. 
Orgon. 
Oui  :  je  fais  tout  cela  :  je  fuis  de  votre  avis: 
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Mais  enfin  j'ai  befoin  que  vous  foyez  unis.     ' 
Oubliez  tout ,  allons  :  trop  de  rapports  vous  lient. 
Je  veux .... 

ZÉRONÈs  (  avec  un  air  pique.  ) 
Ah! 

O  R  G  0  N. 

Qu  eft-ce  l 

ZÉRONÈS. 

Il  eft  des  difcours  qui  s'oublient  : 
Mais .... 

O  R  G   o  N. 

Bon  î  embralTons-nous  ;  &  laiflbns  tout  cela. 
(  Ici  le  Marquis  n'en  peut  plus  de  rire  &  fe  relient.  ) 
Nous  avons  tort  tous  trois  d'abord. 

ZÉRONÈS. 

En  ce  cas-îà  ...» 
(  Ils  s'emhraffent  tous  trois,  ) 

(  Pendant  que  le  Marquis  embrajfe  Ze'ronès ,    Orgon 
prend  fon  manufcrit  fur  la  table  &  revient.  ) 

Orgon. 

Je  vous  apportois  là  l'extrait  de  notre  hiftoire. 
Il  faut  que  ,  fur  un  point ,  vous  aidiez  ma  mémoire, 
C'eft  un  fait  important  ;  mais  il  n'eft  pas  prouvé , 
Et  je  le  cherche  en  vain.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé 
Dans  l'Encyclopédie. 

E  iv 
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Le    Marquis. 

Oh  !  vous  n'avez  qu'à  dire. 
L'un  âe  nous  fùrement  pourra  vous  en  inftruire. 

O  R  G  G  N   (  montrant  Zéronès.  ) 

ïl  ne  lefaura  pas.  C'eft  un  homme....  {avec  admiration'^ 

Le   Marquis.' 

Fort  bieni 
Ivîais  notre  hiiloire  ! 

O    R    G    o    II. 

Bah! 
Le  Marquis   (ù  part  à  Zéronès. ) 

Douleur  ,  ne  dis  plus  rien. 

O    R    G    o    N^ 

Pour  lui  c'cfl  un  brin  d'herbe. 

Le    Marquis.. 
Ah  !  ah,  ! 

O    R    G    o    N. 

Cela  nous  pafle. 
A  fes  yeux ,  la  patrie  eft  un  point  dans  l'erpace. 

Z   É    R    o    N    È    S. 

Tout  au  plus. 

Le  Marquis   {h  part  à  Zcronès. ) 
T^is-loi  donc. 


n 


C  O  ^I  É  D  I  E. 

O    R    G    O    N. 

Heim  !  quand  je  vous  le  dis  I 

*  L  E    M  A  R  Q  u  I  s. 

CVfî  que  les  grands  objets  abforbent  les  petits. 
Monfieur  s'efl  occupé  fans  doute  de  la  fphère , 
Des  îoix  du  mouvement,  du  monde  planétaire; 
Et ,  quand  on  a  choifi  ce  genre  de  travail .... 

■    Z   É    R    o    N    È    s. 

Moi  je  ne  connols  point  îes  chofes  de  delaiL 

Le     Marquis. 
Des  foleils  des  détails  ] 

O   R   G    o    N, 

Pour  lui. 

Le    Marquis. 

Grand  Dieu  1  quel  îîomme  S 
Que  connoiiTez- vous  donc? 

Z   É    R    o    N    È    s. 

^  Le  grand  tout. 

Le    m  a  r  q  u  I  s. 

Il  m'aflbmme. 
Ce  n'efl  point  un  mortel ,  je  n'y  conçois  plus  rien. 
C'eft  un  elprit  célefte,  un  être  aérien. 
Du  m.onde ,  avec  un  trait ,  il  nous  peint  la  ftruélui'eo 
Un  feul  de  fes  regards  embraffe  la  nature. 
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O    R    G    O    N. 

Auiîî  pour  débourer  mon  crprit  et  mon  cœur. 

Je  voudrois  un  ami ,  d'un  ordre  inférieur , 

Qui  put  dans  les  détails  m'éclairer,  me  conduire. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

ïl  eft  certain  que ,  moi ,  je  ne  puis  me  réduire 

Mais  vous  avez  trouvé  cet  ami  dans  Monfieur, 

Le    Marquis. 

Oui  :  je  n'ai  point  atteint  ce  degré  de  hauteur 
D'où  l'on  ne  voit  plus  rien 

O    R    G    o    N. 

Bon  :  je  reprens  courage. 
{au  Marquis.) 

Ceci  n'eft  qu'un  extrait  :  venez  voir  mon  ouvrage. 

.   (  //  veut  prendre  fon  volume.  ) 

Le    Marquis,  {prenant  le  volume,    et  fe  re- 
latant pour  ne  pas  éclater.  ) 

Donnez ,  de  grâce 

(  Orgon  fort.  ) 
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S  C  E  N  E    X. 

LE     MARQUIS,  ZÉRONÈ  S. 

ZÉRONÈS.C  Voyant  le  Marquis  rire  aux  celais.'} 
JlL  h  !  bien  l 
Le   Marquis. 

La  mine  du  Douleur  ! 
Z   É   R    O    N   È  S. 
Oui  :  nous  nous  fommes  dit....  II  étouffe,  d'honneur. 
Le  Marquis.  (  laijfant  tomber  le  livre  à  force  de  rire.^ 
Que  la  fcience  eil  lourde  ! 

ZÉRO    NÉS. 

Allons  :  le  livre  à  terre  ! 
(  en  le  ramajfant.  ) 
Il  ne  refpeéle  rien. 

Le     Marquis. 
Bon  Dieu  !  la  bonne  affaire  ! 

Z  É  R  o  N  è  s. 

Oh  !  le  voilà  bien  fier  &  bien  content  de  lui  1 

Le    Marquis. 

Moi,  je  compte  embraffer  tout  le  monde  aujourd'hui. 

Fin  du  trolfième  Ac7cf 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

DAMIS,  LE  MARQUIS,  DARMANCE. 
Le    Marquis. 


V< 


o  u  s  conviendrez ,  Damis ,  que  tant  d'indifférence 
Devroit  de  notre  ami  rebuter  la  confiance. 
Orgon  n'a  pas  daigné  lui  parler  aujourd'hui; 
Et  Rofalie  a  l'air  de  fe  moquer  de  lui. 
La  vengeance  eft  trop  forte  :  une  telle  journée 
Sufïïroit  pçur  payer  les  fautes  d'une  araiée. 

D  A  R  M  A  N  c  E. 

H  efl  fur  que  jamais  on  ne  s'efl:  vu  traité 

Avec  tant  de  rigueur  et  tarit  de  cruauté. 

Non  ,  je  n'ai  plus  d'efpolr  :  témoin  de  mes  alîarmes, 

Aujourd'hui  Rofalie  a  vu  couler  mes  larmes, 

Elle  s'eit  éloignée  en  détournant  les  yeux. 

Damis. 

Ceci  ne  prouve  pas  qu'il  lui  foit  odieux. 

'  L  E     M  A  R  Q  u  I  s. 

Mais,  vous  me  faites  rire  ,  et  ce  fens  froid  m'étonne. 
Eu-  ce  qu'après  deux  mois  une  femme  pardomie  I 
11  faut  au  moins4eux  ans 


H 

r, 

•V, 
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Darmance. 

Ah  !  fi  je  le  croyoîs , 
J'appercevrois ,  au  moins,  un  terme  âmes  regrets. 

Le    Marquis. 

Tu  peux  pleurer  deux  ans  :  moi ,  je  te  le  confeille. 
Tu  lui  feras  plaifir  d'abord  :  cette  merveille 

La  flattera  beaucoup  ,  et  je  crois à  propos , 

Meilleurs ,  ne  fuis-je  point  avec  mes  deux  rivaux , 
Moi ,  qui  fais  prendre  à  l'un  le  parti  de  la  fuite , 
Et  qui  de  l'autre  ici  veux  régler  la  conduite  .' 

Darmance  (/wi  prenant  la  main  ), 

Ah  !  Marquis! 

D  a  M  I  s  (^de  même  ). 

Allons  donc  ! 

Le    Marquis. 

Vous  étiez  deux  grands  fous  !..  ! 
J'entends  quelqu'un,  allons:  viens,  Darmance, avec  nous, 
Promener  ta  douleur  dans  le  parc ,  fous  l'ombrage. 
Le  filence  des  bois ,  la  fraîcheur  d'un  boccage 
Modèrent  les  tranfports  des  malheureux  amans. 
Et  le  chant  des  oifeaux  adoucit  leurs  tourmens. 

(  Ils  fortent  enfemble.  ) 
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SCENE    IL 

ORPHISE,   ROSALIE. 
Rosalie,  {en  larmes   &  fort  agitée.  ) 

V  E  N  E  z  à  mon  fecours ,  venez  ma  tendre  amie .... 
Si  vous  fuviez  !  . .  mon  père  !  .  . 

O  R  P  H  I  s  E. 

Eh  !  bien ,  ma  Rofalie  î 

Rosalie. 

Il  vient  de  me  traiter  avec  une  rigueur! 

Quel  crime  contre  moi  peut  irriter  Ton  cœur  l 

A  l'entendre ,  on  croiroit  que  c'ell  mon  inconftance 

Qui  feule  a  pu  caufer  la  fuite  de  Darmance: 

Que  j'ai  moi-même  enfuite  attiré  le  Marquis  ; 

Et  vous  favez  combien  il  en  étoit  épris  1 

Ce  matin  il  l'aimoit  :  à  préfent  il  l'abhorre. 

Qu'eil-il  donc  arrivé  l  Que  dois-je  craindi'e  encore  î 

O   R   p   H   I  s  E. 

Ne  redoutez  plus  rien  :  échappée  au  danger , 
Votre  foin,  mon  amie  ,  eft  de  n'y  plus  fonger: 
De  ne  point  regretterla  grâce  et  l'artifice 
Qui  couvroit  fous  vos  pas  lés  bords  du  précipice. 
Le  Marquis  eil  un  monftre  ;  et  tout  eft  éciairci. 

Rosalie. 
Ah  !  qu'il  s'éloigne  donc  au  plus  vite  d'ici  ! 


C  D  M  É  D  I  E.  7> 

O  R  P  H  I  s  E. 

Nous  allons  y  pourvoir. 

Pu  0  s  A  fc  I  E. 

Dieu  !  que  je  fuis  à  plaindre! 

O  R  P  H  I  s  E. 
Pourquoi  ?  c'efl  un  bonheur  que  de  ne  plus  rien  craindre. 

Rosalie. 
Mais  mon  père  !.... 

O  R  p  H  I  s  E. 

Aifément  nous  pourrons  l'adoucir. 
Je  blâme  le  tranfport  qui  vient  de  le  faifir  : 
Mais ,  prompt  à  s'irriter,  il  fe  calme  de  même. 
Votre  ame  elt  déchirée  :  une  douceur  extrême 
Peut  feule  la  guérir.  Il  faut  pour  l'appaifer 
Ne  lui  demander  rien ,  la  laifler  repofer. 
Trop  de  rigueur  rendroit  fes  foufFrances  plus  dures  ; 
Et  le  remède  même  aigriroit  fes  bleffures.... 
Cependant,  je  ne  fais,  je  vois  avec  plaifir, 
Ou  du  moins  je  crois  voir  que  vous  femblez  fouffrir 
Cette  féconde  épreuve  avec  bien  du  courage. 
La  première  chez  vous  a  fait  plus  de  ravage. 

Rosalie. 

Il  eu  vrai  :  tant  de  crainte  allarmott  mon  amour  ! 
Sans  jouir  de  mon  cœur  ,  je  doutois ,  chaque  jour, 
Si  le  charme  nouveau ,  dont  j'etois  pourfuivie , 
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Me  pouflbit  au  bonheur,  au  malheur  de  ma  vie» 
Souvent  je  regrettois  ces  paifibles  moniens 
Où  fe  développoient  mes  premiers  fentimens. 
Hclas  !  quel  plaifir  pur  et  qu'elle  confiance 
M'enivroit  à  l'inilant  de  m'unir  à  Darmance  ! 
»  "^  J'erpérois  :  et  mon  cœur  doucement  tourmenté 
y  Se  livroit  à  l'attrait  qui  l'avoit  enchanté. 
y  O  prefTentiment  doux  !  efpérance  flatteufe  1 

V  Quels  biens  il  m'a  ravis  !  Que  je  fuis  malheureufe  l 

O  R  P  H  I  s  E. 

Eh  1  quoi  !  de  votre  cœur  ne  fauriez-vous  bannii* 

L'image  de  l'ingrat  qui  vous  a  pu  trahir. 

Darmance  s'eil  formé  fur  un  mauvais  modèle  . 

Deviez-vous  rencontrer  un  amant  infidèle  ! 

»  Sans  lui  j'aurois  été  bien  loin   d'imaginer 

».  Qu'aimé  de  Rofalie ,  on  put  l'abandonner. 

»  C'eft  à  vous  conferver  qu'on  doit  mettre  fa  gloire  î 

V  Et  cependant ,  le  traître  a  vanté  fa  vi61oire. 

V  11  en  a  fait  trophée.  Ici  même  aujourd'hui , 
â>  Je  vois  que  le  Marquis  s'eil  emparé  de  lui. 

»  Ils  ne  fe  quittent  plus  \  et  ces  perfides  âmes , 
j>  Préparent  à  coup  fur  quelques  nouvelles  trames. . . . 
Mais  je  vois  que  ces  mots  vous  affligent  encor  : 
Je  vois  couler  vos  pleurs. .  . 


*  Les  vers  de  cette  fcenc ,  qui  font  marqués  par  des  guillemets, 
ont  été  pafies  à  la  repré Tentation.  Je  les  regrette  parce  qu'ils  indiquent 
ja  véritable  caufe  du  défefpoir  de  Rofalie  dans  ce  moment. 

Rosalie, 


', 
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Rosalie,  i  fondant-  en  larmes.  ) 

Ah  !  veillez  fur  mon  fort. 
Tous  mes  fens  Tant  troublés  ;  et  ma  raifon  s'ëp-are. 
Dans  le  défordre  affreux  qnl  de  mon  cœur  s'emparcj 
J'ai  peine  à  diftinguer  mon  amitié  pour  vous. 

O  R    P   H    I    s   E. 

Venez  toujours  à  moi  :  tous  mes  vœux  lés  plus  douS 
Sont  de  vous  garantir  des  chagrins  de  la  vie , 
Des  maux  que  j'ai  foufferts  ;  je  veux  que  mon  amie 
Les  ignore  toujours.  Nous  allons  à  l'inftant 
Eloigner  pour  jamais  votre  perfide  amant. 
Vous  parviendrez  alors  à  voir  clair  dans  votre  amô. 
En  fui  te.... 


SCENE    I  I L 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS,  ORGON, 
Z  É  R  O  N  È  S. 

O  R  G   o   N.  (u«  papier  à  la  main  &  le  parcourant 

des  yeux.  ) 


Q 


CELLES  mœurs  !  quelle  conduite  infâme  ! 
Z   É   R  0  N  È   s. 
C'eft  une  horreur. 

O  R  G  o  N.  (^  Rofalie.') 

Eh  !  bien ,  je  vous  retrouve  encor  ! 
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Allons ,  retirez-vous. 

Rosalie. 

Mais ,  mon  père 

O   R   G   o   N. 

J'ai  tort  ! 
Oh  !  fans  doute! 

O   p.    P    H    I    s    E. 

Monfieur 

O  R  G  0  N. 

Oh  !  je  fais  que  pour  elle , 
Vous  me  facrifieriez. 

(  à  Rofalîe.  ) 

C'eft  vous,  Mademoifelle , 
Avec  vos  goûts  brillans  et  vos  airs  de  mépris. 
Qui  me  rendez  pourtant  la  fable  de  Paris. 
Recueilli  dans  le  port  de  la  Philofophie , 
Sans  vous  j'allois  jouir  au  déclin  de  ma  vie  : 
Dégagé  de  tous  foins,  des  erreurs  détrompé, 
En  fage  je  vivrois  de  moi  feul  occupé  : 
Et  vous  reculez  tout.  Allons ,  il  faut  vous  rwdre 
Dès  demain  au  Couvent  :  là ,  vous  pourrez  attendre  ; 
Et  je  vais  à  mon  gré  vous  choifir  un  Epoux 
Qui  me  difpenfera  de  répondre  de  vous. 
Sinon ,  n'efpérez  plus  me  revoir  de  la  vie. 

Rosalie. 

S'il  faut  pour  votre  fort  que  je  me  facrifie , 
Mon  père ,  foyez  fur 


'Â 
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O  R   G  O    N. 

Allons  :  point  de  raifons. 
Retirez-vous,  vous  dis-je,  et  demain....  nous  verrons...; 


SCENE    IV. 

ORPHISE,ORGON,ZÉRONÊS, 

O   R  P   H  I    s    E. 

Pourquoi  l'accablez- vous  d'une  injufte  colère  ? 
Voulez-vous  la  réduire  à  redouter  fon  père  ? 
Dans  ce  moment;  fur-tout,  ne  la  repouflez  pas  ; 
Et  fervez-lui  d'afyle  en  lui  tendant  les  bras. 
Peut-être  ce  moment  décide  de  fa  vie. 

O    R    G    o    N. 

Quoi!  vous  protégerez  toujours  cette  étourdie  ! 

Orphise  (à  pan ). 
Ah  !  quelle  horrible  humeur  ! 

O    R    G    o    N. 

Mais  il  faut  prononcer 
Sur  ce  monftre  :  je  vais  à  l'inllanî  le  chafTer. 

Orphise  (le  reienam.  ) 

Non,  non:  chargez  Monfieur  de  terminer  l'affaire- 
Et  ne  vous  montrez  plus  :  je  crains  votre  colère, 

F  ij 
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ZÉRONÈs    (à    Orphife  ), 

Oh!  fi  vous  m'en  chargez,  je  ferai  tolérant. 
Je  le  congédierai  philorophiquement. 

O  R  P  H  I  s  E. 
Cet  écrit  Tuffira  pour  lui  faire  comprendre  , 
Sans  un  plus  long  détail ,  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

O  R  G   o   N. 

Oui ,  vous  avez  raifon  :  car  je  pourrois  fort  bien 
Me  croire  jeune  encor. 

O   R   P    H    I    s    E. 

L'éclat  ne  fert  à  rien, 

O  'î  G  o  N  (^relifanî  fon  papier). 

Attaquer  en  duel  des  pères  de  famille, 

Des  frères,  des  époux,  qui  défendoient  leur  fille. 

Ou  leur  fœur ,  ou  leur  femme  ! 

ZÉRONÈS. 

Oui ,  oui  :   n'héfiîez  pas. 

O  R  G   o   N. 

Pouvoîs-je  foupçonner  tous  fes  fanglans  éclats , 
Ses  défondres  affreux  ,  fes  mœurs ,  fa  perfidie 
Qu'on  appelle  aujourd'hui  de  la  galanterie? 
Tout  paii'e  avee  ce  mot  -,  et  les  vices  du  temps 
Ne  fe  diftinguent  plus  avec  leurs  noms  charmants. 

ZÉRONÈS. 

Allons  ;  allons  ;  il  faut  que  je  vous  l'expédie. 


C  O  M  É  D  1  ff.  «j 

Donnez-moî  ce  papier. 

O  R  G  o  N   C  <?/i  tirant  un  autre  de  fa  poche.  ) 
En  voici  la  copie. 
Z  É    R   0    N    È  S. 

Oh  !  je  fuis  enchanté. 

O    R    G    o    N. 

Moi ,  je  fuis  furieux. 

Z   É    R    G    N    È   s. 

l>e  petit  fcélérat  ! 

O    R    G    o    N. 

Quoi  ! 

Z    É    R    o    N    ES. 

C'eft  un  malheureux. 

O    R    G    o    N. 

Sans  cloute. 

Z  É  R  o  N  È  s. 
A  dix-huit  ans  ! 

O    R    G    o    N, 

Ce  n'eft  point  de  Darmanct 
Que  je  vous  parle  ici ,  c'eft  du  Marquis,  jepenfe, 

Z  É  R  o  N  È  S. 
Ah! 

O    R    G    o    N, 

OÙ.  donc  êtes-vqus  I..., 

F  iî) 
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O    R    P    H    1    s    E. 

Mais  il  peut  revenir; 
Et  d'ailleurs  j'ai  befoin  de  vous  entretenir. 
Sortons. 

O    R    G    o    N. 

Pour  me  parler  encore  de  Rofalie  l 
Non,  je  la  punirai  de  fa  coquetterie: 
Vous  ne  m'en  ferez  point  avoir  le  démenti  : 
Je  ne  veux  plus  la  voir ,  et  j'ai  pris  mon  parti. 

O  R  P   H  I   s   E. 
Oui,  mais ....(_  Ils  vont  pour  forrir.) 

Org  o  N  {appercevant  le  Marquis ,  &  revenant  far 

fes  pas.) 
Ciel!.... 

SCENE    V. 

LES    ACTEURS    PRÉCÉDENS^ 
LE    MARQUIS- 

Le    Marquis. 


Q 


u'iL  efldur,  pour  une  ame  enflammée 
De  renfermer  le  fou  dont  elle  ell  confumée  ! 
Enfia  je  vous  revois  et  je  pais  m'épancher. 
Je  trouve  réuni  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

C  Orphife   &   Orgon    détournent    la  tête.    Zercnès  fe 
détourne  aujji  avec  affeûation.  ) 


COMÉDIE.  Ti 

O  R  G  o  N  (à  pan. ) 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

O  R  P  H  I  s  E    (de  même. ) 

Modérez-vous ,  de  grâce  : 
Sortons.   {Ils  forîem  pendant  que  le  Marquis    débit 
les  vers  fuivans  avec  tranfport  fans  prendre  garde 
à  rien.  ) 


SCENE    VI. 

LE   MARQUIS,    ZÉRONÈS. 
Le    Marquis  {pourfuivam  ). 

JL/  E  quel  tourment  à  quel  calme  je  pafle  \ 
Voici  donc  ma  retraite ,  et  le  dernier  féjour 
Que ,  depuis  fî  long-temps ,  me  deftinoit  l'amour  ! 

ZÉRO    NES. 

A  qui  donc  cîiantez-vous ,  Monfieur,  cette  Ariette? 

Le  Marquis, (  tout  étonné.  ) 
Comment  ! 

Z  É  R  0  N  È  s. 

Ils  font  fortis. 

Le    Marquis. 

Mais 

ZÉRONÈS. 

Votre  affaire  eil  faite, 
F  iv 


g"?  LESÉDUCTEUR, 

Le    Marquis. 
Je  ne  puis  concevoir quelqu'un  m'^auroit-il  nui  l 

Z  É   R    O    N    È    s. 

Non  :  vous  embraflerez  tout  le  monde  aujourd'hui. 

Le     Marquis. 
Mais  quel  motif  encor  l 

Z   É   R   o    N    È   s. 

En  voici  la  copie. 
Vous  voulez  voir  plus  loin  que  la  Philofophie  ; 
Vous  en  êtes  payé ,  lifez. 

Le  Marqufs,(  lifant.  ) 

O  Ciel  ! ainiî 

Quel  eft  le  réfultat  de  cette  affaire -ci  ! 

Z  É  R  o  N  È  s.. 

Qv/on  vous  met  à  la  porte. 

Le    Marquis. 

Aîi  !  les  méchantes  femmes  ï 

ZÉRO   NE   s. 

Affurément ,  ce  font  des  prudes  que  ces  Dames, 

Le   Marquis,  {foariam.  ) 

Ma  foi ,  dans  ce  P.ecueil  on  n'a  rien  oublié  ; 

Et  mon  Hiftorien  m'a  bien  étudié 

C'cft  un  tour  deMélife....  Oui,  je  crois  m'y  connoîu-ç.... 


COMÉDIE.  t9. 

Allons ,  le  moment  prefle  :  il  faut  un  coup  âe  maître. 
Nous  fommes  perdus. 

Z  É  R  0   N    F.  s. 

Moi!  parlez  pour  vous  Moniieun 
Le     Marquis. 
Voulez-vous  me  fervir  enfin? 

Z  É  R   G   N   È  s. 

De  tout  mon  cœur  : 

Mais 

Le     Marquis. 

Que  fait  Rofalie  l 

Z  É  R  G  N  È  s. 

Elle  pleure  chez  elle. 
Elle  vient  d'effuyer  une  vive  querelle  ; 
Son  père  la  menace. 

L  E     M  A  R.  Q  u  I  s. 

Oh  !  l'excellent  moyen  î 
Ces  pères ,  ces  maris,  comme  ils  nous  fervent  bien  î 
Et  fou  amie  ? 

Z   É   R    O    N  È   s. 

Elle  efl  avec  Orgon  :  le  penfè 
Qu'il  eft  fort  queftion  de  votre  furvivance. 

L  E     M  A  R  Q  u  I  s. 

A  merveille.  Mon  cher,  il  faut  que  vous  montiez 
Chez  R.ofalie , 
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Z   É   R   O    N   È    s. 

Eh  bien  l 

Le    Marquis. 

Et  que  vous  lui  difiez l 

Qu'on  la  demande  ici ,  fon  père  ou  fon  amie. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Ma  foi 

Le    Marquis. 

Ne  faut-il  pas  que  je  me  juflifie  1 

Z  É  R  o  N  È  s. 

J'entends  bien ,  mais  c'eft  que.;.. 

Le    Marquis. 

Je  ne  dois  plus  la  voir  ; 
On  ma  calomnié  :  je  n'ai  plus  d'autr.e  efpoir, 

Z  É  R  o  N  È  s. 
Moi ,  je  dis.... 

Le    Marquis. 

Et  d'ailleurs  vous  favez  qu'elle  m'aime  l 

Z  É  R  o  N  È  s. 
A-peu-près ,  fùrement. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  s. 

Moi ,  je  l'aime  de  même; 
Après  elle,  c'eft  vous. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

A  la  bonne-heure  :  allons. 


COMÉDIE.  ^i; 

Le    Marquis. 

Après  notre  entretien  ,  revenez  ;-  nous  verrons 
Enfemble  le  parti  que  nous  aurons  à  prendre. 

Z  E  R  o  N  È  s. 

Fort  bien  :  je  vais,  Moniieur,  l'engager  à  defcendre, 

(à  pan  en  s'en  alîanT.) 

Mais  je  dirai  toujours  qu'on  mette  fes  chevaux. 
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SCENE     VII. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S ,  (  fml.  ) 

J^.  H  !  je  me  vengerai  de  leurs  lâches  complots. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  ces  petites  âmes 
S'acharnent  à  me  nuire.  Il  faut  apprendre  aux  femmes 
Qu'elles  n'ont  pas  le  droit  de  nous  lancer  des  traits 
Que  de  la  part  d'un  homme  on  ne  foufFre  jamais. 
L'effet  en  eil  égal.  Seulement  la  manière 
D'en  demander  raifon  de  quelques  points  diffère  : 
Mais  enfin  elle  exifle  ;  et  je  ne  puis  fonger 
Qu'on  endure  un  outrage  aufîi  doux  à  venger. 
On  vient  :  c'efl  Rofalie. 
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SCENE    VIII. 

LE    MARQUIS,    ROSALIE. 

(  A  l'arrivée  de  Rofalie  ,  le  Marquis  s'empare  avec 

adrejfe  du  fond  du  Thcàtre  pour  l'empêcher 

de  s'échapper.  ) 

Rosalie  (  l'appercevam  dans  ce  moment). 

J~-A.  H  !  Ciel!  . .  le  vil  manège  1 
Quoi  !  vous  ofez  ,  Monfieur,  me  tendre  un  pareil  piège  l 

Le   Marquis. 

Arrêtez ,  Rofalie  ,  il  faut  que  mes  difcours .... 

Rosalie  (  avec  impcmofité  ). 
Noîî  ,  fuyez  :  je  ne  veux  vous  revoir  de  mes  jours .  .  . 

Le  Marquis   (  vivement  &  avec  force  ). 

Vous  ne  pouvez  m'ôter  le  droit  de  me  défendre , 
Madame  :  vous  m'avez  condamné  fans  m'enîendre  : 
Vos  parens ,  vos  amis  m'ofent  calomnier  : 
LailTez-moi  les  moyens  de  me  jullifier. 
Je  vous  perds  pour  jamais  :  ce  feul  inllant  me  refte. 
Craignez  mon  déiéfpoir  :  il  peut  m'être  funefle. 

Rosalie. 

Non  ,  laiiTcz  moi,  vous  d;s-je  :  une  fatale  erreur 
N'a  pas  féduit  mes  fens  :  je  n'ai  pas  dans  le  cœur 
Ce  qu'il  faut  pour  vous  crg)ire. 
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Le    Marquis  (  avec  menace.  ) 

Ah  !  je  le  fais ,  Madame  : 
Mais  c'eft  votre  juilice  ici  que  je  reclame  ; 
Ou  je  vais ,  n'écoutant  qu'un  trop  juile  courroux  , 
Venger  l'indigne  affront  que  je  fouffre  pour  voui. 

Rosalie  ifaifie  d'ej^vi). 
Vous  me  faites  frémir. 

Le    Marquis, 

Ah  !  foyez  fans  alarmes. 
Je  menace  en  pleurant  :  voyez  couler  mes  larmes  : 
Je  les  retiens  à  peine ,  et  tombe  à  vos  genoux. ... 

{  Il  fe  cache  le  vifage  ,   en  tombant  aux  genoux  de 

Rofalie.  ) 

(^Ptelevant  la  tète,    &  faijunt  femblant  de  s'ejfuyer 

les  yeux.  ) 

Je  vous  revols  au  moins .  .  .  mon  deflin  eft  trop  doux. . . 

Helas..  ..  {llfautpafj'er  ici  à  la  réplique  de  Rofalie 
A  votre  cœur,  je  ne  puis  rien  comprendre,  les 
vers  fuivans  ,  marqués  avec  des  guillemets  ,  ayant 
été  fupprimés  à  la  repréfentation.  ) 

«•  Je  ne  l'efpérois  plus. 

Rosalie. 

Que  prétendez-vous  faire  l 
%,  Vous  m'avez  attiré  le  courroux  de  mon  père. 
5»  Il  ne  veut  plus  me  voir  :  je  fuis  perdue  ....  Hélas  î 
y  Je  fens  qu'à  ee  malheur  je  ne  furvivrai  pas. 
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Le  Marquis  (  loujours  à  genoux  ). 

j>  Ah  !  je  fais  vos  dangers:  ils  font  plus  grands  encore 
»  Que  vous  ne  le  pensez. 

Rosalie. 

En  eft-ilque  j'ignore! .... 
j,  Je  tremble  ,  à  chaque  inftant ,  s'il  alioit  revenir.... 
},  Sauvons-lui  la  douleur  d'avoir  à  me  punir. 

(  Elle  fait  quelques  pas  pour  fonir.) 

Le    Marquis   (  faifam  fcmblant  de  fe  trouver 

mal.  )  * 
ï>  Ah  !  Dieu  ! . . . . 

Rosalie  {fc  retournant  ). 

Quoi  ! . . . 

Le   Marquis  (  /^  relevant  avec  peine  ), 

Ce  n'eft  rien. 

R  o   salie. 

Que  vois-je  ! 


*J'avois  penfé  que  Rofalie  devoir  réfifler  à  rous  les  moyens  que 
le  Marquis  avoir  employés  jufque  l.î,  pour  ladérerminer  à  reftcr  un 
moment;  &  j'avois  imaginé  celui-ci  pour  donner  à  une  jeune  per- 
fonne  très  innocente  un  motif  plus  excufable.  Le  fort  qu'il  a  eu 
à  la  Cour  m'a  fait  prendre  le  parti  de  le  fupprimer  à  Paris  ;  mais 
j'avoue  que  je  fuis  encore  dans  l'incertitude  fur  l'effet  qu'il  y  auroit 
produit.  Je  foumets  ce  doute  au  jugement  du  Lefteur. 


COMÉDIE,  5jj 

Le  Marquis  ife  traînant  fur  un  fauteuil.  ) 

Une  folbleffe 
»  M'a  pris  tout-à-coup. 

R  0   s  A    L    I    E. 

Ciel! 

Le    Marquis. 

Quelle  douleur  m  opprefTc 
ï>  Ah  !..  .  Rofalie  .  .  . 

Rosalie  {_rcvenam  fur  fes  pas  lentement'). 

Eh  bien  ! . . . 

LeMarquis. 

Ne  vous  expofez  pa» 
»  A  la  rigueur  d'un  père  ,  à  fes  fougueux  éclats  : 
S'  Fiijez. 

Rosalie. 

A  A'otre  cœur,  je  ne  puis  rien  comprendre. 

Le     Marquis.    (  toujours   ajfis    (S-  jouant  la 

foiblefe.  )  * 

Tout  le  mal  eft  venu  de  ne  pas  nous  entendre 

Ce  que  j'éprouve  ici  n'eft  point  un  changement 

Nous  n'avons  pu  jamais  nous  parler  un  moment 

*  .Te  ne  lailTe  fubhller  cette  note  et  les  deux  fuivantes  ,  que 
pour  faire  connoître  cçctç  partie  de  la  llene  s;'le  «jue  je  l'avois 
d'abord  conçue. 
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Encor  fi  votre  amie  avoit  été  la  mienne  !..  ; 
Mais  ne  foulîrir  jamais  que  je  vous  entretienne  ! 

Rosalie. 

Ah  !  ne  l'accufez  pas ,  et  fur-tout  devant  moi  : 
A  fa  tendre  amitié  je  fais  ce  que  je  doi. 

Le     Marq,  UIs(  voyant  que  Rofalle  rejîe ,  il 
a  lair  de  revenir  à  lui  par  degrés.) 

Armez-là ,  j'y  confens ..."  Je  fuis  loin  ,  Ilofalie , 

De  vous  en  détourner Mais  votre  modeftie 

Vous  tronlpe  en  ce  moment,  et  vous  vous  aveuglée. . . , 
(//  fe  relevé  &  reprend  fes  forces  infcnfihlemem.') 

Connoiflez  donc  enfin  tout  ce  que  vous  valez. .  . . 

JouifTez  de  vous-même ,  et  régnez  fur  votre  ame 

De  quoi  vous  ont  fervi  les  confeils  d'une  femme  l ... 
Je  craigr.ois  vos  regards  encor  plus  que  les  liens. 
La  Nature  a  fur  vous  prodigué  tous  {t5  biens. 
Vous  êtes  à  mes  yeux  fon  plus  parfait  ouvrage. 
Votre  efprit  déjà  mûr  a  devancé  votre  âge  : 
La  raifon  le  conduit  ;  et  vos  rares  vertus 
Prennent  de  cet  accord  une  force  de  plus. 
Ce  n'eft  que  par  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  tendre  , 
Que  l'on  doit  fe  flatter  de  pouvoir  vous  furprendre, 
C'etoient-là  tous  mes  droits  :  Sans  un  titre  auffi  doux, 
Aurois-je  ofé  jamais  lever  les  yeux  fur  vous  ! 

Rosalie. 

Cet  éloge  trompeur  cache  une  perfidie. 
Supprimez  ces  difcours  :  croyez -moi. 

La 


j 


COMÉDIE.  ç^ 

Le     m  a  r  q  u  I  s. 

Rofaîie, 
Je  vais  vous  quitter....  Non  ;  ce  n'eft  plus  voti-e  amant  ~ 
Ce  n'eft  qu'un  tendre  ami  qui  parle  en  ce  moment, 
Tout  eft  iini  pour  moi  :  je  n'ai  rien  à  prétendre. . . . 
{^Avcc   beaucoup    d'apprêt- &   de  myjlcre.) 

Mais  il  eu.  u-a  fecret  que  je  dois  vous  apprendre, . . . 
Avant  de  m'éloigner  fi  je  n'ouvre  vos  yeux  , 

Je  perds  jufqu'à  l'efpoir  d'être  feul  malheureux 

Vous  vous  troublez..  Comment  !  voulez-vous  que  jefuie  ; 
Ordonnez  ;  à  l'inltant ,  vous  ferez  obéié. 

Rosalie. 
Mais.  ...je  ne  conçois  pas.... 

Le    m  a  r  q  u  I  s. 

Dites-moi ,  fans  courroux  : 
Croyez- vous  à  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous  l 

Rosalie. 

J'ai  fù  que  vous  aviez  des  projets  de  vengeance  ; 
Et  que  dans  tous  vos  foins  votre  unique  efpérance 
Eîoit  de  me  tromper. 

Le    Marquis  (  vivement  ) 

Oh!  j'en  étois  certain. 
Mais  quand  je  n'aurois  eu  que  cet  aitreux  deiTein , 
Dans  des  termes  brûlans  j'aurois  avec  a JreiTe 
Enveloppé  l'erreur  d'une  fauife  tendreffe  : 
J'aurois  toujours  mêlé  dans  mon  exprelîlon 

G 
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Les  vrais  accens  du  cœur  et  de  la  paiîion.... 
A  prefent ,  dites-moi  :  quels  difcours  votre  amîe 
Vous  a-t-elle  rendus?.... Repondez,  je  vous  prie. 

Rosalie.  , 

Je  conviens  avec  vous  qu'elle  a  ,  jufqu'à  ce  jour, 
Sur  un  ton  différent  parlé  de  votre  amour. 

Le  Marquis   (plus  vivement.  ) 

Déjà  fur  cet  article  elle  eli  donc  infidèle  ! 

ÎS'e  conviendrez  vous  point  auffi  que  la  cruelle  , 

De  nofe  premiers  momens  protégeant  la  douceur , 

N  oppofoit  nul  obftacle  a  ma  nailfante  ardeur: 

Mais  que  bientôt  après  arrachant  l'un  à  l'autre. 

Séparant  fans  pitié  mon  ame  de  la  vôtre , 

Je  me  fuis  vu  force  d'tmbraffer  fes  genoux 

Et  d  y  porter  les  pleurs  que  je  verfois  pour  vous  ? 

Rosalie   (  avec  une  impatience  mêlée 
d'amertume.  ) 

Eh  !  bien  ? 

Le  Marquis  (plus  vivement.  )  | 

Vous  l'avez  vue ,  alarmant  votre  père , 
Combattre  les  progrès  de  mes  foins  pour  lui  plaire. 
Et  vouloir  de  fon  cœur  bannir  les  fentimens 
Qui  déjà  me  mettoient  au  rang  de  fes  enfans 

Rosalie,  (de  même ,  avec  une  cxprcjfion  plus  forte 
qui  s'augmente  dans  les  deux  répliques  fuivanres.  ) 

Mais  enfm ,  ce  fecret .... 


«I 
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•Lï  Marquis  ■,  (  avec  repos  &  douceur.  ) 

Oh  !  douce  confiance  5 
^rompeufe  illufion  de  l'aimable  innocence  ! 
Vous  ne  m'entendez  pas  l .. .  .  vous  ne  foupçonnez rien ] 

Rosalie. 
Non  :, parlez. 

Le  Marquis,(  avec  préparation.  ) 

Sachez  donc  que  votre  amie.  .  .  . 

JR,   o   s  A  L    I  E, 

Enfin  l 
Le     Marquis. 

Que  la  néceffité  de  lui  parler  fans  cefle , 
De  la  rendre  témoin  de  ma  vive  tendrefîe  y 
D'implorer  fes  bontés ,  d'intéreffer  fon  cœur, 

A  trompé  fa  foibleife  et  fait  notre  malheur 

Qu'elle  eft  votre  rivale. 

R  G  s  A  L  I  E  ,  (  avec  faijijfement.  ) 

O  lumière  funefte  I 
Pourquoi  m'arrachez- vous  le  feul  bien  qui  me  refte  !.... 
Mais ,  moi ,  je  poiirrois  croire  une  pareille  horreur! 
"Non  :  de  ce  vil  détour  j'entrevois  la  noirceur  j 
•  Et  vous  favez  trop  bien  que  ma  fidèle  amie 
Eft  l'unique  foutien  de  mon  cœur  ! 

Le    Marquis. 

Rofaîie , 

Je  vais  vous  quitter quoi  !  dans  ce  dernier  moment , 

Rien  ne  peut  vous  tirer  de  votre  aveuglement  l 

Gij 
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Vous  attendez ,  fans  doute ,  une  preuve  plus  forte. 
Il  faut  vous  la  donner  :  il  m'en  coûte ,  n'importe. 
Je  ne  puis,  à  ce  point,  me  voir  humilié. 
Votre  fort  en  dépend  :  ]e  fuis  juftifié. ... 

(^  Lui  donnant  le  portrait  d'Orphife  quil  a  dérobé.) 

Connoiffez  à  quel  titre  et  fur  quelle  affurance 
Elle  ofoit  fe  flatter  de  ma  reconnoiflance. 

Rosalie, 

Son  portrait  !  fe  peut-il?. . .  Oui  :  je  le  reconnols. .  .* 

(^Regardant  le  portrait  et  fondant  en  larmes.  ) 

Hélas  !  depuis  long-tems  tu  me  le  deftinois. . . . 
Je  n'ai  donc  plus  perfonne  au  monde  ! . . . 

.Le    Marquis. 

Sa  vengeance 
De  fes  appas  fur  nous  a  puni  l'impuiflance. 

Elle  ajoute  l'outrage  au  plus  cruel  refus 

Savez-vous  par  quel  piège  elle  nous  a  perdus  ? . . . 

Rosalie. 

jN'on  :  je  veux  l'ignorer. 

Le   m  a  r  q  U  I  s  ( reprenant  avec  impétuofité.  )  • 

Ah  !  j'avols  lieu  de  croire 
Qu'elle  vous  cacheroit  une  trame  fi  noire. 
Enfin  apprenez  tout  :  voyant  que  mon  amour  j 

Trompoit  fon  efpérance  et  croiiToit  chaque  jour,  y; 

<Que  je  ne  pouvois  plus  deveuir  fa  conquête  j 
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COMÉDIE.  lor 

Voici  les  moyens  doux  et  la  reflburce  honnête 
Dont  elle  s'ell  fervie — 

(  //  lui  donne  la  copie  des  informations  contre  lui.  ) 

Rosalie. 
Eh  !  quoi  l 

L  E      M    A   R    Q   U  I   s. 

Prenez  :  lifez. . .  • 
Un  billet  anonime. 

R  o  SALIE.  {Après  un  moment  de filence  6-  lifant.) 
•  ,        O  ciel  ! 

Le    Marquis. 

Vous  frémiffez  ! 
J'aurois  du  vous  cacher  ce  trait  abominable. . , . 
Eh  !  bien  de  ces  horreurs  me  croyez-vous  capable  ? 

Rosalie.  (  avec  une  niéjiance  mêlée  de  terreur.  ) 

Ah  !  Marquis  ! 

Le    Marquis. 

Auriez-vous  pu  les  imaginer? 

Rosalie.  (J^  même.  ) 

Ah  !  Marquis  ! 

Le     Marquis. 

Les  avis  que  je  vais  vous  donner- 
Sont  encore  plus  cruels.  Sachez  que  votre  père  ^ 
Dont  vous  avez  déjà  reirenti  la  colère  , 
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Va  demain  au  couvent  vous  traîner  pour  toujours 
Et  laiirer  dans  l'oubli  confiimer  vos  beaux  jours  : 
Ou ,  s'il  vous  en  retire  ,  un  choix  honteux,  bifare , 
Comblera  les  horreurs  du  fort  qu'il  vous  prépare , 
Tandis  que ,  loin  de  vous  ,  feul  avec  mon  amour  * 
Privé  de  mes  amis ,  m'cxilan-t  de  la  cour 
Où  je  vous  ai  promife ,  où,  long-tems-  attendue  , 
On  me,  reprocheroit  de  vous  avoir  perdue', 
Honteux  ,  defefpéré  ,  j'attendrai  que  la  mort 
Vienne  e-nfin  terminer  ma  douleur,  et  mon  fort. 
De  cet  horrible  écrit  telle  elt  la  fuite  afFreufè. 

Rosalie.  (  faifie  d'efmi.  ) 

Oui ,  je  le  fens  :  je  fuis  à  jamais  malheureufe  : 
Mais  ,  fans  vous  accufer ,  c'eft  à  vous  que  je  doi 
Ce  que  je  vais  foufFrir. 

Le     Marquis,  (jrès-vhemeni.') 

Il  eft  vrai  c'eft  à  moi. 
Mais  j'y  vois  un  remède,  et  fur,  et  néceflaire. 

R  G    s   A   L    I   E, 

Hélas  !  qui  me  rendra  mon  amie  et  mon  père  î 

Le     m  a   r  q  u  I  s.  (  ^^  même.  > 

Ma  mère  eft  à  Paris  :  je  vole  à  fes  genoux. 
C'eft  elle  qui  connoit  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ] 
Je  lui  peindrai  fi  bien  votre  injufte  famille  , 
Qu'elle  va  dès  l'inftant  vous  adopter  pour  fille. 
Je  réponds  de  fon  zèle  àièrvir  notre  efpoir. 
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(^  avec  préparation  &  baisant  la  voix.') 

Si  vous  y  confentez,  le  tems  prefle  , ce  foir, 

Pour  vous  mettre  à  l'abri  du  coup  qui  vous  menace  , 
Elle  viendra  vous  prendre ....  au  bas  de  la  terralTe . . . 
A  la  chute  du  jour.  Ma  foeur  fuivra  fes  pas. 
Moi ,  fi  vous  l'ordonnez ,  je  ne  paroîîrai  pas. 

Rosalie   (  avec  falfijfement  ). 

Que  me  confeillez-vous  ?.  . . . 

Le  Marquis    ^ne  lui  laijfain  pas  le  temps  de 

refpirer.  ) 

Vous  n'avez  plus  de  père. 
H.n'eft  que  ce  moyen  qui  puifie  vous  fbu.lraire 
A  l'avenir  afrreux  qui  vous  eft  préparé. 
Ralfurez-vous  :  demain  ,  tout  fera  réparé. 
Ma  mère  vient  ici  conjurer  votre  père 
De  conclure  un  hymen  devenu  nécefTaire 
Pour  éviter  l'éclat ,  les  faux  bruits  contre  vous  ;, 
Et,  dans  le  même  jour,  je  deviens  votre  époux. 

Rosalie  idans  l'égarement  de  l'effroi    et  de  là 

douleur). 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  ^ue  vous  m'ayez  revue  !. 
Je  fens  que  je  m'égare ,  et  ma  tète  eft  perdue. 
Un  précipice  affreux  eft  ouvert  fous  mes  pas. 
Pardonnez-moi  plutôt ,  et  ne  vous  vengez  pas. 

Le     Marquis. 

C'eft  moi  que  vous  craignez,  quand  un  autre  menace? 

G  iv 
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Rosalie. 
Je  ne  fçais  :  je  frémis  :  un  froid  mortel  me  glace. 

{Elle  veut  fonlr:  le  Marquis  s'y  oppofe.) 

Ne  me  retenez  plus. 

Le     Marquis. 

Vous  voulez  me  quitter, 
Sans  rien  promettre  ! 

Rosalie. 

Non:  cefiez  de  m'arrêter, 
Pourvous,pourvoîrelionneur,{icen'efl:pourmoi-même, 
Si  vous  m'aimez ,  on  doit  refpecter  ce  qu'on  aime. 
Ah!  je  vous  en  conjure  ,  au  nom  de  mes  malheurs. 
Je  n'aurai  pas  du  moins  à  rougir  de  mes  pleurs. 

Le     Marquis. 

Mais  que  redoutez-vous  l  ce  que  je  vous  propofe 
AiTurj  votre  fort ,  à  rien  ne  vous  expofe. 
So.ngez 

E.    0*S    A    L    I    E. 

Non ,  par  pitié  ,  par  grâce  ,  laifTez-moi 
Voir  et  ce  que  je  puis ,  et/ce  que  je  me  doi, 

(  avec  amertume  &  terreur.  ) 
Hélas  l  û  vous  faviez  le  mal  que  vous  me  faites  I 

Le   Marquis.  (  lui  rendant  fa  liberté.  ) 
Fille  divine  !  eh  !  bien ,  foyez  ce  que  vous  êtes , 
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(  recourant  après  elle.  ) 
Ce  que  vous  voulez  être  ,  allez.  Au  moins  daignez 
Me  dire  ,  en  me  quittant ,  que  vous  me  pardonnez. 
(  //  lui  prend  la  main  pour  la  retenir. 

Rosalie. 

(avec  une  impatience  plus  douloureufe  que  vive.  ) 

Pourquoi  ! 

Le    Marquis. 

Vous  le  devez. 

Rosalie.  (J^  même.} 

Ah  I 

LeMarquis. 

Ce  mot  vous  étonne  !      • 
Dites  :  je  vous  pardonne. 

Rosalie.   [  avec  un   confentement  forcé  qui 
marque  fon  defir  de  s'échapper.  ] 

Eh  !  bien  ,  je  vous  pardonne. 

Le    Marquis.  [  injiftant.  ] 
Du  fond  du  cotur  ? 

R  o  S  A  L  I  E.    [  J^  même.  ] 
*  Hélas  ! 

Le    Marquis. 
Eh  !  bien  l 
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Rosalie.  [J^  même.  ] 

Du  fond  du  cœur. 

Le     Marquis.  \_  très-vivement.  ] 

J'abandonne  en  vos  mains  ma  vie  et  mon  bonheur. 
Quelque  foit  le  parti  que  votre  cœur  préfère , 
Au  rendez-vous  donné  vous  trouverez  ma' mère. 


SCENE     IX, 

LE    MARQUIS,   ZÉRONÈ  S. 
Le     Marquis,(  feul.  ) 


E. 


L  E  ne  m'aime  pas  :  mais  je  ne  crains  plus  rien  \. 
Et  la  tête  eft  perdue  :  il  ne  faut  plus. . . . 

Z  È  R  o  N  È  s.    (^accourant.") 

Ehl  bien? 
Le     m  a  r  q^  u  I   s. 

Quoi  !  fai  vu,  /ai  vaincu. 

Z  É    R    o    N    È    s. 

Vous  êtes  incroyable  1 
Le     Marquis. 

Allons  ,  mettez-vous  là  :  cherchez  dans  cette  table 
De  l'encre,  du  pa-pier. 

Z  E  R  o  N  È  s.    {toujours  dans  Vétonnemem') 

Vous  avez  donc  pleuré  , 
J^oué  la  pafîi on  ,  fait  le  defefpéré  ! 


il 
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Le     Marquis. 

Sans  doute.  Rofalie  a  i'amour  pathétique 

Et ,  comme  vo«s  favez  ,  cela  fe  communi(^ue. 

ZÉRO    NÉS. 

Ma  foi ,  fi  je  IV-ntens  ! 

(  //  prépare  ce  qu'il  faut  pour  écrire.')    . 

Le     Marquis. 

Quoi  !  rien  n'eft  plus  aifé. 
On  s'éçhaufte  avec  peine  auprès  d'un  cœur  ufé: 
Mais ,  auprès  d'une  enfant  encore  naïve  et  pure  , 
On  revient ,  fans  efforts ,  au  ton  de  la  Nature  : 
Des  doux  accens  de  l'ame  on  fe  pénètre  alors  ; 
Et  l'efprit  quelquefois  en  faiiit  les  accords. 
Ali  !  fi  j  dans  ces  momens ,  les  femmes  plus  rufées 
Vouloient  ne  pas  tenir  leur  paupières  baiffées , 
Et  chercher  dans  nos  yeux  nos  larmes ,  nos  foupirs  ^ 
Qu'elles  s'épargneroient  de  cruels  repentirs  ! 
C'êft-là  tout  Iç  fecret. 

Z   É    R  o   N  È  s. 

Il  feroit  charitable 
•De  leur  en  faire  part  :  là  ,  foyez  raifonnable. 

L  E  M  A  R  Q  u  I  s. 

Ah  !  quand  je  ferai  vieux  ,  je  les  en  inftruirai. 
Je  tiendrai  mon  école,  oii  je  leur  apprendrai 
Les  fecrets  de  l'attaque ,  et  ceux  de  la  défenfe  ; 
Ç.t....  j'aurai  bien  mes  daoits  à  leur  reconnoiifance. 
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Z   É    R   O    N   È    s. 
Je  fuis  prêt. 

LeMarquis. 

Ecrivez de  la  main  gauche. 

ZÉRONÈs.  (  étonné.  ) 

Bon! 
Le    Marquis. 

Point  d'ortographe. 

ZÉRONÈS,  (^de  même.  ) 

Ah  !  ah  !....  point  d'ortographe  t 

Le    Marquis. 

Non. 
ZÉRONÈS,  (  enchanté.  ) 
Tant  mieux. 

Le  Marquis,[  diâamfa  lettre.  ] 

«  Venez, ma  chère  filîe,  venez  vous  jetter  dans  mes 
'»  bras.  Votre  fituation  eft  aiFreufe.  Mon  fils  eil  dans 
9  un  état  qui  vous  feroit  pitié.  Je  tremble  pour  fa 
»  vie.  Je  n'ai  pas  ofé  le  mener  avec  moi ,  craignant 
»  des  éclats  funefles  qui  pourroient  hafarder  votre 
î?  réputation  :  mais  je  n'ai  pu  refufer  à  ma  fdle  le 

V  plaifir  de  venir  embralTer  fa  fœur  :  (  car  c'eft  ainfi 

V  qu'elle  vous  nomme  déjà.)  Si  vous  craignez  de  partir 
»  avec  nous ,  venez  du  moins  nous  voir  un  moment , 
»  &  confulter  enfemble  fur  les  moyens  les  plus  hon- 

V  nêtes  3c  les  plus  sûrs  pour  vous  fauver.  :  car  vous 
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»  êtes  perdue ,  ma  chère  filk.  Venez  donc ,  je  vous 
V  attends  avec  une  impatience  égale  à  vos  malheurs  ». 

Bien,  voilà  tout. 

Z  É  R  o   N  È   s. 

Ma  foi ,  c'eft  un  myflere..,,. 

Le     Marquis. 

Quoi  !  vous  venez  d'écrire  un  billet  de  ma  mère. 
Signez  donc. 

Z   É    R  0    N  È   s. 

Mais ,  Monfieur ,  avec  tout  votre  efprlt  ^ 
Vous  ne  prouverez  pas ... . 

Le     Marquis. 

Elle  l'auroit  écrit  : 
C'eft  la  même  chofe. 

Z  É   R   o    N   È   s. 

Ah  !  (  //  Jlgne.  ) 

Le  Marquis. 

Dans  une  heure  &  demie , 
Remettez  ce  billet  vous-même  à  Rofalie  ; 
Enfuite  au  bas  du  parc  vous  viendrez  ras  trouver. 
Vous  en  avez  les  clefs  l 

Z  É  R   o   N   È  s. 

Oui ,  mais  c'efl  approuver.,,.."" 
Le    Marquis. 
Qu'appercevez-vous  là  qui  ne  puiiTe  le  faire  l 
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Z    É    R    O    N    È    s. 

Oh  1  dans  un  certain  fens ,  non  :  j'entends  bien  l'âfFaire; 
Mais  ,  encore  une  fois ,  le  fiecle  eft  retardé  -, 
Et, . . ... 

Le     Marquis. 

C'e  :  pour  l'avancer. 

Z  É  R  o  N  i  s. 

Moi ,  je  fuis  décidé. 
Je  vois  la  chofe  en  grand. 

Le    Marquis    (  vivement  ). 

Bien  :  pendant  mon  abfence 
De  tous  les  conjurés  rompez  l'intelligence, 
îl  faut  les  divifer  pour  en  avoir  raifon. 
Achevez  de  brouiller  Darmance  av-ec  Orgon  , 
Le  père  avec  la  fille  ;   et  de  mon  ennemie 
Sur-tout  ayez  grand  foin  d'éloigner  Rofalie. 
Enfin  ,  mon  cher  Doéleur  ,  vous  vous  fouvenez  bien 
De  nos  conventions  :  je  veux  que  dès  demain 
Vous  habitiez  chez  moi.  L'heure  fuit ,  le  temps  vole. 
Adieu  :  pour  commencer  à  tenir  ma  parole , 
Je  vais  tout  ordonner  pour  votre  appartement. 

ZÉRO  NÉS     (  feul  ). 

Allons  :  en  vérité  ,  c'eft  im  homme  charmant* 

Fin  du  quatrième  Acte» 


I 


COMÉDIE, 


ITt 


ACTE     V. 

[Le  Théâtre  change  &  repréfenie  un  Jardin/"] 


SCENE    PREMIERE. 

ZÉRONÈS,LEMARQ_UIS(  enfurtoutgrh  ^ 
l'épée  fous  le  bras  ,  &  le  chapeau  fur  la   téu,  ) 

Le     Marquis. 

J\  L  L  0  N  s  :  il  ne  faut  pas  s'approcher  davantage. 
En  trois  fentiers  ici  la  route  fe  partage  .... 
Où  mena  le  premier  ?   [  A  ] 

Z  É  R  o  N  È  S. 

Au  château. 
Le  Marquis. 


Cehii-ci  ?  [  B  ] 


<jN  O  T  E  pour  les  représentations  de  cette  Pieze ,  en 

Province  ,  ou  enjociété. 

Il  faudra  bien  convenir  ici  de  Tes  "faits  ,  pour  que  les  forties  es 
les  entrées  fuivantes  fe  faffent  fars  eonfufion.  C'ell  par  le  premier 
fentier  [A]  que  Zérones  doit  s  enfuir  i  la  fin  de  cetce  fcene 
comme  étant  le  chemin  le  plus  court.  Orphife,  Mélifej  ec  Dami* , 
pour  retourner  au  Château,  prennent  la  même  route  que  Zéronès. 
mais  doivent  arriver  fur  la  fcene  par  le  fécond  fentier  ,  f  B  ]  étant 
cenfés  avoir  couru  déjà  dans  le  parc ,  pour  chercher  Rofalie  ;  com- 
me celle-ci  arrive  fur  les  traces  d'Orphife  ,  c'efl  donc  par  le  même 
fentier  qn'elle  doit  entrer  fur  la  fcene  ,  ainlî  que  Darmance  qui 
a  fuiyi  ks  pas  de   Rofalie  :   cet  ordre  eft  indilpenfable. 
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Z   É    R   O    N   t.    S. 

Par  un  plus  long  détour  il  y  ramené  auiîi. 

Le    Marquis. 
Tant  pis. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Ma  foi,  Monfieur,  c'eft  déjà  trop  d'audace. 
Croyez-moi,  retournons  au  bas  de  la  terrafle , 
Au  lîéu  du  rendez-vous  enfin. 

Le  Marquis. 

Quelle  raifon  l 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Songez  que  nous  voici  tout  près  de  la  maifon. 

La  nuit  n'eft  point  obfcure  :  on  nous  verra  fans  doute. 

Retournons .... 

Le  Marquis. 

Ignorant  !..  Le  remords  fur  la  route 
Attendroit  Rofalie ,  et  bientôt .... 

Z  É  R  0  N  È  s. 

Mais  comment 
Vous  difculper  après  de  cet  enlèvement  l 

Le  Marquis. 

Quoi  !  n'avez-vous  pas  vu  ma  fœur  dans  la  voiture  ï 

Z  É  R  0  N  È  s. 
Oh  !  ians  doute. 

Le 
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L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Et  ma  mère  l 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Oui  :  leur  ton ,  leur  figure 
L'annoncent  tout -à-fait...  vous  riez...  mais  ma  foi,..» 

Ol  •  •  <  • 

Le    Marquis. 
Savez-vous  le  nom  de  ces  deux  dames  ? 

Z  È  R  o  N  È  s. 

Mai? 
Je  ne  veux  point  entrer ,  Monfieur ,  dans  cette  affaire. 

L   E      M  A  R  Q  U  I  s. 

L'heure fe  pafTe.  . . .  Eh  bien,  viendra-t-on  l 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Je  l'efpera 
Le    Marquis. 
Rofalie  a  reçu  le  billet  l 

Z  É  r  o  N  È  s. 

Sûrement. 
Du  moins  je  l'ai  glilTé  fous  fa  porte. 

L  E     M  A  R  Q  u  I  s. 

Comment  * 
Mais  avez-vous  bien  dit  qu'il  étoit  de  ma  mère  * 

Z  É  R  0  N  È  s. 
Sans  doute, 

H 
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Le    Marquis. 

Orgon  toujours  eft-il  bien  en  colère  l 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Oh  !  dans  une  fureur! . . .  vous  n'imaginez  pas. 

Il  nous  accuie  tous  dans  fes  fougueux  éclats. 

Il  veut  qu'à  l'inftant  même  on  éloigne  Darmance  ; 

Que  fa  fille  au  couvent  fe  rende  en  diligence  : 

Pour  Orphife ,  elle  pleure  ,  elle  eu  au  défefpoir. 

Rofalie  a  toujours refufe  de  la  voir; 

Et ,  pendant  votre  abfence ,  elle  s'ell  enfermée. 

Le    Marquis. 
Fort  bien. 

Z  É  R  o  N  È  s. 

Sa  tendre  amie  ,  inquiète  ,  alarmée  , 
Près  de  fa  porte  enfin  s'obftine  à  demeurer. 
Elle  ne  répond  rien  et  la  laiife  pleurer. 

Le     Marquis. 
A  merveille. 

Z    É    R    o    N    È    s, 
S.ms  doute  elle  eu  déjà  fortie. 

Le     Marquis. 

Pauvre  enfant  ! je  devrois  la  croire  affez  punie. 

Et ,  content  déformais  d'avoir  pu  me  venger , 
Lui  lallfcr  feulement  l'image  du  danger.... 
Ce  feroit ,  je  l'avoue,  une  adion  charmante.... 
Qui  me  rendroit  beaucoup oui  :  ce  calcul  me  tente. 
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Z     É    R    O    N    È    s. 

Eh  !  bien  ,  je  fuis  charmé 

Le     Marquis.  [  vivement.  ] 

Mais ,  non  :  qui  le  croiroit  ! 
Il  faut  franchir  le  pas  :  allons  :  mon  feul  regret 
(Si  j'en  ai)  c'eft  de  voir  qu'un  fâcheux  himenée 
Va  fuivre  tôt  ou  tard  cette  heureufe  journée. 

Z  É   R  O  N  È  s. 
Mais  je  l'efpere  bien. 

Le    Marquis. 

Si  j'en  viens  là  jamais , 
Rofalie  à  l'inflant  perdra  tous  fes  attraits. 

Zéro  nés. 
Mais  vous  n'y  penfez  pas  :  comment  !  elle  eft  û  belle  ! 

Le     Marquis. 

Oh  !  oui  :  dans  im  défert  je  lui  ferois  fidèle 

Je  ne  fais  cependant  quel  efpoir  me  feduit. 

Cette  fombre  clarté  de  l'aftre  de  la  nuit , 

Ces  bois ,  ce  rendez-vous  ,  le  charme  du  myllere 

Embellit  Rofalie  et  me  la  rend  plus  chère. 

O  moment  de  l'attente  !  inftant  délicieux, 

Où  ^'amour  tient  encor  fon  bandeau  fur  nos  yeux , 

Combien  on  vous  regrette  auprès  de  ce  qu'on  aime  1 

Ah  !  vous  êtes  pour  moi  la  volupté  fuprême  ! 

Mais  plus  heureux  le  fort  de  ces  efprits  bornés 

Qui  de  la  vérité  font  toujours  étonnés , 

Hij 
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Qu'aucun  fonge  n'abufe  avant  la  jouiflance  , 
Et  qui ,  dans  les  élans  de  leur  froide  efpérance  , 
Sont  encor  au-deffous  de  l'objet  de  leurs  vœux  ! . . . 
Douleur ,  vous  devez  être  un  mortel  bien  heureux  ! 

Z  É  R   o   N  È  s. 

Je  n'ai  pas  travaillé  beaucoup  cette  partie. 

Orphise.    (  derrière  le  théâtre.  ) 
Rofalie. 

Le    Marquis. 

Orphife  ! 

Z  É  R  0   N  È  s. 

Ah!  - 

Orphise.   (  s' avançant  fur  le  théâtre  e'chevelée  & 

dans  le  de/ordre  de  la  douleur.  Melife 

&  Damis  V accompagnent^  [*  ] 

Ma  chère  Rofalie. 

{Le  Marquis  s'enfuit  par  une  allée  d'oîi  il  efl  forti, 

Zeronès  par  une  alite  oppofée  qui  efl  cenfée 

conduire  au  château. 


*  Cette  note  ne  pourroit  convenir  que  d.ins  le  cas  où  l'on  exé~ 
cuteroit  la  fcène  fuivante  ,  ':]U'on  ma  confeillé  de  fuppiimcr  après 
la  premiure  repréfcntation.  Aujourd'hui  elle  ne  me  paroît  pas  inutUe , 
Cl  je  fowmets  encore  cette  décillon  à  mon  Lefteur.  Voici  la  fccne 
telle  que  je  i'avois  faite  il  y  a  fix  ans.  Autrement  Orphife  ne  doit 
f  as  fe  montrer. 
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SCENE    II. 

O  R  P  H  I  s  E ,  M  É  L  I  S  E  ,   D  A  IVI  I  S. 
O    R    P    H   I    S  E. 


E 


LLE  ne  m'entend  plus!  c'en  eft  donc  fair ,  hélas  I 
Quelle  eft  ma  deftinée  !  attachée  à  fcs  pas , 
Tranquille  dans  le  fein  d'une  amitié  û  tendre , 
Des  pièges  de  l'Amour  je  croyo  s  me  déf^'ndre. 
Et  l'amitié  me  rend  plus  malheureufe  encor. 
Qu'êtes-vous  devenu,  mon  appui,  mon  fupport  ! 

D  A  M  I  s. 

Ah  !  Madame ,  calmez  cette  frayeur  mortelle. 
Sans  doute  Rofalie  eft  encore  chez  elle. 
Revenez. 

O    R    p  H    I    s    E. 

Non ,  Damis  :  muette  à  mes  douleurs 
Quand  vous  m'avez  furprife  à  fa  porte  ,  mes  pleurs  , 
Mes  fanglots  l'appelloient  ,  et  ma  cruelle  amie.  . .. 

M  É  L   I  s   E. 
Oh  !  ciel,  û  dans  fa  chambre  elle  eft  évanouie  ! 
Après  tant  de  chagrins  peut-être. .  . . 

O  R  P  H  I  s  E. 

Je  frémis. 
Précipitons  nos  pas.  Revenez ,  mes  amis.... 
Faifons  tout  pour  la  voir,  et  cachons  à  fon  père 
Des  foupçons  qui  pourroient  réveiller  fa  colère. 

{Jh  fanent  par  la  même  coulijjc  que  Zéronès.J 

H  iij 
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SCENE     III. 

ROSALIE   (    arrivant  fur  les  traces   d'Orphife 
de  Mélife  et  de  Damls.  ) 


o, 


RPHisE  m'appellolt....  J'ai  cru  l'entendre...  hélas  ! 
J'accourois ,  je  venois  me  jetter  dans  fes  bras , 
Lui  pardonner  peut-être.  Une  frayeur  foudaine 
S'empare  de  mes  fens....Me  voilà  feule....  à  peine 
Puis-jc  me  foutenir....  Je  perds  tout  en  ce  jour. 
L'amitié  m'a  trompée  auffi-bien  que  l'amour. 
Mon  père  me  reftoit,  et  j'ai  perdu  mon  père.... 
Du  Marquis  feulement  la  refpeclable  mère 
S'intérelTe  à  mon  fort ,  et  vient  à  mon  fecours.... 
Elle  efl  là  qui  m'attend....  Ses  confeils,  fes  difcours 
Peut-être  adouciroient  la  douleur  qui  m'accable. 
L'alarme   eft  au  château  :  je  fuis  déjà  coupable. 
Elle  feule  à  préfent  peut  me  juftiiier. 
Allons  l'implorer. 

[  Elle    fait   quelques  pas   rcrs  la  coulijfe  par  où  le 
Marquis  e'ioit  emrc.  ] 

[  S' arrêtant.  ] 

Ciel  !  qHel  cri  vient  m'eftrayer  ! 
Je  crois  entendre  encor  la  voix  de  mon  amie  : 
Je  l'entends  m'appeller  fa  chère  Rofalie. 
Non^  Tiiaîgré  la  terreur  d'un  avenir  affreux , 
Je  ne  pourrai  jamais  m'arracher  de  ces  lieux. 
Toi,-  qui  me  fus  (i  cher  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
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Et  qui  m'aimas  peut-être,  Ah  !  fans  ton  inconftance. 
Je  ne  me  verrois  pas  dans  le  doute  où  je  fuis. 
Oui ,  c'eil  toi  que  je  hais  :  Oui ,  c'eii;  toi  que  je  fuis. 
Mon  père  me  menace,  et  j'aime  encore  mon  père. 
Orphife  me  trahit:  elle  m'eil  toujours- chère.... 
J'entends  du  bruit....  O  cielfi  c'étoit  le  Marquis  !... 


SCENE     IV. 

ROSALIE,    D  ARM  A  N  C  E  (   arrivant  fur  les 
"  traces  de  R  ofalle,  ) 

D  A  R    M   A   N  C  E,    [  yi  pan.  ] 

XJL  H  l  je  refpire  enfm  !  c'eil  elle. 

RoSALiEj  (  ne  le  recoimoîjfant point  encore  ,  6* 
le  prenant  pour  le  Marquis.  ) 

Je  frémis. 
N'approchez  pas. 

D   A    R    M    A    N    c    E. 

Combien  vous  craignez  ma  prefence! 
Avec  quelle  rigueur  !  .  .  . .  * 

Rosalie.  (  à  part.  ) 

Ah  !  grand  Dieu,  c'eft  Darmance, 

D  A  R  j\I  ANGE. 

Qhoî  ?  dans  le  feul  moment  où  je  puis  vous  parler!.... 

R  iy 
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Rosalie. 
Ah  !  ne  me  quittez  pas. 

D   A    R    M    A    N    C    E. 

Vous  me  faites  trembler. 
ConnoifTant  le  fujei  de  vos  vives  alarmes , 
J'épiois  le  moment  de  vous  porter  mes  larmes  : 
Je  vous  ai  vu  defcendre  -,  et ,  lifant  dans  vos  yeux 
Les  fignes  trop  certains  d'un  défefpoir  affreux  , 
J'^i  fuivi  tous  vos  pas ,  plus  troublé  que  vous-même- 

Rosalie,    • 

Que  vous  fait  ma  douleur ,  mon  défefpoir  extrême  l 
S'il  a  pu  m'égarer  ,  vous  me  j unifiez. 

,  D  A   Pv.  M  A  N  c  E.  ^ 

Ah  !  c'ell  en  criminel  que  je  viens  à  vos  pieds. 
ÎVè  me  rappeliez  point  mes  torts,  ni  mes  outrages. 
Ils  vous  donnent  fur  moi  de  trop  grands  avantages.. 

R   O  s  A   L    I   E. 

(  à  pan.  ) 
ï-lélas  ! 

Darmance. 

Mais,  quelle  crainte  et  quelle  fombre  horreur, 
A  depuis  un  moment,  accablé  votre  cœur? 
Vous  ne  regrettez  point  ce  perfide ,  ce  traître , 
Qui  nous  a  tous  trompés,  que  vous-même  peut  être 

R  o    s    A    I   D    E. 

Quoi  !  vous  avez  appris?.  ... 
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D  A  R  M  A  N  C  E. 

Ce  n'eft  que  d  aujourd'hui 
Que  j'ai  connu  l'erreur  qui  m'attachoit  à  lui. 
Quels  regrets  fi  ma  lœur,  par  d'affurés  indices, 
N'eut  trouvé  le  moyen  de   démafquer  fes  vices  ! 

Rosalie. 
Comment  l  c'efl  votre  fc-ur  dont  les  fecrets  avis  ?.... 

D  A    R   M    A   N  C    E. 

C'eft  elle  qui  vous  fauve  ,  et  je  m'en  applaudis. 
Sans  elle  du'Marcjiàs  vous  étiez  la  victime  : 
Et  moi,  fans  le  favoir ,  complice  de  fon  crime, 
A  ^s  projets  cniels  j'etois  aîfocié. 
O  fatal  afLcndant  d'une  faufe  ami^îé  ! 
Hélas  1  fi  vous  favicz  avec  qu-îl  artliice 
Il  a  fu  me  conduire  au  dernier  facrifice , 
Etouffant  mes  remords  et  la  voix  de  mon  cœur  ! 
Je  payerai  de  mes  jours  cette  fantilc  erreur  : 
Rien  ne  peut  m'excuf^:r  :  je  vous  ai  fa't  outrage  : 
Mais  au  moins ,  en  mourant ,  un  fecrct  témoignage 
Pourra  me  confoler  d'avoir  trahi  ma  foi  ; 

Mes  fautes  font  à  lui ,  mes  remords  font  à  moi 

A  quel  efpoir  encor  me  lailTé-je  fiirprendre  ! 
De  fes  pièges  trompeurs  tout  devoit  me  défendre. 
Ifclé  dans  le  monde  il  n'avoit  point  d'amis. 
Partout  il  infpiroit  la  crainte  ou  le  mépris. 
Ses  parens  l'évitoient  :  fa  fceur  même  l'abhorre. 
!Mais  fa  mère  plus  tendre  et  plus  à  plaindre  encore , 
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Déteftant  fes  défauts  fans  pouvoir  le  hair,  \ 

A  pris  depuis  deux  jours  le  parti  de  le  fuir  ; 
Et  fotble,  langui (fante ,  une  terre  éloignée 
Va  fixer  déformais  fa  trtfte  deilinée. 

Rosalie. 
Que  m'apprenez-vous  l 

Darmance. 

Ciel  !  je  vous  vois  fondre  en  pleurs...,. 
[  à  pan.  ] 
Et  tout  mon  cœur  fe  brife.  O  mortelles  douleurs  ! 

Rosalie,  [à  pan.  ]- 
O  regrets  éternels  ! 

D-  A    R    M    A    N  C    E. 

Calmez  -vous ,  Rofalie. 
11  vous  relie  du  moins  une  fidèle  amie 
Qui  veille  à  votre  fort ,  qui  ne  vit  que  pour  vous. 
Conjurant  votre  père,  et  prcfque  à  fes  genoux, 
Dans  ce  moment  encor  je  viens  de  la  furprendre. 
Son  aélive  amitié  s'occupe  à  vous  défendre. 
Si  vous  aviez  pu  voir  avec  quelle  chaleur  ! .  .  . 

Rosalie. 

Hélas  !  à  chaque  mot  vous  me  percez  le  cœur  .... 
Ramenez-moi ,  Darmance  ,  aux  genoux  de  mon  père. 

D  A  R  r.1   A  N  c  E. 

Vous  ne  pouvez  avoir  de  reproche  à  vous  faire. 
D'où  nrJlTent  vos  regrets  ? 


l 
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■Rosalie   (à  pan  ). 
Que  me  dit-il! 
D    A    R    M    A    N    C    E. 

Parlez- 
Rosalie. 

Je  ne  le  puis. 

D    A    R    M    A    N    c    E. 

Comment  !  devant  moi  vous  tremblez.  ! 

R  G   SALIE. 

Fuyons  :  je  crains  cnccr  les  embûches  à\n  traître. 

'  D  A  R  M   A  N  c    E. 

Ah  !  ne  le  craignez  plus  :  s'il  ofoit  reparoître  !  . . . 
Mais  il  eil  éloigné.  Par  ce  coup  imprévu 
Qui  rompt  tous  Tes  projets .... 

Rosalie. 

Héîas!  je  l'ai  revu. 

Darmance. 
Ciel! 

Rosalie   [  très-vivement.  ] 

Ne  m'accablez  pas  :  notre  caufe  efl  commune. 
Nous  gémiflbns  tous  d^ux  fous  la  même  infortune. 
Si ,  lorfque  vous  étiez  alTuré  d'être  à  moi. 
Le  monftre  vous  a  fait  violer  votre  foi  , 
Jugez  de  fon  pouvoir  fur  ce  cœur  fans  défenfe , 
Privé  depuis  long-temps  de  fa  feule  efpérancc. 
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Avec  quel  art  cruel ,  dans  ce  dernier  moment , 

Il  a  r^u  profiter  de  mon  iaifiirement  ! 

Sans  vous,  fur  un  billet  que  l'on  vient  de  me  rendre, 

J'ai  cru  que  près  d'ici  la  mei'e  la  plus  tendre 

Mattendoit .... 

D  A  R  M  A  N  C  E. 

Se  peut-il  l 

Rosalie. 

Oui ,  Darmance  :  et  mon  cœur 
A  pu  croire  un  moment  la  voix  de  l'impoUeur. 
Dieu  !  quelfoible  fecours  garantit  l'innocence  1 
De  la  leduélion  quelle  ell  donc  la  puiliTance , 
Si  la  crainte  peut  feule  éloigner  du  devoir 
Un  cœur  infortuné  réduit  au  défefpoir! 
Où  puis-je  déformais  traîner  ma  dcftinée? 
A  d'éternels  remords  je  me  vois  condamnée. 
Il  faut  que  je  roiigiiTe  et  même  devant  vous. 
Je  n'ofe  de  mon  père  embrafîcr  les  genoux. 
Je  crains  de  rencontrer  les  regards  d'une  amie. 
Hcias  !  j'ai  tout  perdu .... 

Darmance  [  aprcs  un  momenr  de  flence  ]> 

Cependant ,  Rofalie , 
A  l'afpeél  de  ces  lieux  (i  long-temps  délires , 
L'intervalle  cruel  qui  nous  a  fe parés 
Semble  s'évanouir  :  je  verfe  d'autres  larmes , 
Et  ce  féjour  fi  cher  reprend  pour  moi  fes  charmes. 
Témoin  de  notre  amour,  de  nos  premiers  fcrmens  , 
Je  fens  qu'il  me  ramené  à  ces  heureux  momens 
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Dont  le  feul  fouvenir  m'a  fait  fouffrir  la  vie. 

Rosalie. 

Que  ces  lieux  font  changés ,  grand  Dieu  ! 

Darmance,  (  vivemein.  ) 

Non ,  Rofalic. 
Non ,  û  nous  nous  aimons  encore. 

1  Rosalie. 

Ah  !  pouvez-vous 
Songer  encore  à  moi  ! 

D  A  R  M  A  N  C  E. 

Dieu  !  c'eft  à  vos  genoux 
Que  j'attends  en  tremblant  mon  arrêt  ou  ma  grâce. 
Par  quel  retour  faut-il  que  je  vous  fatisfalfe  l 
Indigne  de  pardon  ,  je  bénirai  mon  fort 
Si  pour  moi  la  pitié  peut  vous  parler  encor. 

Rosalie. 

Je  fuis  la  plus  coupable.  Il  faut  que  je  pardonne. 

Darmance. 
Oubions  tous  les  deux. . . . 

Rosalie,  (  appercevam  de  loin  des  flambeaux.  ) 

Ciel  !  pn  vient  :  je  friiîbnne. 
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SCENE      V. 

ROSALIE,   D  AR  MA  NCE,  ORGON, 

DAMIS,  ORPHISE,  M  ÉLISE,  ZÉRONÈS, 

VALETS  ponant  des  flambeaux,. 

O  R.  G  O  N;  {n'appercevam  point  encore  Rofalie  dans 
le  fond  du  Théâtre.  ) 

JX  EVIENS,  ma  chère  enfant 

D    A    R    M    A    N    C    E. 

Ah  !  nous  femmes  perdus  ! 
Votre  père, ..... 

Rosalie. 

Mon  père,  ah!  je  ne  le  crains  plus.' 
Jettons-nous  à  fes  pieds.  ^ 

♦ 

D  A  M  I  S ,  (  //  Orphife ,  qui  s'avance  la  première 
avec  lui.  ) 

C'eft  elle. 

Rosalie,  (  fe  jeitant  dans  les  bras  d' Orphife.  ) 

Ah! 
O  R  P  H  1  s  E  ;  (  /a  ferrant  dans  fes  bras.  ) 

R.ofaiie • 

Quel  mal  vous  m'avez  fait  !.,.  Je  vous  vois,  je  l'oublie. 
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Rosalie  ,  aux  genoux  d'Orgon.   Darmance  s'y 

jerre  ûuflî  ^ 

J'ai  retrouvé  le  bien  qiu  Tnanquoit  a  mon  cœur. 
O  mon  père  ,  achevez  de  me  rendre  au  bonheur. 
Hélas ,  que  je  retrouve  auffi  vôtre  tendrelTe. 

D  A  R  M  A  N  c  E. 

Rofalie  a  daigné  pardonner  ma  foiblefTe. 

O  R   G   o   N. 

Mais...  Darmance  en  ce  lieu!  comment?  expliquez-moi... 

Rosalie. 

Vous  ne  connoiiTez  pas  tout  ce  que  je  lui  doi. 

O  R  P  H  I  s  E. 

O  Ciel  !  fe  pourroit-il  que  ce  monftre  exécrable  ! .  . . 

R  o  s  A  L  I  E  ,  (  lui  remettant  la  faujfe  leitrc.  ) 

Lifez  ce  billet. 

O  R  G  0  N  ,  (  lifam  à  coté  d'Orphife.  ) 
Quoi  l 
(  à  Zéronès  ,  après  avoir  lu.  ) 

Quel  homme  abominable  î 
Mais  s'il  étoit  ici  ! 


M    É    L    I    s    E. 

Non  ,  je  reçois  l'avis 
Que ,  depuis  plufieurs  jours,  tous  fes  pas  font  faivis. 
On  a  fu  dévoiler  Ton  horrible  conduite. 
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Rien  ne  peut  le  fauver  que  la  plus  prompte  fuîfc. 

O    R   G    o    N. 
Comme  il  nous  a  trompés  !  non ,  je  n'en  reviens  pas. 

O  R  P  H  1  s  E  ,   {à  B.ofalie.  ) 
Et  vous  avez  pu  croire  à  cet  écrit  ! 

Rosalie. 

Hélas  1 

O   R   p   H    I    s    E. 

Vous  ! 

Rosalie. 

Darmance  efl  venu  pour  m'empècher  d'y  croire. 

O    R    P    H    I    S    E. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  accorder  la  gloire. 

Rosalie. 
Ahj!  mon  cœur  envers  vous  efl  bien  plus  criminel  ! 

Orphi    SE    [à  Orgon.  ] 

Je  vous  l'avois  prédit.  Eh!  bien,  père  cruel , 
Vous  avois-je  trompé  l  Vous  voyez  votre  ouvrag.e. 
Quel  parti  prenez- vous  l 

O   R   G    O    N. 

Le  parti  le  plus  fage  : 
De  ne  croire  que  vous ,  de  vous  abandonner 
Le  bonheur  de  ma  filie ,  et  de  lui  pardonner. 

Z  É  R  0  N  ES  . 


C  O  M  É  D  ï  E.  Tîjf 

ZÉRO    NÉS.    {à  part.  ) 

t:;e  malheureux  Marquis  perd  tout  par  Ton  audace. 
Je  voudrois  l'informer  du  coup  qui  le  menace. 

O  R  P  H  I  S  E.  {après  avoir obfervé Darmancc &  Rofalie 
qui  C  entourent  en  la  fupplian-t.  ) 

De  la  fedaélion  qui  peut  ife  garantir  l .  . 

\VnijJant  leurs  mains."] 

N"e  vous  féparez  plus  pour  mieux  vous  fecourîr. 
Que  ce  moment  d'erreur  vous  guide,  et  vous  éclaire, 

O    R  G    o    N, 

Bien  :  venez ,  mes  enfans ,  confolez  votre  père. 

Le     Marquis.  (  reparoijjunt  dans  le 
fond  du  thtâti'e.") 

Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi. .. . 

O   R    G   o    N. 

Soyez  heureux. 

Le    Marquis. 

Ah  !  ah  !  fort  bien. 

1,11  fe  tient  caché  derrière  un  arbre,  bhfervanî  ce  qui 

fe  pajfe.  ] 

O  R    G    0    N, 

Demain  je  comblerai  vos  vœux; 
pour  moi ,  reconnoiflant  mes  torts  et  ma  foiblelTe  ; 

I 
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Je  veux  les  réparer  au  fein  de  la  fagefle  ; 
Et  de  ce  digne  ami — 

(  Mûjirram   Zéronès.  ) 

Rosalie. 

Lui ,  mon  père  !  Ah  !  je  doî 
Détromper  votre  cœur  quand  il  fait  tout  pour  moi. 

(  Montrant    Zéronès.  ) 
C'efl  lui  qui  m'a  remis  la  lettre. 

O  R  G  o  N  (^furieux.  ) 

Comment,  traître'! 

ZÉRONÈS. 

Mais ,  Monfîeur — 

O    R   G    o   Ni 

A  mes  yeux  garde-toi  de  paroître. 
Crains  que  je  ne  te  livre  à  la  rigueur  des  loix. 
Ma  colère  du  moins  feroit  jufte  une  fois. 
C'^ft  vous  feuls ,  mes  enfans ,  qui  charmerez  ma  vîe^ 
Que  mon  amour  pour  vous  foit  ma  philofophie. 


3  CENE    VI    ET    DERNIERE. 

LE   MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

Le  Marquis  {accourant  &  faifijfani  Zéronès'). 

Je  rends  grâce  à  mon  fort.  Il  ne  m'a  rien  ôté. 
J'enlève  la  fagelfe  au  lieu  de  la  beauté. 


COMÉDIE.  ji^i 

Z    É    R  O   N  È  s, 

»  Fort  bien  :  mais  favez-vous  qu'il  faut  prendre  lafuite^ 
»  Et  fans  perdre  un  inftant  :  que  Melife  débite 
})  Qu'on  va  vous  arrêter  l  Ce  n'eft  point  un  faux  bruit. 
»  C'ell  un  avis  qui  vient  de  quelqu'un  bien  inilruit. 
a  Nous  voilà  tous  les  deux  dans  de  belles  aifaires. 

Le    Marquis    {après  une  paufe). 
;>  Allons  attendre  ailleurs  le  progrès  des  lumières. 
»  Je  me  fuis  trop  preffe.  Plaignons,  mon  cher  Doéleur, 
»  Ceux  qui  jugent  fi  mal  votre  efprit  et  m  on  cœur, 

ULes  derniers  vers  marqués  ici  avec  des  guillemets  ont 
é:é  fupprimcs  à  la  repréfemation.  ) 
Fin  du  cinquième  G*  dernier  Acle» 

•iS      .,1  ...  -  I  II   I  ■    ...  I  ■  ,.  — .—      ■    .1        I  I  I.     ■-  ....  I  —    My^ 

^■^  P  '  ■  ■.-■-.-■■  -—.■.■—■.—  —1^ 

VARI  A  N  T  E  S. 

ijE  dénouement  que  Ton  vient  de  lire  efl  véritablement 
celui  que  je  préfère ,  &  que  je  me  fuis  obftiné  à  ne  point 
changer,  depuis  que  j'ai  terminé  cette  Comédie,  Après 
la  repréfentation  de  la  Cour  ,  ébranlé  par  les  confeils  de 
quelques  perfbnnes,  je  l'avois  changé,  comme  on  va  le 
voir;  &  le  jour  de  la  première  repréfentation  à  Paris, 
je  croyois  encore  à  midi  qu'on  exécuteroit  le  nouveau. 
Une  Lettre  du  grand  Adeur  *  à  qui  j'ai  tant  d'obligation 
m'a  déterminé  à  rétablir  l'ancien,  &  je  crois  qu'il  avolt 
raifon.  Le  Ledeur  en  jugera  :  mais  qu'il  fe  fouvienne 
que  le  Sédudeur  a  été  congédié  d'une  manière  affez  dure 
au  quatrième  Afte  ;  qu'après  avoit  été  démafqué  par  tout 


*  M.  MoIé. 


^j»;  VARIANT  ES. 

le  monde  ,  il  revient  au  cinquième  pour  être  témoin  dft 
l'horreur  qu'il  infpire,  fe  voir  enlever  fa  proie,  &  qu'en- 
fin ,  menacé  d'être  arrêté  ,  il  eu  véritablement  forcé  de 
cherclier  un  afyle  hors  de  France.  On  ne  le  reg-rde 
point  comme  puni ,  parce  qu'il  s'en  va  avec  un  trait 
d'infouciance  &;  de  gaieté  ;  mais  je  foutiens  qu'un  homme 
de  ce  caradere  ne  peut  être  puni  que  par  le  fait  ,  Sc 
qu'il  ne  doit  pas  foiblir  un  inftant;  &  je  fais  bien  où  j'a^ 
puifé  cette  leçon.  Malgré  cela  ,  je  céderai  volontiers  à 
de  meilleures  raifons  que  les  miennes  ;  &  pour  le  prou- 
Ver  ,  je  foumets  le  nouveau  dénouement  à  la  déciiïon  du 
Lefteur, 


ACTE     V. 
SCENE     V. 
S.OSALIE,DAR.MANCE,  ORGON  ,  DAMTS,  ORPHISE,  5c« 
Voyez  page   126. 

Rosalie  (  remettant  à  Orphife  la  faujje  lettre,  ) 
»  Lifei  ce  biHet. 

O  R  G  o  N  (  lifant  avec  O  phife  ) 

»  Quoi  ?  i^après  avoir  lu)  quel  homme  abominable!  ..j^ 
(  à  Zéronês) 
»  Eh  !  bien  ,  mon  digne  am.i... 

Rosalie  (  vivement  ) 

»  Lui  !  mon  rere  :  Ah  F  je  doj 
».  Détromper  votre  cœur  &  votre  bonne  foi, 
^j  C'ell  lui  qui  m'a  remis  la  lettre. 

0    R    G    o    N, 

'     )5  Comment  traître  \ 

Z  É  R  o  N  i  s, 
»  Mais  ,  Monfieuï^...... 
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VARIANTES.  t^i 

O    R    G    O    N, 

»  A  mes  yeux  ga'-des-toi  de  piroître^ 
»  Crains  que  l'e  ne  te  livre  à  la  rigueur  des  loix» 
»  Ma  colère  du  moins  feroît  iu  'e  une  fois. 

(  à  /es  gens  ) 

»  Suives  ce  malheureux:  ale^:  je  vous  l'ordonne:. 
»  Et'gardez.  en  fj-rant  qu'il  ne  parle  à  perionne, 

D  A  M  I  s  {  â  pan  aux  gens  d'    rgon  ) 

)»  Non  ,  reil?i:  c'el  à  m  u  i  îC'3  n  ligner  Tes  pas, 
■    (  Il  fore  accompagnant  Péronés.  ) 

wnMïïwrnirMiii  «■■■iiiiiiii.  !■■  ii^iiB  p  I         ■  n  mi  iii   i  m  b^ii  r  htwtt— w  mihi 'hih; 

SCENE    VI. 

ROSALIE  ,    DAS.MANV-E  .    O^G  JN  ,    ORPHISE  ,   MÉLISE  , 

VALETS,  Sec. 

O    R    P    H    I    S   E. 
«Et  vous  avez  pu  croire  à  cet  écrit  J 

Rosalie. 

»  Hélas  î 
O  R   p   H  I  s  E,  = 

»  Vous  ? 

Rosalie. 
»  Darmance  eil  venu  nour  m'empécher  d'y  crolfô^ 
O    R   p   H   I   s   E. 
»  Vous  n'avez  pas  vo^'lu  m'en  accorder  la  gloire, 

Rosalie. 
»  Ah  !  mon  cœur  envers  vous  eft  bien  plus  criminel  \ 

Orphise  {à  Orgon  ) 
»  Je  vous  Tavois  prédit.  Eh  !  bien  ,  père  cruel  3    J 
v>  Q^uel  parti  prenez-vous  i,  1 


Î34.  VARIANTES. 

O   R   G  O   N. 

»  Le  parti  le  plus  Czge  : 
$">  De  ne  croire  que  vous ,  de  vous  abandonner 
»  Le  bonheur  de  ma  fille  &  de  lui  pardonner» 
O  R  P  H   I  s  E, 

(  Après  avoir  conjîdéré  les  deux  jeunes  gens  qui  teri" 
tourent  en  la  fuppUant,  ) 

ï)  Je  vois  qu'il  faut  ici  que  chacun  Ce  pardonne. 
»  Allons  :  je  vais  ufer  du  pouvoir  qu'on  me  donne» 
»  De  la  fédudion  qui  peut  fe  garantir  ! 

(  unijfant  leurs  mains.  ) 
te  Ne  vous  réparez  plus  pour  mieux  vous  fecourîr. 
»  Q^ue  ce  moment  d'erreur  vous  guide  &  vous  éclaire» 

O    R.    G    o    N, 

»  Bien  :  venez,  mes  enfans,  confôlez  votre  père. 
w  Je  cède  ,  &  je  confens  que  vous  foyez  heureux. 
»  Demain  ,  fans  plus  tarder  ,  je  comblerai  vos  vœux. 


SCENE       VII       ET      DER.VIERE. 

LES     ACTEURS    PRÉCÉDENS,    DAMIs. 

Damis   {revenant  d'accompagner  Péronés), 

t>  On  Vous  fera  ,  Moniteur  ,  une  prompte  juftice. 
»  AfTuré  du  Marquis  ,  on  faifit  Ton  complice. 

O    R.    G    o    N. 

*>•)  Rendons  grâce  au  pouvoir  qui  nous  a  tous  vengés; 
y>  Mais  ma  crédulité  vous  a  feule  outrages, 
i>  C'efl  vous  feuls ,  mes  enfans  ,  qui   charmerez  ma  vie. 
»  Que  mon  amour  pour  vous  Toit  ma  philofbphie» 

F  I  N. 


VARIANTES.  ï3jj 

Alors ,  pour  préparer  la  punition  du  Marquis ,  je 
changerois  ainfî  la  Scène  II  du  V*  Ade,  page  117,  qui 
a  été  iuppriniée  après  la  première  repréfentation. 

M   É    L   I    s    E, 

»  Mais  daignez  m'écouter  &  retenez  ces  cris, 

»  Vous  n'avez  rien  à  craindre  :  Oui ,  j'en  reçois  l'avisai 

»  On  a  fçu  du  Marquis  dévoiler  la  conduite. 

»  Rien  ne  peut  le  fauver  que  la  plus  prompte  fuite* 

O    R    P    H    I    S    E, 

«  Mais  Rofalie  eft  donc  muette  à  mes  douleurs, 
Q^uand  vous  m'avez  (urprife  à  la  porte,  mes  pleurs. 
Mes  fanglots  l'appelloient ,  et  ma  cruelle  amie, , , , , 

D   A   M  I  s. 

»  Oh  !  Ciel  !  fî  dans  fa  chambre  elle  efl  évanouie  ! 
Après  tant  de  chagrins  peut-être. . . , , 

O    R    P   H    I   s    E. 

Je  frémis« 

Précipitons  nos  pas.  Soutenez-moi  Damis 

Faifons  tout  pour  la  voir,  et  cachons  à  Con  père 
Des  foupçons  qui  pourroient  réveiller  la  colère, 

{  C'eft  fur  ces  points  délicats  que  je  demande  des 
confeils  donnés  avec  réflexion  &  impartialité  ,  &  c'efî 
ain/î  que  je  puis  avoir  véritablement  obligation  à  mes 
Juges.) 


Lu  et  approuvé^  ce  g  Dceembre  1783.  SUARD. 

Vu  l'Approbation  ,  permis  d'imprimer  et  diflribuer ,  ce 
jo  DéQejûbte  1783,  LE  NOIR, 


ROBERT 


CHEF    DE    BRIGANDS. 


RÉSERVES  D  É  L'  A  U  T  E  U  R. 

.1  E  soussigné  pour  nie  confonner  à  la  loi  du  3a  août 
dernier,  déclare  qu'en  publiant  la  présente  pièce  par 
la  voye  de  riin|jression  ,  j'ent-enJs  me  réserver  expres- 
sément tous  mes  droits  sur  les  représentations  qu'elle 
pourroit  avoir  dans  toute  l'étendue  de  la  Républirpie 
française-,  à  Paris ,  ce  7  viars  itqo. 

LAMARTELIERE. 


La  minute  de  la  présente  diîclaration  est  déposée  cfiei 
Mt3.  îïua  ,  notaire  ,  me  de  l'ancienne  Comédie  fran- 
çaise. 


ROBERT 


CHEF  DE  BRIGANDS. 


DRAME  EN  CINQ  ACTES  ,  EN  PROSE, 


IMITE  DE  L'ALLEMAND  , 


yj€flN!^   i4«v>'r'     f«yrdf,vvn«A. 


\ 


Par  Le  Citoyen  LA  MARTELIERE. 


P  R  I  X,  3osg1.s. 


A     PARIS, 

Chez  î\Iarai>ax  ,  me  du  Cimetière  Sf.  Antîré- 

des  -  Arcs  ,  N".  9. 

Et  cUea  Bakua  ,  au  palais  de  l'Egaliité  ,.  galerie  vrtrde. 


1    7   9   J,. 


\î\\ 


P    R    E    F    A     C    E. 

*l  E  ne  rt^pondrai  point  aux  mille  et  une  ahsurditt's 
qu'on  a  dt^bitées  contre  cet  ouvrage  ;  le  pul)lic  en  a 
fait  justice,  et  les  gens  de  lettres  me  sauront  peut-êiro 
gré  d'avoir  osé  traiter  un  p,areil  sujet  :  quant  à  ces  ju- 
jeurs  pitovables  ,  pour  qui  rien  n'est  difficile  que  de  se 
taire,  je  les  remercie  d'être  d'un  autre  sentiment  ,  car 
après  l'éloge  d'un  homme  instruit  ,  rien  n'est  plus  flat- 
teur que  la  critique  d'un  sot. 

On  m'a  reproché  d'avoir  mis  des  brigands  sur  la 
scène.  Eh  !  qu'importe  le  nom  quand  la  chose  n'y  est 
paa  ?  Plut  au  ciel  î  que  la  société  ne  fut  composée  que 
de  brigands  semblables  !  Les  loix  seraient  maintenues, 
les  jiropriétés  respectées  ,  Thonnéte  homme  y  trouve- 
rait des  amis  ,  l'infortuné  des  secours  ;  le  méchant  seul  , 
sans  appui,  sans  ressource,  abandonnée  à  lui  même, 
«erait  forcé  de  renoncer  au  crime  ,  ou  d'en  porter  la 
peine. 

Quelques  personnes  ont  cni  voir  du  danger  à  pré- 
senter au  public  les  principes  d'une  pareille  morale  ;  je 
suis  loin  de  suspecter  leur  bonne  foi ,  et  je  déclare  ici, 
avec  toute  la  franchise  dont  je  fais  profession  ,  que  je 
n'ai  point  prétendu  faire  de  cet  ouvrage  une  pièce  de 
circonstances. 

Etranger  à  toutes  les  sectes  qui  ,  tour-à-tour  ont  fi- 
guré sur  notre  liorizon  politique,  je  n'ai  jamais  connu 
tl'opinion,  de  parti,  que  celui  de  la  justice  et  des  loix  ; 
mais  le  ministre  déprédateur  ,  le  financier  concus- 
sionnaire ,  le  magistrat  prévaricateur,  le  prêtre  sacri- 
lège et  le  prince  oppresseur  sont  en  tout  tem? ,  en  loui 


pays ,  en  politique  comme  en  morale  ,  des  monstres 
aux  yeux,  de  tous  les  Jiomnies.  Eli  bien  î  voici  les  scé- 
lérats que  je  livre  à  l'indigrintion  des  lionni'tcs  gens  i 
•ex  au  tribunal  de  mes  brigands.  Si  j'ai  i'.iiili  ,  if  «  xisle 
des  magistrats  pour  veiller  au  inaintien  des  bonnes 
moeurs  ,  et  des  loix  pour  punir  les  corrupteurs  de  l'es- 
prit public. 

■J'ajoute  ,  qu'amateur  de  tout  ce  qui  tient  aux  beaux 
ans  ,  j'offre  à  mes  concitoyens  le  fruit  de  quelques  mo- 
mens  de  loisir  que  j'aime  à  partager  entre  Itî  travail  et 
l'étude  des  belles-Iettros.  Heureux  si  ,  après  avoir  re- 
tracé des  scènes  de  sang,  je  puis  célébrer  dans  ma  so- 
litude les  vertus  et  le  bonbcur  de  mes  coinpa  trio  tes. 

f^e  bonlieiir  sera  le  mien,  et  quelle  que  puisse  être 
désormais  la  destinée  de  mes  ouvrages  ,  je  n'opposerai 
jamais  aux  véritables  critiques  que  le  désir  de  mieux 
faire  ,  à  m^s  détracteurs  que  des  mœurs  pures  ,  une 
conduite  irréprochable  ,  et  Festime  de  ceux  qui  me- 
c;oi;naissent. 

L'amitié  et  la -j-econ naissance  me  font  uii  devoir  de 
rendre  ici  hommage  au  talent  du  citoyen  Baptis.te. 
Cet  acteur  étonnant  ,  et  dont  on  peut  à  coup  sûr  pré- 
dire la  hawte  célébrité  ,  a  mis  dans  son  jeu  tant  de 
\i:ï\\è  et  de  profondeur,  qu'il  s'est  en  quelque  faron- 
approprié  le  succès  de  cet  ouvrage.  Cet  éloge  ne  me 
serait  pas  échappé  ,  si  au  talent  d'un  artiste  consommé  y 
il  ne  joignait  les  qualités  non  moins  rares  y  c^id  font  eir. 
limer  et  chérir  le  citoyen. 


TLe  ^rihunal  reâoutahte  ,  ou  la  suite  de 
Robert  chef  de  brigands  ,  est  imprimée,  et  s^ 
trouve  à  Paris  ,  chez  le  même  libraire. 


PERSONNAGES. 

LE   COMTE   DE    MOLDAR,     Père. 
ROBERT   DE  MOLD  A  R  son  fils  aîné, 

amant  de  Sophie;  clief  de  brigands. 
MAURICE  DE   MOLDAR,  sonsecond 

fils ,  aussi  amant  de  Sophie. 
SOPHIE    DE     NORTHAL,   nièce    du 

Comte  de  Moldar. 
nos  IN  S  Kl,   fils  du   Comte  de  Berthold, 

cru  brigand. 
FORBAN, 

WOLBAC,  f      fi  •        7 

ROLLER,  ^  ^ 

RAZMANN, 
Un  AUMONIER, 

R  A I  MO  N  D  ,  personne  affidé  à  Maurice. 
BERTRAND,  un  des  officiers  de  Justice 

du  comte  de  Moldar. 
GUILLAUME,  paysan  du  canton  et  son, 

fils  âgé  de  8  à  g  ans. 
Plusieurs  domestiques  à  la  livrée  du  château. 
Plusieurs  gardes  chasse  du  Comte  de  Moldar» 
Grand  nombre  de  brigands. 

La  Scène  se  passe  nu  Château  de  Moldar^ 
en  partie  dans  une  Jbrât  qui  en  est  cloi- 
^uce  à  un  quart  de  lieue  ,  dans  un  canLoîi 
lie  la  Franconie, 


«■«  '»^ 


i 


Pt  O  B  E  R  T 


CHEF  DE  BPtIGANDS. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE- 

J^e    Tliéatre  rcprthcnte  un  appartement  du. 
•château  de  Moldar  en  Franconie. 

SOPHIE     ET     MAURICE- 
SOPHIE. 

Laissés  moi  seule,  vous  dis -je  ;  votre  pré- 
sence m'afllige,  votre  tendresse  m'offense  et 
vos  offres  me  font  horreur.  J'aimais  votre 
frère,  lorsqu'il  était  F  espoir  de  sa  famille,  je 
l'adore  depuis  qu'il  en  est  banni.  Pîélas  !  dés- 
liérit-é  par  son  père,  trahi  par  ses  amis  ,  per- 
tjéculépar  son  frère,  sans  secours,  sans  asile  , 
seul,  al^adonn^î  de  la  nature  entière,  il  a'a 

A 


(  2  ) 

pour  supporter  ses  malheurs,  que  la  force  de 

son  courage  et  les  larmes  de  Sophie et 

vous  espérés  le  remplacer ,  lui  ravir  le  seul 
bien  qui  lai  reste!  cruel!  jouisses  en  paix, 
si  la  paix  peut  entrer  dans  votre  ame,  d'un 
héritage  surpris  à  la  crédulité  de  votre  père , 
mais  respectés  ma  tendresse,  respectés  la 
femme  que  ce  même  père  lui  avoit  destinée, 
et  cessés  de  in'outrageren  m'offrant  une  for- 
tune grossie  par  ses  dépouilles. 

Maurice. 

Les  dernières  volontés  de  mon  père  suffi- 
sent pour  me  justifier.  N'est-ce  pas  lui  qui 
de  sa  voix  mourante  a  prononcé  la  malédic- 
tion qui  semble  s'attacher  à  ses  pas? 


.S 


O    P    II    I    E. 


La  malédiction!  eh!  l'a-t-il  méritée?  Ah  î 
peut-être  la  force  de  l'exemple,  son  goût 
pour  la  dépense ,  et  la  fougue  d'une  jeu- 
nesse inqjétueuse,  ont-ils  pu  l'égarer;  mais 
que  de  vertus  rachetaient  ces  défauts  !  que 
peut-on  reprocher  à  son  ame!  elle  est  belle, 
élevée,  sensible;  j'en  atteste  tout  le  canton, 
Toutes  les    chaumières    qui    environnent    ce 


(3) 

cliàieau  ;  elles  ne  couvrent  pas  nne  famille 
qu'il  n'ait  secourue  ,  pas  un  malheureux  dont 
il  nail  adouci  l'infortune. 

Maurice. 

Que  n'a -t  il  toujours  marché  dans  ces  prin- 
cipes !  mais  ses  actions sçs  actions 

Sophie. 

Comment    les    connaissés-vous?    par    des 

lettres exagérées..^*.,    fausses,    peut-être 

même  supposées.  L'envie  et  limposture  en- 
flent les  torts,  enveniment  les  pensées  et  at- 
tachent leur  rouille  à  toutes  les  actions  d'un 
malheureux.  En  un  mot  vous  profites  de  son 
infortune,  c'est  vous  que  j'en  accuse.  Vous 
vous  êtes  emparé  des  derniers  moraens  de 
votre  père,  vous  lui  avés  arraché  sans  doute 
la  malédiction  qui  poursuit  votre  frère  ,  votre 
main  l'a  tracée,  vous  avés  goûté  vous  même 
le  plaisir  barhare  de  lui  annoncer  cet  arrêt 
qui  a  porté  le  désespoir  dans  son  âme.  Voi- 
là votre  conduite,  la  pouvés-vous  jus^fier. 

'     M  A   u  R   I   c   F. 

C'est  à  uion  frère  seul  ^  se  justifier,  a  luî 

A    a 


(  4  ) 
qui  a  empoisonna;  la  viejlles.^e  cle  son    père  , 
èr  pf^rdu   dans   la  déhanche  ot  la  dissipation 
nn  tems  qu'il    devait  consacrer  aux    études, 
et  qu'il  n'a  employé  qu'à  ruiner  sa  famille. 

Sophie. 

ISe  parlés  plus  de  ses  dettes  ,  mes  pierre- 
ries ont  servi  à  les  payer.  C'était  nn  devoir 
pour  vous,  ce  fut  nn  plaisir  pour  moi. 

RI    A    U    R    I    C    F,. 

Si  ses  torts  se  hornaient  encore  là  ,  il  seroit 
peut-èîre  excusahle  ;  mais  ne  respecter  ni  les 
sermens  qu  il   vous    fit  ni  lamoiir  que   vous 

avés  pour  lui quel  serait  donc  votre  éton- 

nement,  si  vous  le  voyés  vous  même,  Iceil 
liAve,  le  teint  livide,  le  corps  miné  par  le 
p.oison  de  la  déhanche,  'l'elle  était  sa  position  , 
dit  une  lettre  de  mon  correspondant  de  Leip- 
sic  ,  Inrsqu'il  fut  ohljgé  de  quitter  cette  vil- 
le pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses 
créanciers.  Son  inconduite  ne  lui  laissa  pour 
ressources  que  le  cachot  ou  la  fuite.  11  choi- 
sit la  dernière  en  s'associant  une  troupe  de 
iiherlins  dès  longlems  épiés  pur  rœil  de  la 
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})oljce,  et  réservés  sans  cloute  à  périr  un  jour 
j>ar   le  5ii|)[)Iicc   des   scélériits. 

Sophie     (  pleure  ). 

Malheureuse! ..  comme  il  jouit   de  mes 

larmes  ! 

Maurice. 

Combien  vlQw  ai-je  pas  versées  moi-même  1 
le  sane ,  Téducation ,  la  conformité  de  no? 
goûts,  de  nos  sentimens,  tout  semblait  nous 
unir,  nous  enchaîner  l'un  à  l'autre  par  \^'s 
nœuds  d  une  éternelle  amitié. 

Sophie. 

Que  de  cliap,rius  vous  eussiés  épargné5 
à  toute  la  lamille ,  si  cette  amitié  avait  tou- 
jeur?  .svibsisté  entre  vous  ! 

Maurice     (  cï une   douceur  ajYectce  ) 

Mon  cœur  n'eut  point  changé  si  le  sien 
fut  resté  le  nuéme.  Oui,  mon  ame  se  déchire 
au  seul  souvenir  de  la  dernière  soirée  que 
nous  passâmes  ensemble;  tout  était  calme, 
ie   ciei  ierein ,  la  lune  arpentait  les   prairies 
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des    environs mon    cher    Maurice^   me 

dit-il ,  en  m'entrainant  dans  le  plus  sombre 
de  nos  bosquets,  «  cber  frère,  mon  départ 
«  est  fixé  à  demain,  je  vais  quitter  Sophie, 
«c  je  vais  quitter  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
ce  au  monde  —  je  ne  scais ,  mais  qui  peut 
ce  lire  dans  le  livre  des  destinées  ?  ah  !  si  ja- 
<c  mais   ce  pressentiment  devait  s'accomplir, 

ce  sois  son  conseil son  ami son  Epoux. 

«  fais  le  bonheur  de  Sophie.  (  Il  veut  lui  bai- 
ser la  main.  ) 

S  G  P  H  I  E  (  recule  d'horreur  ) 

Perfide!  je  reconnais  ta  fourbe.  CVstdans 
ce  même  bosquet  qu'il  me  conjura  de  ne 
jamais  aimer  que  lui  —  toi  mon  époux.  ... 
toi! 

Mauhice     (  interdit  ) 

Quoi!  vous  douteriés 

Sophie. 

Laissés  moi  seule,  vous  dis -je. 

Maurice. 

Tous  me  haïsses  ? 

A  4 
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Sophie. 

Non.....    je    vous    méprise.  (  Elle  sort  în- 

dignée.   ) 

—  -  ■  ■  I  I  m    I  ■  -  I-        I  I-  Il 

SCENE     IL 

Maurice     seul. 

Quel  orgueil  !   il  sera   dompté  ;  ce  Robert 

que  tu  regrettes  est  à  jamais  perdu  pour  toi 

quoi!  j'aurai  appelle  sur  sa  tête  la  malédic- 
tion d'un  père  ,  je  l'aurai  banni  du  sein  de 
sa  famille ,  entouré  de  pièges ,  environné 
d'abîmes  pour  jouir  du  rang  et  de  la  fortune 
que  lui  assurait  son  droit  dainesse;  j'en  au- 
rai fait  un  aventurier,  un  vagabond  ,  et  je  ne 
pourrai  lui  ravir  le  cœur  de  sa  maîtresse  !  il 
est  malheureux,  on  l'aime,  et  moi  l'on  me  mé- 
prise. —  Mais  Raimond  ne  vient  pas c<5 

retard  m'inquiète m'offense m'irri- 
te     patience j'ai  besoin   de  lui  et 

mon  intérêt  exige  que  j'épargne  l'instrument 
qui  doit  servir  à  mes  desseins. 
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SCENE    III. 

MAURICE,     UN     LAQUA  IS, 
H  A  I  M  G  N  D, 

LE     Laquais» 

QLielqn'un  demande  à  vous  parler  en  se- 
cret, 

M   A   U    R   1    c   E. 

Que  veut-il?  (  à  part  )  c'est  lui  sans  dou- 
te. Fais  entrer.  (  B^aimond  entre  )  ah  1  te  voi- 
là ,  Raimond  ;  tu  m'as  bien  fait  attendre, 

R.    A^  I    M    O    N    D, 

Pardonnes.. une    maladie  surveniiei 

mon  oncle, 

Maurice, 

Et  dont  il  laut  acheter  l'héritage  par  quel- 
ques complaisances  —  j'entends, 

R  A  1  j\i  G  N  rr. 

Non.  Le  destin  ne  me  promet  rien  de  ce 
côté  là. 
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Maurice. 

Eh  bien  !  je  veux  l'employer  pins  utile- 
jTient.  Mais  avant  tout  répondi;-moi  —  con- 
uais-tu  une  jeune  personne  appeliée  Sopliie 
de  Northal  (jui  demeure  dans  ce  pavillon  et 
que   Robert  devait  épouser  un  jour? 

R   A    1    M    G    ?,    D. 

.1  ai  beaucoup  entendu  vanter  sa  beauté , 
sa  bienfaisance;  mais  étranger  dans  ce  châ- 
teau où  je  ne  l'ai  vue  qu'un  moment  quand 
vous  me  fites  appeller  pour  garder  votre  pè- 
re j)endant  la  léthargie  que  vous  savés....  je 
ne  l'ai  pas  vue  depuis. 

M  A  u  R  I  c  E.     avec  confiance. 

A  merveille!  —  écoute,  toi  seul  tu  srais 
ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  devenir  l'héiilier 
de  mon  père.  Ton  zk\ç.  m'y  aida  et  ma  re- 
connoissance  ne  se  bornera  pas  aux  pe- 
tits services  que  je  t'ai  rendus  jusqu'ici.  Mais 
tout  le  fruit  de  nos  ^olns  est  perdu  si  je  ne 
possède  Sophie.  L'image  de  Robert  est  sans 
cesse  présente  à  ses  yeux,  elle  ne  voit,  n'en- 
tend que  lui;  et  son  cœur  m'est   fermé   tant 
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qu'elle  conservera  quelque  espérance  de  le 
revoir.  C'est  à  toi  Raimond ,  à  lever  cet  obs- 
tacle ,  et  ta  fortune  est  faite.  Je  me  charge 
clés  ce  moment  de  la  réussite  de  ton  procès. 
Puisque  tu  n'es  pas  connu,  voici  le  rôle  que 
tu  dois  jouer  près  d'elle.  Un  vieux  Labit  de 
soldat ,  une  large  moustache ,  le  havre  sac  au 
dos,  c'est  ton  accoutrement.  Tu  reviens  des 
campagnes  de  la  Turquie  d'Europe  où  le  ha- 
sard te  fit  connaître  un  compatriote  nommé 
Robert.  Ce  jeune  homme ,  consumé  par  un 
chagrin  secret  qui  lui  faisait  hair  la  vie ,  se 
trouve  avoir  été  blessé  à  la  bataille  livrée  par 
l'Empereur  frédéric  à  Mahomet  second.  A 
l'approche  de  la  mort^  Robert  te  fait  appel- 
ler ,  te  charge  d'un  paquet  qu'il  te  prie  de 
remettre  à  son  adresse  ,  quand  un  coiigé  t'aura 
permis  de  retourner  dans  ta  patrie.  Ce  tems 
est  arrivé  et  l'amitié  te  fait  un  devoir  de  t'ac- 
quitter  de  ta  commission.  Voila  le  précis  de 
la  fable,  je  laisse  à  ton  jugement  le  soin  de 
Tembellir  de  faits  qui  pourront  ajouter  à  sa 
vraisemblance. 

Raimond. 

Comptés    sur  mon  exactitude et  ce 

paquet  ? 
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Maurice, 

Il   est    tout  prêt  ,    je    vais  le   chercher. 

(//  sorè.  ) 

SCENE    IV. 

Raimond     (  seul  ). 

Quel  homme  !  il  entasse  crimes  -sur  crimes 
et  pourtant  tout  lui  réussit  !  il  commande  , 
il  boit  dans  des  vases  d'or,  il  sommeille  sur  le 
duvet  de  l'opulence  ,  et  son  père  victime 
de  sa  scélératesse  ,  accablé  de  malheurs,  de 
vieUesse  et  d'infirmités  ,  n'a  au  fond  d'un 
cachot,  qu'une  pierre  où  reposer  sa  tête  , 
pour  nourriture  qu'un  pain  noir  détrempé 
de  ses  larmes  et  que  je  lui  porte  en  secret , 
encore  fus-je  forcé  d'annoncer  à  ce  monstre 
que  son  père  étoit  mort  pour  l'einpécher  de 
consommer  un  parricide.  O  justice  éter- 
nelle !  —  Non  ,  j'ai  trop  prêté  mon  minis- 
tère à  ses  attrocités Je  me  lasse  d'être 

coupable Mais  ma  famille,  mes  enfants; 

que  deviendront-ils  ?  Un  procès  fait  toutes 
mes  espérances ,  et  quel  en  sera  le  résultat, 
si  je  n'oppose  aux  intrigues  de  mon  adver- 
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saire  le  ^rand  pouvoir  du  scéîernt  qne  j'e 
sers  ?  Hélas  !  le  sort  du  foible  est  donc  d'être 
sans  cesse  le  complice  ou  l'esclave  du  puis- 


sant. 


SCENE     V. 

MAURICE    (  ini  paquet  à   la  main  ) 
R  A  I  M  O  N  D. 

Maurice. 

Le  voilà.  Il  renferme  deux  objets ,  l'un 
est  la  lettre  supposée  ,  l'autre  un  porte-feuille 
brodé  tpie  mon  frère  reçut  des  mains  de 
Sophie  et  que  J'eus  l'adresse  de  lui  dérober 
au  moment  de  son  départ.  Quant  à  tes  véte- 
mens  tu  les  trouveras  au  fond  du  parc  souc? 

«ne   ào.?,  voûtes   de   la  vieille   tour 

(  Rainioiid  j'aii  ici  un  ynouverncni  de  frayeur 

eu  de  surprise  ). 

Maurice     continue. 

Pourcpioi  cet  étonnement  ?  tu    parais  ef- 
frayé. 
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K  A  I  M  o  N  D     emharrassè. 

Vous  commandez  ,  je  ne  puis  qu'obéir  , 
mais  mon  respect  pour  la  mémoire  de  votre 
père,  son  ài^e,  ses  malheurs son  déses- 
poir quand  seul  avec  vous ,  par  votre  ordre, 
je  le  descendis  dans  ce  noir  souterrain.  - — 
Ces  paroles  déchirantes  qu'il  prononça  d'une 
voix  éteinte  et  en  s  arrachant  les  chev(;ux 
Mancs  qui  couvraient  6on  front  respectable  ?> 
;»  et  toi  aussi  Raimond  tu  m'abandonnes  !  jj 
cette  iniai^e  ,  et  l'idée  des  tourmens  qui  au- 
ront précédé  ses  derniers  soupirs ,  ont  chassé 
la  paix  de   mon  am«^.... 

Maurice. 

Est-ce  un  sermon  que  tu  prétends  me 
£tiire  ?  * 

Pi    A    I    M    O    N    D. 

Pardon  ,  si  ma  sensibilité  vous  offense. 

Maurice 

Elle  me  fait  pitié.  Que  peut  on  me  re- 
procher ?  plongé  pendant  plusieurs  heures 
dans  un  someil  iéthargique  ,  tu  scais  que  nous 
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le  crûmes  mort  ;  cette  nouvelle  se  répondit 
dans  mes  domaines  ,  je  l'annonrai  même  aux 
princes  mes  voisins.  Tout-à-coup  mon  mal- 
heur le  rend  à  la  vie....  Comment  revenir 
sur  mes  pas  P  Nous  l'avons  tous  deux  trans- 
porté dans  cette  tour  où  il  est  mort  depuis. 
Quel  est  mon  crime  ?  et  que  crains-tu^  hon- 
nête Piaimond  P 

R    A   I   M    G    N   D. 

Mais  ce  frémissement  involontaire....  cette 
horreur  secrette  qui  me  saisit  à  la  vue  de 
cette  tour ces  ossemens  blanchis  qui  sem- 
blent se  réunir ,  se  ranimer  et  s'élever  de  la 
nuit  du  tombeau  contre  la  barbarie  de  ses 
assassins.... 

Maurice    d'un  ton  sec, 

Baimond ta  morale  commence  à  me 

lasser écoute,  ton  sort,  celui  de  ta  fa- 
mille ,  tout  est  dans  ma  dépendance ,  Je  puis 
t'élever  au  rang  de  magistrat ,  placer  tes  en- 
fans  dans  mes  régimens  ,  assurer  leur  for- 
tune et  changer  en  palais  la  cabane  où  le 
destin  te  condamne  à  végéter  ,  mets  d'un 
«ôté  ces  avantages  ;de  l'autre  mon  inimitié  , 
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songe  à  ta  famille,  et  prononce  sur  le  parti 
qu'il  t'importe  de  prendre. 

^  Pi    A    I    M    G    N    D. 

Mon  choix   est  fait,  j'obéirai. 

M   A   U   Tx   I    c   E. 

Tu  verras  si  je  scais  reconnaître  un  service. 
Sors  et  prends  garde  qu'on  ne  te  voye  ici  ; 
mes  ordres  sont  donnés  ,  mon  aumônier  pré- 
venu ,  demain  avant  la  iin  du  jour,  Sophie 
sera  ma  femme  ou  ma  victime. 

Pi    A    I    M    o   N   D. 

Demain  à  son  lever  je  parais  devant  elle 
et  vous  serez  aussi- tôt  instruit  du  succès  de 
mon   message. 

M  A  u  n  I  c  E. 

K'oublie  pas  d'ajouter  qu'il  est  mort  dans 

tes  bras s'il  lui  reste  un  rayon  d'espoir  , 

tout  ce  que  j  ai  fait  est  perdu. 

R   A    I    M    o    N    D„ 

Il  suffit,  {à  part).  Ah  le  scélérat  î  il  sort; 
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SCENE     V  L 

M  A  u  11  I  c  E     senL 

Je  n'aurai  donc  plus  de  rival  à  craindre.... 
INlais  d'où  vient  que  Raimoud  ]jalance  à  me 

servir.  Cette  irrésolution ces  remords 

malheur  à  lui ,  s'il   osoit  me   traliir  ! 

Pourquoi  le  soupçonner  quand  son  inlérf^t 
m'en  répond  !  est-ce  sa  fauie  si  la  nature  lui 
a  donné  un  egprit  faible  ,  un  cœur  pusilla- 
nime ?  moi  même  n'ai-je  pas  éprouvé  mille 
fois  ces  frayeurs  secrettes  ,  ces  frissons  d'in- 
quiétude qu'on  prend  vulgairement  pour  les 
secousses  d'une  conscience  timorée  ?  Ne  vois- 
je  pas  le  sommeil,  ou  me  fuir,  ou  me  retra- 
cer dans  un  repos  pesant  des  images  capables 
d'épouvanter,  sileréveilne  venoit  détniire_,ces 

faniômes Est  ce  toi  Bertrand?  Que  me 

veux-  tu  ? 


SCENE  VJI. 
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SCENE     VIL 

MAURICE     et     BERTRAND. 

Bertrand 

Je  viens  vous  avertir  qu'il  est  temps  de 
mettre  le  Château  en  état  de  défense.  Une 
troupe  de  brigands  qui  infectent  les  environs , 
vient  de  se  retirer  sur  vos  terres. 

Maurice. 
Qu'on  fasse  armer  tous   mes  vassaux, 

Bertrand. 
Ce  secours    est  insuffisant. 

Maurice. 
Cojitre  une  horde  de  vagabonds  ? 


Bertrand. 

Ke  vous  y  trompez  pas  ;  leur  nombre  est 
considérable  et  leur  hardiesse  sans  exemple. 
Ils  respectent  la  propriété  du  malheureux  , 
mais    rien  ne  leur  résiste  dès  qu'ils  ont  juré 

B 
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hi  perte  d'un  mngi.strat  injuste  ,  d'un  homme 
ini(jiie  en   j)laro,  ou  d'un  Prince  oppress^onr. 
LaiiiortdurJomiede  Marbourgen  est  uiiepreu- 
ve.  Ce  seigneur  prévenu  de  leur  arrivée  lait 
assembler  ses  gardes,    hausser  les  ponts  ,   et 
renforcer  les   postes  ,  rien  ne  put  le  sauver. 
Dans   un    c!iri    d  œil   le    fossé    est    franchi    , 
le  château  environné ,  ils  entrent  ,  leur  chef 
s'élance   sur  le  Comte  ,   et   lui   pîongaat    un 
poignard  dans  le  sem  :  35  Bourean  do  ton  peu- 
ple ,  dit -il,  voilà  le  fruit  de  tes  oppressions  ce. 
Puis  s'adressaint  à  ses  camarades,  jj  J'ai  fait 
ce  que  j  ai  dii,   le  reste  vous  regarde  ce  Aus- 
si-lôt  les    appartemens  sont  inondés   de  bri- 
gands f  les  portes  euloncées  ,  les  coffres  for- 
cés ,   et   tout  le  château  abandonné    au  pil- 
lage. 

Ai  A  u  R  I  c  E       efjrayè. 
Le   Comte   de  Marbourg   assassiné  | 

Bertrand. 

Ail  poignard  enfon<  é  dans  son  sein  ,  étoit 
attaché  un  ])ap:cr  où  on  lisoit  ces  mots  t'^r- 
ribles  :  Arrrt  de  h;orL  contre  Adolphe  Comùe 
<lr.  Marboétr^^  pour  cause  d'oppre:)siori  parle 
'J  rihuîjn l  sa n^uin aire. 
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M    A    U    R    ï    C    E. 

Poignardé  dans  sa  Cour!..... 

B    F,    R    T    R    A    N    D. 

Au  milieu  de  son  Conseil. 

M    A   u   R    I    c   E. 

Ses  gardes ,  ses  vasseaux  l'ont  souffert  ? 

Bertrand. 

Sa  garde  fut  repoussée.  Quant  à  ses  vas- 
seaux ,  ils  ne  voyaient  en  lui  qu'un  oppres- 
seur ,  et  la  mort  d'un  tiran  est  un  bienfait 
pour  ses  sujets, 

Maurice. 

Et  ses  courtisans  ?..... 

Bertrand^ 

Les  courtisans  sont  des  lâchas. 

M    A    u    R     I   c    E, 

Mais  ses   amis  ,  Bertrand  ;  ses  amis...-- 
Bertrand.. 


h^s  mécîians  n'en  ont  pas. 
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Quel  est  donc  le  parti  qu'il  me  convient  de 
prendre  ?  parle ,  faut-il  rassembler  mes  pay- 
sans ? 

Bertrand. 
Ils  sont  si   malheureux. 

Maurice." 
Crois-tu  qu'ils  m'abandonneraient  ? 

Bertrand. 

Ils  n'ont  que  leurs  foyers  ,  ils  voudront  les 
défendre  ,  dans  un  danger  commun  chacun 
tremble  pour  soi.  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  , 
et  le  répète  encore  :  tout  est  à  craindre  pour 
qui  n'a  jamais  inspiré  que  la  crainte. 

Maurice     inquiet. 

Ils  sont  en  grand  nombre  ,  dis-tu....  com- 
mandés par  un  chef 

Bertrand. 

Qu'on  dit  même  être  d'une  naissance  illus-: 
tre. 


(  ^^l  ) 

Maurice   profojidéiuent  frappé. 

Hola  !  Henri ,  Julien que  dans  une  heure 

tous  mes  genssoyent  sous  les  armes....  quemes 
Gardes  chasses  ,  mes  Fiqueurs  et  tous  les  Of- 
ficiers de  ma  maison  se  réunissent  sur  la  place , 
(  à  l'un  d'eux  )  vons,  montez  à  cheval,  courez 
dire  à  mon  régiment  de  se  rapprocher  du  châ- 
teau. Vous  ,  instruisez  mes  paysans  que  je  suis 
entouré  de  brigands  ,  qu'on  en  veut  à  mes  jours 

Flattez,  promettez,  menacez....  Malheur 

à  qui  n'obéira  pas  à  mes  ordres.  Les  Doines- 
tiques  sortent.  Et  toi ,  mon  cher  Bertrand  ,  toi 
depuis  vingt  ans  attaché  à  ma  famille ,  chéri  , 
estimé  de  tout  le  canton  ,  tuas  sans  doute  beau- 
coup d'amis  ? 

Bertrand. 

Oui ,  tous  les  malheureux ,  et  il  n'en  manque 
pas  dans  vos  domaines. 

Maurice. 

Puis- je  compter  sur  eux?  Faut-  il  diminuer 
les  impôts,  abolir  les  corvées  ?  Je  promets  tcui , 
tout  j  tout. 

B  3 
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Bertra  ni». 

Ce  bienfait  est  tardif  et  le  danger  pressant. 
Vous  pouvés  cependant  espérer  tous  les  se-^ 
cours  qui  dépendront  de  moi. 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    II, 


SCENE    PREMIERE. 


~1*#J3  u 


Le  Ihéi'tre  représente  une  Jorch  épniase  » 
dans  le  fond  ,  d'un  côté  une  plaine  ,  des 
cJianmicres  dans  V èloif^neni ent ,  de  [ outre- 
dès  collines  ;  les  brigands  sont  tous  cou- 
cliès  et  endormis  sous  les  arbres  y  plusieurs 
d'entr'eitx  sont  blessés  ,  V un  porte  le  bras, 
en  ccharpe  :  les  trois  jn^emieres  scè/tes  se 
passent  pendant  la  nuit  ,  et  aux  premiers 
rayons  du  jour. 


)  Robert  seul ,  assis  au  pied  d'un  arbre 

avec  une  pyojbnde  sensibilité. 

X  I  s  rlormenr et    le    repos  me    fuit.    Ee 

«onirrieil  n'ose  approcher  de  mes  paupières  ^. 
mf)n  corps  est  aljdttu  ,  mon  cœur  oppressé  , 
et  pour  comble  de  maux,  je  suis  forcé  de 
dévorer  mes  larmes,  d'étouffer  mea  sanglots  t 
Ali  !  Robert ,  Robert  !  non  ,  il  n  est  pîus  pour 
toi  de  lx)n]ieur  sur  la  terre.  Entouré  de  bri- 
gauds  fjue  pour  mon  malheur  je  commande, 
Icpouvante  me  précède  ,  la  destruction  may- 

B  4 


(    24   ) 

che  à  ma  suite  ;  a^>ec  cniûtlofi  ,  j  étais  né 
pour  faire  des  Jieureux ,  et  je  porte  la  ter- 
reur clans  la  société;  mais  j'ai  fait  parvenir 
meS|j)laintes  ,  mon__repentir ,  mes  remords, 
aiiypicrfa  TiiT  ooilvor^^Hi  ;  j  ai  envoyé  le  t'ut 
au  comte  de  Bertold  ,  mon  parent  et  son  fa- 
vori. J'ai  dévoilé  les  persécutions  qui  m'ont 
poussé  dans  cet  abime  ,  je  ne  lui  ai  deman- 
dé  Cju'un   coin   de   terre  inhabitée.  .....  ou 

quelqu'antre  sauvage. Sans  doute  on  m.e 

le  refuse.  —  Je  m'y  devais  attendre  —  Ah  î 
si  jamais  le  sang  de  mes  coupables  victimes 
s'élève  contre  moi ,  (  il  tire  une  lettre  de  sa 
poitrine  et  avec  force  ).  Voilà ,  dirai-je ,  voilà 
mon  excuse  :  la  malédiction  d'un  père ,  l'i- 
nimitié d'un  frère  ,  la  haine  de  Sophie  ont 
produit  tous  les  maux  de  Piobert  ;  aucc  dou- 
leur ,  les  cruels  XDut  porté  le  désespoir  dans 
mon  ame  ,  ils   m'ont  fait  hair  les  hommes  , 

(  avec  sensibilité  )  et  pourtant  jamais 

non  jamais  je  n'ai  fait  couler  les  larmes 
d'un  innocent  infortuné.  //  pleure  aiiiere- 
ineut. 
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SCENE  II. 
ROBERT  ET  FORBAN. 

FoRBAx  s' éveillant. 

Bon  jour  ,  capitaine.  Ma  foi  !  nous  avions 
besoin  de  repos.  Après  une  marche  de  seize 
heures  ,  toujours  dans  les  foréls  ,  au  risque 
de  nous  enterrer  dans  des  foudrières  ,  ou  de 
nous  briser  la  tète  contre  les  arbres  ,  et  par 
dessus  tout  cela  un  déluge  d'eau.  —  vrai- 
ment tu  nous  a  menés  un  train  d'enfer.  — 
Mais  que  vois-je  ?  encore  cette  maudite  lettre! 
Puissé-j'e  exterminer  le  malheureux!.... 

R  G  B  E  R    T. 

Arrête.  C'est  mon  père. 

F   O    R   B    A   K". 

Pardon ,  capitaine.  Mais  pourquoi  toujours 
la  porter  dans  ton  sein  ?  Gageons  que  tu 
n'as  point  goûté   un  instant  de  repos. 

Pi  o  B  E  R  T  (  avec  un  soupir  ) 

En  est-il  encore  pour  moi  ?  —  Ami  ,  j'at- 
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tends   des   nouvelles   imporranre?  ,   pent-êfre 

sont,  elles    arrivées Tu   m  avois    promis 

d'envoyer    un  de   nos    camarades   à    Frauc- 
foit.... 

Forban. 

Il  en  est  déjà  de  retour  ;  mais  son  voyage 
a  été  inutile  ,  il  n'y  avoit  pas  de  lettre  pour 
toi. 

Robert,  trhtemenb, 

{àpnjt).  Misérable  Berthold  !....  et  voilà 
les  parens  ,  l'appui  qu'on  obtient  d'eux  !  (  à 
JForbaii  )  Ami  ,  laisse-moi  seul. 

Forban. 

Quoi  tu  pleures,  et  ton  ami  n'oserait  es- 
suyer tes  larmes  1  (^  le  jour  commence  à  pa- 
raître^ mais  comment,  si  sensible  aux  beau- 
tés de  la  nature,  peuK-tu  l'attrister  à  la  vue 
des  objets  qui  t'envii-onnent r*  Piea;arde  cette 
plaine ces  coteaux quelle  abon- 
dance !... 

1\  o  J)  E  R  T    tristement. 

C'est  le  fruit  d'une  année  ds  sueurs  et  de 
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travail  ,   fa  seule  richesse  ,  le  seni  espoir  (Tu 
laboureur,  et — ..    un   instant  peut  tout  dé- 
truire. 

Forban. 

Que  cet  air  est  pur  ! ce  paysage  char- 
mant    Vois  -  tu  là  -  bas  c«4  chau- 
mières ? 

Robert. 

C'est  le  séjour  de  l'innocence. 

F  o   R  r,  A   X. 
Entends-tu  le  chant  des  oiseaux  ? 

R   o    B   E   R    T  ,    éjJTll. 

Ah  \  Forban  y  la  joie  les  anime ,  et  le  bon- 
heur les  suit  —  tout  est  heureux  dans  la 
nature C avec  douleur.  )  Moi  seul,  je  souf- 
fre ,  moi  seul  je  porte  l'enfer  dans  mon  ame  j 
' —  mais  parlons  d'autre  chose. 

Forban. 

Oui,  du  comte  de  Marbourg  —  Nous  avons 
lait  là  un  chef-d  œuvre  de  justice  ,  et  le  can- 
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ton   nous  doit  un  obélisque  pour  l'avoir  pur- 
gé de  ce  scélérat. 

Robert. 

La  punition  est  sévère  et  terrible.      , 

Forban. 

Jamais  arrêt  ne  l'ut  plus  juste,  sa  mort  , 
peut-elle  payer  le  sang  des  pères  de  famille 
qu'il  lit  périr  dans  ses  prisons  ,  pour  avoir 
tué  un  cerf  ou  quelqu'autre  gibier  ?  —  est- 
il  de  vexation  qu'il  n'ait  commise  ,  de  pro- 
priété qu'il  n'ait  tenté  d'envahir  ?  Moi-même 
je  l'ai  vu  ,  suivi  de  ses  piqueurs  et  de  sa 
meute ,  dévaster  de  gaieté  de  cœur  ,  l'hé- 
ritage du  pauvre ,  et  l'écraser  ensuite  lors- 
qu'il osait  s'en  plaindre.  Capitaine ,  je  vou- 
drais pour  mille  ducats  qu'on  m'attribuât 
l'honneur  de  cette  action.  Hercule  lui  même 
dont  nous  suivons  l'exemple  n'a  jamais  rien 
fait  de  plus  ^beau  . 

Robert. 

A-t-on  exécuté  mes  ordres  ? 
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Forban. 

J'ai  fait  d'abord  d'une  double  haye  envi- 
ronner le  cbàteau  ,  puis  suivi  de  Falker  et 
Razmann  ,  le  pistolet  d'une  main  et  le  sabre 
de  l'autre ,  je  me  suis  emparé  des  trois  portes 
principales  ;  là  fmît  ma  mission.  Wolbac  et 
RoUer  étaient  chargés  du  reste. 

Robert. 

Et  l'on  n'a  maltraité  personne  ? 

Forban. 

Un  vieîlard  et  une  femme  ont  été  blessés  dans 
la  mêlée. 

Robert    ^e  lève  furieux^ 

Une  femme  ,  un  vieillard  ! les  êtres  les 

plus  foibles  !  quels  sont  les  malheureux  qui 
ont  osé  commettre  cette  atrocité  ?  quels  sont 
ils  ?  parle. 

Forban. 

Je  l'ignore. 

Robert    tire  un  coup  de  pistolst ,  les 
briiiands  se  ?'é  veillent:  et  ï  entourejit. 

Cl 

Ecoutés  :  Notre  expédition  d'hier  ne  devoit 
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étrefune«;te  qu'an  Comte  de  Marboiirg.  Il  étoit 
j^iié  ,  cojicJamné  ,  et  la  mort  de  ce  tiran  a 
satisfhit  notre  justice.  Mais  on  a  excédé  mes 
ordres.  Une  femme,  un  vieillard  ont  été  bles- 
sés ;  que  les  coupables  se  nomment,  où  ils 
Soiit  mort»  si  je  les  découvre. 

W  G  1-  B  A  c ,     après  un  silence. 

Capitaine  ,  j  étais  dans  la  seconde  cour  du 
cbâteau  où  la  mort  <îu  Comte  avoit  Aé.\l\  ré- 
pandu l'épouvante.  Un  vieillard  poussé  par  la 
frayeur  se  précipite  à  mes  pieds  pour  deman- 
der la  vie.  Dans  ce  moment  un  coup  de  feu 
qui  sans  doute  m'étoit  destiné ,  le  blesse  au 
bras  ;  je  le  relevé ,  le  rassure  ,  et  lai  mettant 
dix  ducats  diins  la  main  ,  je  le  lis  tran^porre^ 
dans  une  maison  voisine  —  8i  le  fait  n'est  pas 
tel ,  je  t  abandonne  ma  tête. 

Robert. 

Ta  générosité  me  cbarmo;  je  te  reconnoi» 

là,VVolbar. 

E   o  L  I.   E  R    après  un  silence. 

J  avois  avec  six  de  mes  cnmarades  forcé  l'en" 
ivéiî  fitpénéîié  jusqu  à  1  escalier  du  cFMttau  j 
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V>iu  à  coup  nous  sommes  assaillis  d'une  gréle 
de  piorres  et  de  ccup  de  fusils.  iVlorgand  tombe 
mort  à  mes  pieds  ,  Frlsler  est  blessé  à  la  tête, 
moi  au  bras  :  cette  réception  me  rend  furieux. 
Je  monte  ,  j'enfonce  la  porte  ;  on  nous  rr'siste 
d'abord.  Mais  quelques  coups  de  sabre  écartent 
bientôt  ces  misérables  dont  la  fuite  nouslai'^se 
appercevoir  une  femme  que  la  frayeur  et  Tin- 
cerlitude  du  combat  avoit  privé  de  l'usage  c-es 
sens.  Je  la  fis  porter  sur  un  lit  par  deux  per- 
sonnes que  je  payai  pouren  a  vo'ir  soin.  —  Voilà, 
tle  fait ,  si  j'ai  failli  ,  je  mérite  la  mort. 


Robert     (à  pari:  ) 

Grâces  au  ciel  !  je  respire.  On  n'a  point  versé 
de  sans  innocent  !(  haut)  Camarades  souve- 
ïiez-vous  du  jour  où  le  destin  me  fit  tomber 
entre  vos  mains  dans  les  forêts  de  la  Bohême; 
attaqué  ,  blessé  ,  désarmé  ,  au  lieu  de  me  don- 
ner la  mort ,  vous  me  mîtes  à  votre  tète  et 
jurâtes  de  m'obéir.  C'est  dans  cet  espoir  que 
je  rétablis  parmi  nous  ce  tribunal  connu  de 
nés  ancêtres  et  fondé  parle  grand  Charlema- 
gne  ,  ce  tribunal  secret  et  terrible  qui  frappoit 
d'une  mort  certaine  ceux  qui  par  leur  crédit 
#u  l<iur  foitu.ne  savaient  détourner  de  de^ius 
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leurs  têtes  coupables  le  glaive  des  loix  ordinai- 
res. Nos  droits  sont  fondés  sur  leurs  crimes; 
nous  les  maintenons  par  la  force,  sachons  la 
rendre  respectable  par  l'équité  de  nos  juge- 
ment. Que  le  scélérat  de  quelque  rang  qu'il  soit, 
tremble,  en  ajjprenant  qu'il  existe  des  Juges 
incorruptibles  qui  pèsent  dans  la  même  ba- 
lance l'homme  qui  répose  sous  le  chaume  et 
l'homme  entouré  du  faste  de  l'opulence.  Oui , 
camarades ,  secourir  les  opprimés  ,  punir  les 
oppresseurs  ,  voilà  le -serment  qui  nous  lie 
le  sentiment  qui  doit  nous  animer.  —  Toi  Piaz- 
mann,  on  m'a  vanté  ta  conduite  ,  je  veux  la 
connaître.  • 

Razmann     (/d  hras  en  écharpe  ) 

Capitaine  ,  je  n'ai  fait  qu'obéir  à  tes  ordres. 
Le  peuple  charmé  de  la  mort  du  Comte  ,  se 
portait  en  foule  au  château  pour  assouvir  sa 
vengeance  sur  tous  ceux  qui  avoient  entouré 
ce  tiran.  Je  veux  m'y  opposer  :  on  me  soup- 
çonne, on  me  presse,  on  m'environne  :  une 
troupe  de  furieux  armés  de  flambeaux  se  dis- 
posoit  à  mettre  le  feu  aux  magasins.  A  cette 
vue  ,  quoiqu'affoibli  par  deux  blessures  ,  je 
rappelle  ma  vigueur,  je  fends  la  presse  avee 

mon 
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ynon  peloton  ,  et  opposant  la  force  à  la  force 
je  parvins  enfin  à  clissipei'  ces  incendiaires. 

Forban. 

Capitaine,  il  ne  dit  pas  tout.  Je  l'ai  vu  s'élan- 
cer dans  la  foule  ,  et  arracher  lui  même  le  flam- 
beau de  la  main  d'un  de  ces  furieux.  L'incen- 
die allait  commencer ,  et  sans  lui  le  château 
ne  serait  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau  de 
cendres. 

Robert, 

Piazmann ,  viens  que  je  t'embrasse.  —  Cama- 
rades, en  me  choisissant  pour  votre  chef,  vous 
m'avez  donné  le  droit  de  récompenser  et  de 
punir.  Je  punirai  avec  sévérité,  mais  je  ré- 
compenserai avec  magnificence.  Cent  ducats 
sont  désormais  le  prix  d'une  belle  action ,  et 
c'est  par  toi ,  Razmann  ,  que  je  commence. 
(  à  Forban  ).  Forban  ,  je  te  charge  de  les  lui 
compter. 

F    O    R    B    A    3N^ 

11  suffit. 
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H    A    Z    M    A    N    N. 

Ton  approbalion  m'est  plus  chère  que  les  cent 
ducats.  Je  les  accepte  pourtant  ,  à  condition 
C[ue  nul  d'entre  nous  n'osera  jamais  les  refuser. 
—  Mais  il  me  reste^une  autre  faveur  à  sol- 
liciter. 

Robert. 
QueUe  est-elle?  parle 

R    A    Z    M    A    N    N. 

Un  jenne  homme  qui  nous  suit  depuis  plu- 
sieurs Jours  voudrait  entrer  dans  ta  compa- 
gnie. J'ai  osé  lui  promettre  que  tu  l'en- 
tendrais. 

Robert. 

Voyons.  Qu'il  paraisse  (  Tiazmnnn  va  le 
chercher.  (  A  port.  )  Il  court  à  sa  perte  ,  il 
faut  l'en  empêcher. 


f 


(55  ) 


S  C  È  ISl  E    III. 

LES    PRÉCÉDENS,    ROSINSKY. 

R.OSINSKY     C  à  partj. 

Enfin ,  je  vais  donc  voir  ce  Robert  ,   cet 
îionijne  étonnant  î 

R    G    B    Ê    n    T. 

Approche  ami  ,  que  cîierches-tu  ? 

R  o  s   I   N   s   K   Y, 

Je  cherche  des  hommes  —  oui  des  hommes, 
car  je  n'ai  jusqu'ici  trouvé  que  des  tigres. 

Robert. 

Et  qui    t'amène  parmi   nous  ? 

R  o   s   I   N   s   K    Y. 

La  fatahié  de  mon  étoile  ,  et  l'injustice  d^ 
lues  semblables. 

Robert     à  part. 

Enciore  des  plaintes  ! toujours  des  mal- 
heureux !..7..  et  si  jeune  encore  !.... 

C  a 
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R    O    s    I    X    s    K    Y. 

(  A  pari  )  Dissimulons,  (  haut  ).  Oui  je  suis 
jeune,  mais  les  cheveux  qui  couvrent  ta  tète 
sont  moins   nonibri^iux  que  mes  revers. 

R  o  B  En    T  . 
Et  î  quel  est  ton  dessein  ? 

R   G    s    T    îf    s    K   Y. 

D'obéir  à  tes  ordres  ,  de  vous  suivre  ,  de 
protéger  avec  vous  le  foible  contre  la  tyran" 
nie  des  grands  ,  si  telle  est  votre  institution. 

R.    O    B    E    R    T. 

Oui  ,  ce  sont  nos  statuts.  Mais  ta  résolu- 
tion n'est-elle  pas  l'idée  d'une  tète  exaltée  ? 
C aux   brigands J.    Eloignés  vous  tous  que  j« 


l'interroge. 


C  Les  brigands  se  retirent  ) 


S  G  E  N  E    I  y. 

ROBERT    et    R  O  S  I  N  S  K  Y. 

Robert. 
Kous  voilà  seuk  ,  bon  jeune  homme  ,  as-tu 
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bien  réfléchi  ?  Connois-tu  la  profondeur  de 
l'abîme  où  tu  te  précipites  ?  Quoi  il  existe 
des  loix  ,  et  tu  fuis  la  société  pour  t'altacher 
à  ceux  qu'on  nomme  des  brigands  ?  Quel  est 
ton  nom  ? 

n  o  s  I  N.  s  K  Y.     à  part. 

N'allons  pas  nous  traliir  I  {haut^  Je  m'ap- 
pelle Rosinsky. 

Robert    (  avec  confiance  ). 

R^osinsky,  écoutes  ;  —  l'attrait  d'une  vie  in- 
dépendante a  pu  éblouir  ta  jeunesse.  L  abus 
de  tous  les  pouvoirs  ^  l'impuissance  des  loix  ^ 
ririjas-tice  de  leurs  ministres  ont  dû  frapper 
ton  imagination  et  révolter  ta  sensibilité. 
Mais  nous  qui  punissons  les  méchants^  quel 
droit  avons  nous  de  redresser  leurs  torts,  de 
suppléer  par  la  force  à  l'insuffisance  des  loix  ? 
—  Nous  n'en  sommes  pas  moins  appelés  des 
brigands^  nos  jiigemens  des  crimes,  nos  ar- 
rêts des  assassinats. —  Crois-moi,  si  toname  esj. 
llattée  par  l'espoir  de  quelque  renommée  ,  ah  ! 
fuis  jeune  insensé  !  il  ne  croît  pas  de  lauriers 
])armi  nous.  Les  daugers  ,  la  mort  ^  rijii'amie  , 
voilà  notre  partage.  (  //  se  retire  à  l'écart J. 
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Vois  tu  sur  cette  colline,  cet  affreux  monn- 

ruent  de  la  justice? C^est  le  tombeau  qu'on 

garde  à  nos  pareils. 

ROSINSKY.  ^ 

Qu'est-il  encore  à  craindre  pour  qui  ne  craint 
pas  la  inort  ? 

Robert     (avec  dédain). 

> 

La  mort  !  —  La  mort  n'est  rien ,  —  mais 
si  tes  mains  étaient  souillées  du  sang  de  ton 
semblable  ?  Si  tu  portais  sur  ton  âme  le  poid.? 
affreux  d'un  homicide  !....  Jeune  homme,  tu 
ne  dormirais  plus.  —  Mon  enfant,  je  te  parle 
en  père  C^l  ^i^i P^^^d  la  main  confi déminent  J 
Tiens  ,  je  commande  à  trois  cent  hommes  ca- 
pables de  tout  entreprendre ,  et  déterminés 
à  mourir  à  mon  premier  coup  d'œil,  je  puis 
disposer  de  cent  mille  ducats  qu'ils  ont  mis 
en  réserve  comme  la  part  de  leur  chef  (  auec 
force  J.  Eh  bien  !  j'abandonnerais  mon  com- 
mandement ,  ces  vils  trésors  et  dix  années 
de  ma  vie  ,  pour  goiiter  un  quart  d'iieure  le 
sommeil  de  l'innocence  ,  — (  ému).  Eloigne- 
toi,  te  dis-je  ,  je  ne  veux  pas  avoir  ton  mal- 
heur à  me  reprocher. 


(39> 

R    O    S    I    N   S    K    Y. 

C  ApartJ.  Qualle  élévation  d'dme  !  (haut)» 
Non  je  ne  vou3  quitte   plus. 

R  o  R  E  R  T     c  ^c-  l'ppousse.  ). 
Tu  te  perds  malheureux 

S  C  E  N  E    Y. 

ROBERT,    ROSINSKY, 
FORBAN. 

Forban. 

Capitaine  ,    nous   t'attendons  pour  le  mot 
d'ordre  des  Vedettes. 

Robert     C  ^  Kosbuky  en  s'en  allant  J^ 

Je  te  laisse  y  rêver  et  je  reviens. 

("•  Robert  et  Forban  sortent  J^ 


SCÈNE     Vi. 
ROSINSKY    seuL 

Faisons  tout  pour  qu'il  me  reçoive  ,  et  ca- 

C  4 
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clions  lai  surtout  quu  je  suis  le  /lis  de  ce 
même  Comte  de  Berthold  dont  il  a  reclamé 
la  protection  auprès  do  IXiiipcrenr.  Puisse  ma 
dernière  dépêche  avoir  touché  le  cœur  de  ce 
Monarque  pour  un  infortuné  d'un  mérite  aussi 
rare  ! 


SCENE     VII.  ' 

ROSINSKY,  ROBERT  revient, 
Robert    (à  Piosiiisky  J. 
Eh  bien ,  es-tu  déterminé  ?  *^jj 

ROSINSKY. 

Déterminé  comme  à  la  mort. 

R  o  E  E  R  T  après   une  réflexion. 

C'en  est  assez ,  Rosinsky  ,  je  te  rerois  dans  ! 

ma  compagnie;  mais  apprends  que  tout  bri- 
gands que  l'on  nous  nomme  ,  le  crime  parmi 
nous  est  puni  ,  et  la  vertu  récompensée.  Amis 
il  est  tems  de  relever  les  postes  et  de  savoir 
où  nous  sommes. 


(  4i  ) 

W    o  L  B  A  c    à  Rosinsky. 

Allons  camarade. 

(  PJ^oîbac  ,  Razmann  ,  Rollcr  et  tous  les  bri- 
gands à  l  exception  de  Forban  sorte?! t  avec 
R^osinsJir.  Celui-ci  rcuient  pour  épier  les 
actions  de  Piobert .  en  se  tenant  dans  l'éloi- 
gnementj. 

Foni5ÀK     C  à  PtobertJ. 

Notre  marclie  nocturne  a  tellement  brouillé 
ma  géographie,  que  je  ne  sais  pas  même 
m 'orienter. 

Robert. 

Je  vois  un  laboureur  qui  pourra  notts  en 
instruire;  qu'on  Taméne.  C  Forban  ça  le  cher- 
cher ).  Quels  monstres  on  rencontre  dans  la 
société  !  C'est  pourtant  là  que  nous  trouverons 
un  jour  nos  juges  ,  si  je  ne  parviens  à  clian- 
ger  la  face  de  cet  empire. 
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SCENE    VIII. 

B  O  B  E  R  T  ,     ¥  O  RB  AN  ,  des    Lri' 
gands  dans  le  fond. 

Un     paysan  tenant  par  la  main  un 
enfant  de  7^8  ans. 

LE     Paysan     effrayé. 

Ah  !  Messieurs Messieurs  épargnez  un 

pauvre  homme. 

Robert     (avec  honte  J. 

Rassurez  vous,  mon  père  ,  approcliez  ;  vous 
n'avez  pas  de  meilleurs  amis  que  ceux  que  vous 
Toyez  autour  ele  vous. 

lePaysaît. 

Pardon....  on  parle  de  brigands  qui  sont 
retirés  dans  cette  foret  ,  mais  je  vois  bien  que 
"VOUS  êtes  d'honnêtes  gens. 

Robert. 

Encore  une  fois  ne  craignez  rien  ,  et  dites 
jrious  où  nous  sommes. 


■1 
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LE       P    A    \    S    A    TC. 


Dans  la  Franconie. 


Robert     étonné. 


Dans  la  Franconie  ? 


LE     Paysan. 

Sur  les  terres  du  Comte  de  Moldar. 
Robert     à  part. 

Dieux  !  Je  suis  dans  l'hëritage  de  mes 
pères.  Je  respire  le  même  air  que  Sopliie^. 
(haut  ).  Ah  !  mon  ami ,  connaitrics-voui  le 
vieux  Comte  de  Moldar  ? 

LE     Paysan. 

Hélas  !  J'étais  autrefois  son  premier  jar- 
dinier. 

Robert. 

Comment  !  vous  aurait-il  renvoyé  ?  Lui  qui 
aimoit  tant  à  faire  des  heureux  ! 

LE     Paysan. 

Ah  I  Jele  serais  bans  doute,  sil  vivait  encore. 


(  44  ) 

Robert    (avec  douleur). 

Il  est   mort!  (à  part).   O  ciel et   je 

nai  pu    fermer  ses  yeux.  (haut).   Ah  î  mon 
ami  ,   quel   bon  maître  vous  avez  perdu  I 

LE     Paysan. 

Nous  ne  le   savons  que  trop  ;  aussi  n'est- 
il   pas   un   seul  homme  dans  le    canton  qui 

n'eut  donné  sa  vie  pour  prolonger  la  sienne 

Quel  convoi hommes  ,  femmes  ,  en  fans  , 

tout  le  monde  y  était  et  fondait  en  larmes.  — 
Tenez,  depuis  sa  mort,  pas  une  bonne  récolte, 
pas  une  bonne  année.  La  grêle  ,  les  déborde- 
Hiens  nous  laissent  à  peine  de  quoi  payer  les 
impôts — .  Quelle  différence  de  lui  à  son  hls  !... 
Mais  nous  étions  trop  heureux  ,  et  les  bons 
maîtres  ne  vivent  jamais  assez  long-tems.  Adieu 
Monsieur,    (il  "veut  s'en  aller). 

Robert. 

Restez  mon  ami ,  restez.  Votre  journée  ne 
sera  pas  perdue  ,  (  en  tremblant).  Qu'elle  fut 
dit-on  ,  la  cause  de  sa  nioii  ?  Son  ùge  n'étoit 
pas  si  avancé. 


(  4ii  ) 

L,    E      P   A   Y  s    A  N. 

Le  chagrin  que  ses  enfants  lui  ont  causée 

R  o  B  E  Pl  T    à  part. 

Ah  !  Malheureux  !  Chaque  mot  est  un 
coup  de  poii^nard  (  haiitj.  Quoi  !  Ses  deux 
rus 

LE    P  A  Y  S  A  Tî    attendri. 

Il  ne  lui  en  restait  plus  qu'un  pour  son  mal- 
heur et  le  notre,  l'aine  qui  seul  devait  con- 
soler-sa  viellesse  et  devenir  seigneur  du  can- 
ton, est  sans  doute  mort  puisqu'on  n  entend 
plus  parler  de  lui. 

P».   O    B    E   R   T. 


Vous  pleurez,   bon  vieillard  ?. 


LE    Paysan   sanglottant. 

Je  ne  puis  en  parler  san?  avoir  le  cœur  suf- 
foqué. Ah  !  le  bon  seigneur  que  cela  aurait 
fait, comme  nous  serions  heureux  ! 

Pi  o  B  E  R  T    à  part. 

Ah  !  Fiobert  l  quels  biens  tu  as  perdus  ! 
C haiitJ.Yoïis    le  connaissiez  donc? 


(  46  ) 

l,E     Paysan     f  ai^ec  un  explosion  de 

larmes  ), 

Si   je  le  connaissais  ?  moi Tenez  voici 

son  Filleul.  //  lui  présente  l'enfant, 

Robert. 

Du  Comte  de  Moldar  ? 

L  E    P  A  Y  s  A  N. 

Non.   De  son  ilis    Robert  avec  Sophie  de 
Korlhal. 

R    O    lî    E    î\     T. 

Avec  Sophie Sophie  (il  le  reconnaît )» 

Ah  !  c'est  vous   mon  cher  Guillaume et 

voici  mon  petit  Robert  ! (il  l emOrasstt 

uvec  violence  J. 

L  '  E  ïs-  r  A   NT. 

Mon  père  ,   il  me  fait  mal. 

LE  P  A  Y  s  A  w   le   fixe. 

Vous    m'effrayez,    Monsieur.. .,...-    Serioa- 
vous  ? 


(47) 
Robert   à  part* 

Mon  émotion  me  trahit,  (haut  ).  Ne  soyez 
pas  étonné  de  me  voir  si  bien  instruit.  J'ai 
connu  Robert  de  Moldar  à  l'université  de 
Leipsic.  Il  était  mon  meilleur  ami  ;  tous  les 
secrets  de  son  cœur  m'étaient  connus.  Recevez 
ce  présent  de  sa  part.  Je  suis  sur  qu'il  m'en 
tiendra  compte.  ( Il  lui  donne  une  bourse'). 


L,   E 


P  A   Y    S    A    N. 


C'est   trop  ,    Monsieur  , c'est  trop.  Ma 

femme  ne  croira  jamais 

Robert. 

Garde  tout,  mon  ami,  tout,  tout,  f nveo 
un  sou  pi  7^  J.  Et  que  fait-elle  ?  que  fait  la  char- 
mante Sophie  ? 

x,ePavsan. 

Ses  jours  se  consument  dans  la  tristesse, 
son  seul  plaisir  est  de  soulager  les  pauvres. 

Robert. 

Céleste  créature   !..,..  Et  son  époux? 


(48) 

LE    Paysan. 

Son  époux  ?....  Elle  n'est  pas  mariée 7 

KoBERT   (le  prenant  par  la  main). 

Que  dites -vous?  (^^^ec  sensibilité).  Elle 
n'est  pas  mariée  !.... 

L    E     P  A  Y  s  A   N. 

Non.  Il  s'est  présenté  bien  des  Comtes  ,  des 
Barons  ,  mais  elle  a  refusé  tous  les  partis ,  ils 
ressemblaient  trop  peu  à  l'époux  qui  lui  était 
destiné  ,   à  Robert  ! 

Robert    CDivejnentJ. 
Elle  ne  l'a  pas  oublié  ? 

LE  Paysan. 

Oli  bien ,  oui  ,  oublié  ;  on  n'a  pas  plutôt 
prononcé  son  nom  devant- elle  que  les  larmes 
lui  viennent  aux  yeux.  Encore^  hier  elle  était 
venu  apporter  un  habillement  tout  complet 
à  son  filleul.  Tiens  ,  mon  petit  ami ,  a-t-elle 
dit  en  l'embrassant  ,  c'est  peut-être  le  dernier 
présent  que  je  te  fais  ,  car  je  n'ai  plus  de  bon- 
heur sur  la  terre  depuis  que  tu  as  perdu  ton 

parein.., 


I 
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parrein Elle  s'est  mise  à  pleurer  ,  et  nous 

aussi.  — Qu'nvez-vous  ,  JJonsieur  ,  vous  vous 
trouvez  mal? 

R  G  s  r.  R  T    ahotu. 

Elle  raimeroit  encore?  lui un  malheu- 
reux   un   brigand.... 


L  E    P   A    Y    s 


A   N. 


Quel  nom  lui  donnez- vous  ?  oh  !  reprenez 
votre  argent Je  ne  veux  rien  devoir  à  l'en- 
nemi de  mon  bienfaiteur. 

(  il  lui  jette  la  bourse  et  veut  s  en  aller  ). 

Pi  o  B  E  R  T     C  la  ramasse    et  court  à  lai  - 

Que  faites  vous  ?gai'désîe,  je  vous  en  con- 
jure. Sophie  l'aimerait  !  —  lui  serait  restée 
fidèle  î  C  il  tire  sa  lettre  )  ch  !  les  cruels 
comme  ils  m'ont  trompé  ! 

Le    Paysan. 

Oui,  l'on  vous  a  trompé.  —  S'il  est  mal- 
heureux aujourd'huy  ,  c'est  pour  avoir  été  trop 
bienfaisant,  et  moi,  je  serais  criminel  de  lui 
être  encore  à  charge.  —   Reprenés  votre  ar- 


gent. 


D 


(    ^o  ) 
B.  o  li  E  R  'I'    (le  repoussant ) 

î\ToJ ,  que  jR  le  roprenne  !  ami  !  que  dirait 
i'anuuit  de  Sophie? 

Le    Paysan. 

Croyés  donc  qu'elle  ne  l'aimerait  pas,   sd 
était  riiomme  que  vous  dites. 

Robert   aprcs  un  silence. 

C'en  est  fait.    Je  n'y  puis  résister........   U 

faut  que  je  la  voye  ,  que  je  me  jette  à  ses  pieds. 
C  aux  hr'njands  ).  (  hi'ou  fasse  sceller  trois  che- 
vaux.  Vous  VVolbac  et  Roller^  vous  me  survrés. 
—  Camarades  ,  apprenés  que  ce  territoire  est 
sacré.  Le  premier  d'eiitre  vous  qui  pen- 
dant mon  absence  osera  loucher  \\\\  fruit ,  at- 
tenter à  ]a  moindre  propriété, loi  de  Capitaine, 
aura  vu  le  soleil  pour  la  dernière  fois. 

Ils  sortait  tous  ainsi  que  Rosinsky  qui   pendani^ 
cette  Scène  a  fait  connaître  par  ses  gestes  sa   sur- 
prise tt.  son  admiration  sur  le  caractère  de  Robert, 


Fin  du  deuxième  acte. 
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C  T  E    I  I  L 


SCENE    I. 

Le  Théâtre  représente  d'un  ctté  le  Château  de  Mût- 
djr ,  de  l'autre  un  jardin  mfanlfque  avec  des 
bosquets  j  sur  le  devant  un  banc  de  ga-^on, 

ROBERT     seul. 

(  Jprès  avoir  f.xé  tous  les  objets  qui  t  environnent 
avec  attendrissement  ). 

Les  voilà  donc  les  lieux  de  ma  naissance  !.-. 
Ce  château   d"où  je  devois  un  jour  iVpandre 
mes  bienfaits  sur  un  peuple  qui  m'aurait  adoré  ! 
...i.  Ce  bosquet  où  Sopliie  a  reçu  mes  premiers 
sermens..Cei.';azon  où  si  souvent  assis  nous  con- 
fondions no  sames  dans  les  épancbemens  d'une 
tendresse  mutuelle....  C>h  !  bien  aimée,  maison 

c]c.  mon  père  tu  as  vu  le  jeune  R  obert,  et  Je  jeune 
Robert  étoit  un  enfant  heureux;  aujourdiiui 
tu  le  revois  homme  ,  et  il  est  dans  le  désespoir. 
n  revient  à  toi  ,  étranger,  proscrit,  chargé  de 
îîîaiédiclions........  O  jours   de  mon  enfance, 

<2u'cte5  ¥ous  devenus  !  Ma  Sophie  î  Je  vais  te 
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revoir! Je  tremble mes  genoux  s'af- 
faissent.... Une  sainte  frayeur  pénétre  tous  mes 

sens (^11  tombe   accable  sur  un  banc  de 

î^azon  puis  se  relève  ).  O  douleur  !  O  remords  ! 
nempoisonnés  pas  ce    seul  instant  de  joie  , 
et  j'abandonne   à  vos  tourmens  tout  le  reste 
affreux  de  ma  vie.  —  Malheureux  !  Je  n'ai  point 
à  craindre  d'être  reconnu.  Ah   !  ma  voix  est 
changée  comme  les  traits  de  mon  visage,  fil 

écoute  ).  Qu'entends-je  ? Ci^  tremble J.  On 

vient.  C'est-elle  sans  doute...  ( ils' encourage J. 

Kobert Robert  !  tu  sais  braver  la  mort,  et 

tu  ne  peux  supporter  les  regards  d  une  femme  î 

remettons  nous.  Ah  !  je  ne  puis.  Fuvons 

{ Il  sort  dans  une  agitation  terrible  et  d'un 

-pas -précipite  J. 


SCENE     II. 

SOPHIE,    R  A  Y  M  O  ]N^  D  e/E 

soldat. 

Sophie  un  portefeuille   et  une  lettre  à  la 

main. 

Ali  !  malheureuse  !  que  vais-je  devenii  !  il 

est  mort. 


I: 
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Pl  a  y  m  o  n  d. 

Pardonnes  moi  les  larmes  que   je  vous  fais 
répandre,  lamitié  l'ordonnait 


Sophie. 


Il  est  mort  î 


R  A  Y  M  0  N  I>. 


Oui ,  mais  de  la  mort  des  liércs.  Le  premier 
il  arbora  l'aigle  Impériale  au  milieu  du  camp 
du  Sultan,  déjà  blessé  trois  fois  il  combattait 
encore  quand  un  coup  de  mousquet  l'abat- 
tit à  mes  pieds.  C'est  dans  cet  état  que  trans- 
porté sous  une  tente ,  il  écrivit  cette  lettre 
d'une  main  défaillante (à  part)  sa  dou- 
leur me  pénètre. 


So 


P  II  T  E. 


Il  est  mort  et   avec  lui  tout  le  bonheur  de 
Sophie. 

R  A  Y  M  o  N  D. 

Toute  l'armée  a  regretté  sa  perte  et  rendu 
•justice  à  sa  valeur. 


D 
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S  o  r  II  I  E. 

Ah  î  je  sais  trop  de  quoi  son  cœur  était  ca- 
pable (avec  résignation  J  mon  ami  je  vous 
remercie.  (  à  part  J  La  vie  depuis  loiigterns 
egt  un  fardeau  pour  moi ,  cette  nouvelle  pour- 
ra m'en  délivrer  (à  Puiiinorul  qui  s'en  s'a  J 
écoutés ,  sa  fortune  sans  doute  ne  lui  a  pns 
permis  de  reconnaître  vos  soins;  je  dois  m'en 
acquiter  pour  lui ,  acceptés  je  vous  prie  ce 
dianuuit  Ç  elle  pleure  aincrement  ) 

Alî  mademoiselle  croyés. —  ( a  part  J  quel 

coeur  j'afflige  1 je   n  y  puib  plus    tenir  — 

sortons.     Je    découvrirais  tout (  Il  sort 

précipitament) 

s  C  É  N  E  I  I  I. 

Sophie     (^  5e^//(3  et  accablée.  J 

C^en  est  fait,  il  n'^est  plus  —  le  seul  espoir 
qui  me  reste  est  de  le  suivre.  Consolons  nous, 
mon  cœur  me  dit  que  je  ne  souffrirai  pas 
longtems.  O  Piobert  —  Robert  ! pour- 
quoi mourir  le  premier?  pourquoi  me  laisser 
seule  dans  un  monde  où  je  n'aimais  que  toi? 
— ^  Arbres bosquets gazons iiuû 


(  -^>5  ) 

vous  verra  plus plii^  jamais  ,  allons  il   faut 

quitter  ce  château  ,  ou  lu'y  parlerait  encore 
d'amour,  quand  je  ne  désire  plus  que  la  mort 
—  il  me  vient  une  idiée je  puis  me  reti- 
rer chez  (juiUaume,  adopter  ses  entans,  fai- 
re le  bonheur  de  toute  sa  famille —  là 

on  ne  m'entretiendra  que  de  Robert,  de  lui 
seul ils  respecteront  ma  douleur  ,  ils  pleu- 
reront avec  moi.  —  ah  !  je  sens  qu'on  est 
moins  malheureux  quand  on  peut  encore  être 
bienfaisant. 


SCENE    IV. 

SOPHIE    ET    M  A  U  R  IC  E, 

]M  A  u  R  I  c  E.      C  dun^  feinte  tristesse  } 

Je  vois  trop,  mademoiselle  que  vous  éîes 
instruite  de  la  perte  que  nous  venons  de  fai- 
re —  elle  est  commune  à  tous  deux,  et  noire 
devoir  est  de  confondre  nos  larmes. 

S  o  p  II  I  E. 

Ce  soldat  était  donc  aussi  chargé  pour  vous 

par  votre  frère alj  !  nous  sommes  aCfec- 

tés  trop  différemment  pour' pouvoir   pleurer 
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ensemble.  —  moi ,  je  perds  tout ,  tout.  —  et 
"VOUS  ,  vous  triomphés. 

Maurice. 

L'intérêt  ne  saurait  altérer  mes  sentimens. 
Je  suis  loin  de  blâmer  votre  douleur. 

Sophie    C  (l'^ec  un  soupir ) 

ah  !  si  vous  l'approuvés ,  pourquoi  donc 
l'interrompre? 

IM  A  U  R  I  c  E 

J'ai  craint  qu'on  n'eut  pas  assés  ménagé 
votre  sensibilité ,  et  je  venais  raffermir  votre 
âme  contre  le  coup  mortel  que  cette  nouvel- 
le a  dû  vous  porter. 


So 


r  II  I  E. 


Mon  cœur  a  besoin  de  solitude;  et  n'est  en 
état  ni  de  donner  ni  de  recevoir  des  consola- 
tions. Elle  ucut  s'en  aller. 

Maurice   C  la  retient  ) 

Quoi!  toujours  me  fuir!  me  reprocher  jus- 
qu'au sentiment  qui  m'attache  à  vos  pas  !  j'ai 
du  vous  pardonner  un  instant  d'humeur  que 


(5?) 
mrm  trop  d'empressement  a  provoqué  sans 
doute  ;  mais  le  terme  de  mépris  vous  est  échap- 
pé, et  vous  sentes  combien  ce  mot  est  révol- 
tant pour  un  cœur  qui  n'est  ni  moins  noble 
ni  moins  élevé  que  celui  de  Piobert. 

Sophie. 

Ah  !  jouisses  des  biens  que  sa  mort  vous 
laisse  ;  mais  au  nom  du  ciel ,  et  de  mes  lar- 
mes ,  n'insultés  pas  à  sa   cendre. 

Maurice. 

Dites  moi  au  moins  belle  sopiiie que 

vous  ne  me  méprisés  pas. 

Sophie. 

Je  ne  puis  plus  haïr  ni  mépriser.  ITélas  ! 
tout  dans  l'univers  m'est  désormais  indiffé- 
rent. 

Maurice. 

Ah  !  Soplùe ,  si  la  mémoire  de  Piobert  vous 
est  chère ,  que  ne  remplisses  vous  ses  der- 
nières volontés  ,  en  recevant  de  ma  main  le 
rang  et  la  fortune  qu'il  vous  destinait?  votre 
sort  est  de  régner  sur  les  deux  frères.  Yenés, 
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tout  eM  prêt,  ranlel  vous  alieiicl;  sov^^s l'épou- 
se de  Maurice,  et  tout  esta  \  os  pieds. 

S  o  p  II  I  K.    étonnée. 

Moi!  voire  Epouse! 

Maurice. 

Mon  offre  est-elîe  un  déshonneur? 

Sophie  C  nioiitranb  La  lettre  cfuells    croit 

de  Robert  _) 

O  mon  Robert  !  auprès  de  ton  cercueil^  vois 
ce  monstre  outrager  ta  veuve  ! 

Maurice   d'une  fureur  étonnée. 

Vous  osés  refuser? 

Sophie  fièrement» 

Et  toi  qu'oseras-tu? 

Maurice» 

Vous  êtes  en  ma  puissance , 

Sophie, 

Les  loix  me  protégeront. 


(  ^0  ) 

]M    A  U   R  I  C  Tî. 

Songes  qTi'aprôs  avoir  prié,  je  polirais  vous 
parler  eu  maître. 

S  o  p  II  I  r:. 

Ce  dernier  trait  mancpiait  à  toutes  tes  per- 
fidies. 

Maurice  la  prend  par  la  main. 

Il  faut  donc  vous  prouver. 

S  o  r  i[  I  E     se  débat. 

Quoi  !  Jusqu'à  la  violence  ; 

M  A  Tj  R  I  c  F,  r  entraîne. 

Oui,  dusse- je   vous   traîner  à  l'autel....  Je 
veux J'exige..., 

S  o  F  II I  E  lui  arrache  son  poignard. 

Ail  !  Scélérat  !  (  Il  la  quitte.  Elle  appliaue 
le  poignard  à   sou  sein  j,    Je  ne  te    crains 


(  Go  ) 

S  C  E  N  E    V. 

MAURICE,     SOPHIE, 

ROBERT. 

Robert     à  Maurice. 

Que  faites -vous?  Monsieur,  qui  que  vous 
soyez  ,  respectez  une  femme  \  cessez  de  l'ou- 
trager. 

Sophie. 

Aux  dépends  de  ma  vie  j'allois  prévenir  son 
attentat,  f  Elle  jette  le  poignard  ,  Maurice 
le  rainasse J. 

Maurice. 

Mais  vous  qui  osés  me  donner  des  leçons 
qui  ètes-vous  ?  De  quel  droit  entrez- vous  ici  5 
et    qu'y  venés-vous  faire. 

R  O  B  E  R   T. 

Je  suis  le  Baron  d'Albert.  Je  clierclie  une 
demoiselle  qui  demeure  dans  un  des  pavillons 
de  ce  château. 


(  Cl  ) 


Maurice. 


Son  nom? 


R  o  B  E  n  T. 
Sophie  de  NortliaL 

S  o  1'  H  I  E.' 

Qui  ?  moi  !  liélas  !  qui  peut  encore  s'intéres- 
ser à  mon  sort  ? 

Maurice. 

De  quelle  part  ? 

Pl  o  B  E  R  T. 

C'est  un  secret  que  je  ne  suis  point  cliargw 
cle  vous  confier. 

]M  A  u  R  I  c  E. 

Savez-vous  qu'ici  tout  est  soumis  à  mon  au- 
torité ,  et  qne  je  puis  faire  punir  l'insolent 
qui  oserait  y  résister.  Encore  une  lois  do 
quelle  part,  vous  dis-je?  répondes  ,  votre  vie 
en  dépend. 
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s  o  iMf  I  B  à  îXohert. 

k\\  !  pnijés  je  vous  en   conjure fjue  je 

ne    .sois   j)as  la   cause   d  un   niaîlieuv.   Je  n'ai 
rioii  dans  mon  anie  rjui  ne  puisse  être  connu. 

Robert. 

Je  méprise  ses  menaces  ,  mais  von  s  le  vou_ 
l.'z ,  ii  suifh.  Apprenës  donc  que  c'est  de  la 
y.xxx.  de  mon  arni  Robert  le  Comte  de  Alol- 
dar. 

S  o  r  II  J  E  fait  un  cri. 

De  Robert? 

M  A  u  R  I  c  E   étonné. 

C  y!  part  ).  ]3e  mon  frère  î  Un  frisson  mor- 
tel m'a  saisi.   (Il  examine  lioheitj. 

Soi'  îi   I  E. 

Ab  Monsieur  ,  je  sais  trop  qu'il  n'est  plus  de 
Robert  pour  moi  î 

Robert. 

Que  diie?  vouî?  plus  de  Robert  I  (liparl)> 
Malheureux  ! 
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S  O  P  JI  I  E. 

lÀsés  vons-méme.  Voici  la  lettre  qu'il  m'.i 
édile  avant  sa  iiiorl  ,  et  qii  un  soiciat  vient 
de  lue  reui élire. 

PtOBERT    C  étonné  J. 

Une  lettre....  Avant  sa  mort....  Piemise  par 
un  soldai....  Permettes  Ç il  lit:). 

Maurice    irujuict  Jhve  liobcrt. 

Ses  traits Sa  taille Sa  démar- 

clie 

Robert  f  l''^  J- 

Cette  lettre  est  une  perfidie .  et  le  soldat  un 
imposteur.  —  Robert  de  Moidar  est  vivant. 

Maurice     effrayé  à  part. 

Qii'entends-je  ? 

Sophie. 

Il  vivrait  !  Dieux  ! 


Maurice    (à  part 
Mon  projet  est  détruit. 
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Sophie    avec  sensibilité. 

Ali  !  ne   trompez  pas    ma   doulem' Il 

vivrait  ! 

R   O  B  E  R    T. 

Je  l'ai  vu  ,   je  lui  ai  parlé. 

Maurice   à  part. 
Serait-ce  lui-même? 

Sophie. 
Où  ,  clans  quels  lieux  ,  dans  quels  pays  ? 

Pl  o  B  E  R  T. 

Dans  notre  Franconie. 

Maurice  à  part. 

Que  ce  soit  un  autre  ou  Robert,  il  faut  d'abord 
m'en  assurer,  (il  sort  J. 


S  G  E  N  E  V  I. 

SOPHIE     et    ROBERT, 

S  o  p  H  I  E  /e  mouchoir  sur  les  yeux. 

Ah  !  S'il  savait  les  pleurs  que  j'ai  versé  pour 
lui  ,  il  ne  se  pardonnerait  pas  de  m'avoir  aban- 
donnée. 

ROBERT 
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R  o  B  E  Tx  T   avec  chaleur. 

Lui ,  vous  abandonner  !  mais  quoi  banni  de 
la  maison  paternelle  ,  deshérité, proscrit,  per- 
sécuté de  toutes  parts  ,  que  pourrait-il  vous  of- 
frir ? 

Sophie. 

Une  chaumière €t son  cœur,  je  n'aurais  rien 
à  désirer. 

Robert. 

Malheureux  comme  il  est,.,.. 

Sophie   V interrompant 

Ah  î  quelque  soit  son  sort ,  mon  bonheur 
«st  de  le  partager. 

R  O  B  E  R  T. 

Son  sort ,  il  est  affreux. 

Sophie   le  prenant  doucement  par  la 

main. 

Parlés  ,  est-il  dans  le  besoin? lime  reste 

encore  des  bijoux....  Je  ne  les  eusse  portés  que 
pour  lui  plaire  ,  il  me  sera  doux  d'en  être  privé 

E 
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pour  lui,  venez.  —  f  Elle  le  regrde.J 
Que  vois-je  !  vous  pleurez? 

Robert    à  ses  genoucc. 

Ah  Sopîiie  ! 

S  G  p  H  I  E    c<iarée. 

IMon  Robert  ! 

R.   O   B  E  R  T. 

Eien  indigne  de  vous. 

S  o  p  H  I  K  crie» 

C'est  impossible On  vient,  levés- vous 

et  dissimulez ,  ou  nous   sommes  perdus  tous 
deux. 

S  C  E  N  E    V  1 1. 

ROBERT,    SOPHIE,    MAURICE, 
plusieurs  Gardes. 

Maurice    aux    Gardes.  ■ 

Le  voilà.  Courrës  tous  ,  assurés  vous  de  lui 
et  qu'on  l'emmené  à  la  tour.  Vous  m'en   ré- 


(G?) 
pondiés  sur  vos  têtes.  (Les  Gardes  veulent  le 
saisir  J. 

Pi  o  B  E  n  T     leur  présente  deux  pistolets. 

Misérables  !  le  premier  qui  s'avance  est 
mort. 

Maurice   aux  Gardes, 

Que  tardés  vous  ? 

Sophie  se  jette  entre  eux, 

(  A  Maurice ),  Vous  oseriez Un  étran- 
ger   L'ami  de  votre  frère... 

Pi  o  B  E  R  T  à  Maurice, 

C'est  toi  que  je  devrais  punir  de  violer  en 
moi  riiospilalité  ,  toi  qui  n'as  de  courage  que 
pour  outrager  une  femme. 

Maurice  aux  Gardes, 
Vous  l'entendes,  et  restés  indécis  ?.-..,,- 

Sophie    troublée. 
Quel  est  son  crime?  Qu'a  t-il  fait  ? 


E  2 
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M  A  Ti  R  I  c  E  auoc  Gardes. 

Ne  voyés  vous  pas  que  c'est  un  des  brigands 
qui  infectent  cette  contrée  tet  dont  la  tête  est 
mise  à  prix? 

Sophie   plus  troublée» 

Lui  !  un  brigand  !  Ah  !  ne  le  croyés  pas  , 
c'est  l'ami  de  son  frère  ,  de  Robert  votre  bien- 
faiteur. 

Maurice. 

Si  ses  intentions  sont  pures  ,  il  n'a  rien  h 
craindre  ,  je  lui  rendrai  justice ,  mais  je  veux 
avant  tout  qu'il  dépose  ses  armes  et  se  livre  à 
ma  discrétion. 

Ro  îî  E  R  T. 

Monstre  !  à  ta  discrétion  !  apprends  que  je 
ne  perdrai  la  liberté  qu'avec  la  vie. 

Ma  u  r  I  c  e. 

Eh  bien  ,   Gardes  ,  obéisses. 

Sophie    tombant  sur  un  banc. 

Ah  !  dieux  ! 

C  Les  Gardes  le  couchent  en  joue  j  il  les  attend 
h  pistolet  à  la  main  ). 
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SCENE  VIII. 

Les  pràccdens  ,  FORBAN,  WCLBAC, 

R  O  L  L  E  R. 

Ces  trois  derniers  arrivent  à  grand  bruit  par 
diffcrens  côtés  ,  le  sabre  à  la  main  j  et  suivis  de 
plusieurs  autres  brigands. 

W  o  L  B  A  c   derrière  la  scène. 

Le  Capitaine Mille  tonnerre  !  où  est  le 

Capitaine  ? 

F  o  R  B  A  is"   suivi  d'autres. 

Mort  et  condamnation  !  où  est- il?  où. est- 
il  ? 

Il    o    L,    L    E   R.. 

Le  voici.  C  ^«<3?  Gardes  ).  Arrêtés ,  mar- 
heureux  ! 

For  ban. 

Bas  les  armes.-..  Vous  hésites? 

W  o  L  B  A  c  la  înenacant. 

Bas  les  armes ,  vous  dis  je ,  ou  votre  vie  n'est 
qu'un  rêve. 
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Il  O  B  E   R  T. 

Wolbac,  point  de  violence. 

RoLLER  à  Robert. 

Que  veux-  tu  que  nous  en  fassions  ? 
Robert. 

je  veux  qu'on  les  épargne  ,  ils  sont  assés 
malheureux  d'être  les  esclaves  d'un  tyran  ,  {à 
Forban  d'un  ton  sévère  .  mais  vous  Forban  , 
que  faites  vous  ici  ?  Roller  et  Wolbac  sont 
les  seuls  qui  devaient  me  suivre. 

W    o    L    B    A    C. 

La  vue  des  gens  armés  qui  remplissent  les 
cours  du  château  m'avait  donné  quelqu'in- 
quiétude.  Je  me  mêlai  dans  la  foule,  et  j'ap- 
pris que  ce  château  devait  être  attaqué  par 
des  brigands  dont  le  chef  étoit  venu  lui  même 
reconnaître  les  lieux.  J'ai  craint  pour  tes  jours  , 
et  crus  devoir  demander  le  renfort  que  Forban 
s'est  chargé  d'amener. 

Robert. 

Dieux  !  Elle  se  trouve  mal  ,  (  il  la  sou- 
tient). 
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SCENE   IX. 

LES     PRÉCÉDENS, 
ROSINSKY     accourt, 

R.OSINSKY  à  Robert  en  secret. 

Un  corps  de  troupes  considërable  se  fait  ap- 
percevoir  du  haut  de  cette  colline,  dans  une 
demie  heure ,  elles  seront  au  pied  de  ce  châ- 
teau ,  j'e  viens  t'en  prévenir  et  recevoir  tes  or- 
dres. 

R  o  E  E  R  T    C  en  soutenant  Sophie  J 

Qu'on  s'apprête  -à  partir,    f  plusieurs  hri- 

^ans  sortent  J. 

Ro  L  L  E  R   en  niontî^ant  Maurice. 

Et  qu'ordonnes -tu  de  ce  malheureux? 

Robert. 

Rien.  (  à   SopJtie  J    rassurés  vous  ,  mada- 
me. 

W  o  L  B  A  c. 

Il  pourrait  nous  servir  d'otage. 

E  4 
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Robert  d'un  ton  ferme, 

"Wolbac  ,  trêve  de  conseils  !  (  à  Sophie  reS' 
pectueusement  )  reprenez  vos  esprits  ,  con- 
solez-vous ,  madame  ,  Robert  ne  saura  pas 
l'accueil  que  l'on  a  fait  à  son  ami  —  Vous 
le  reverrez  sans  doute ,  car  son  courage  doit 
être  au-dessus  de  ses  malheurs  ,  puisqu'il  est 
aimé  de  Sophie  (  à  Maurice  )  et  vous  ,  si  vous 
ipimez  la  vie  ,  respectez  cette  personne  ;  mal- 
heur au  misérable  qui  oserait  lui  faire  le  moin- 
dre outrage  (  à  Forban  )  je  te  charge  ,  For- 
ban ,  de  faire  veiller  sur  elle.  (  à  Sophie  )  où 
voulez -vous  ,  madame  ,  qu'on  vous  con- 
duise. 

S    o    P  H    I  E. 

Ah  !  chez  Guillaume  le  fermier. 

Robert. 
Forban ,  douze  hommes  à  sa  porte. 

Forban. 

Comptés  sur  moi  ,   j'en  réponds    sur  ma 
tête. 
Sophie  est  suivie  de  Forban  et  de  plusieurs 

brigands ,  Robert  salue  respectueusement. 
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Robert  aux  brigajids^ 

A II  on?. 

{  Il  sortent  tous  en  se  mocquant  de  Mau^ 
rice  de'vant  lequel  ils  passent  ). 


SCENE    X. 
Maurice  furieux. 

Je  Tai  donc  enfin  reconnu  !  oui,  c'est  mon 
frère.....  mon  rival....  c'est  Robert  lui-même 
qui  est  à  leur  tête  !  il  venait  me  braver ,  et 
les  malheureux  me  laissent  à  la  merci  de  ce 
brigand. 

(Il  se  jette  de  dépit  sur  un  baric  de  gason 
et  réfléchit. 

»■■■  .■—,..—.■■■,     -.11 ,        ■  I.        ,      ■ I  ,.   ■  I         .■..■.,»a 

SCENE    XI. 
Bertrand. 

Je  viens  vous  rendre  compte  de  la  mission 
dont  Y^us  m'avez  chargé. 

Maurice  effrayé. 

Je  sais  tout ,  le  conitç  de  Marbourg  est  mort 
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assassiné  ,  Bertrand ,  le  même  sort  peut  être 
me  menace. 

Bertrand. 

On  vient  à  votre  secours  ,  plusieurs  régi? 
mens  paroissent  dans  la  plaine. 

Maurice. 

Est-il  bien  vrai ,  Bertrand  ,  ne  t'es  -  tu  pas 
trompé  ? 

Bertrand. 

Ils  seront  tout-à-l'heure  aux  portes  du  châ- 
teau. La  retraite  des  brigands  est  décou- 
verte ,  et  déjà  ,  l'on  s'apprête  à  marcher  sur 
leurs  traces. 

Maurice  avec  transport. 

Qu'on  s'attache  sur-tout  à  la  personne  de 
leur  chef.  Mort  ou  vif,  qu'il  me  soit  liyré... 
à  cette  condition  on  peut  offrir  la  vie  aux 
autres  ,  (  à  part)  Sophie  ,  Robert Misé- 
rables    Tremblez  ,   l'instant   de  ma    ven-, 

geance  approche. 

Fin  du  troisième  Acte. 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  une  forêt  sombre  , 
les  brigands  sont  dispersés  par  groupes ,  les 
uns  couchés  à  terre  jouent  aux  dez  ,  d  autres 
boivent ^  fument  ou  donnent.  D'un  coté  ,  sur 
le  devant ,  est  Razmann  le  bras  en  ècharpe  , 
examinant  avec  attention  des  papiers  ,  et  se 
servant  de  tems  en.  teins  d'un  crayon  qu'ils 
tient  dans  la  main.  De  l'autre  côté  sur  le 
devant,  est  un  b?'igand  qui  ferme  un  livre  y 
et  semble  continuer  une  conversation  avec 
deux  de  ses  c'amarades.  On  voit  à  terre  des 
cruches  pleines  de  vin  et  des  uerres. 

Un     Bb-igand  fermant  un  livre. 

Oui ,  je  ]e  soutiens  à  la  honte  du  siècle , 
notre  race  est  abâtardie.  L'homme  d'aujour- 
d'hui ne  ressemble  pas  plus  à  l'homme  d'autre- 
fois ,  que  la  vie  d'un  bûcheron  à  celle  d'un 
sybarite  ,  ou  la  tête  d'un  petit  maître  au 
buste  de  Marins.  —  Tenez  ,  quand  j'ai  le 
cerveau  farci  de  quelques  pages  de  Plutarque , 
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et  que  mes  réflexions  se  tournent  par  hasard 
sur  les  petites  intrigues ,  et  le  caractère  ché- 
tif  de  mes  contemporains,  je  crois  sortir  d'un 
cercle  de  grands  hommes  pour  m'amuser  un 
instant  à  voir  danser  des  marionnettes. 

Un       SEC0NI>      BRlGilND. 

Bravo  !  un  verre  de  vin  là  dessus  et  ton 
raisonnement  n'en  vaudra  que  mieux  (  Us 
se  versent  à  boire  ) 

R  A  z  M  A  N  N  examine  des  papiers 

Qu'elle  abomination  !  Voilà  des  preuves 
sans  réplique. 

Le     tremifr     Brigand 

après  a-voir  lu, 

N'es  tu  pas  de  mon  avis  ,  Bazmann  ? 

R  A  z  M  A  N  N     en  colère^ 

Laissés  moi je  suis  indigné  contre  tout 

ce  qui  porte  le  nom  d'homme ,  ce  baron  de 
Starfels  est  un  monstre. 

Le     premier     Brigani>^ 

C'est  pour  le  juger  que  le  tribunal  s'assem- 
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ble  demain.  Le  capitaine  m'a  chargé  cle  le 
défendre  ;  mais  comment  faire?  J'ai  parcou* 
tu  tout  le  canton  pour  recueillir  un  seul  fait 
qui  put  parler  en  sa  faveur  ;  mais  rien.  — 
Et  j'aurais  pu  former  un  volume  des  vexa-, 
tions  qu'il  a  commises. 

B.  A  z  M  A  N  N     examine  les  papiers. 

Tenir  un  vieillard  dans  les   fers  !....  pen- 
dant   quinze  mois  !  l'ôt^r  à  sa  femme  ! 

à  ses  enfans^, runer  toute  une  famille  !  — 

pour  un  coup  de  fusil  tiré  sur  un  chevreuil  ! 

(  pensif ,  il  continue  )  sur  un  chevreuil  !  et 
de  pareilles  horreurs  se  commettent  dans  la 
Germanie  ' et  dans  le  quinzième  siècle  en- 
core !  Sur  ce  peuple  que  César  ,  sût  dompter 
eans  jamais  pouvoir  le  rendre  esclave.  — Mort 
de  mon  âme  !  Camarades  ,  croyons  en  notre 
capitaine.  Ne  bornons  pas  nos  exploits  à  pu- 
nir les  oppresseurs  de  notre  patrie  ,  rendons 
nos  bienfaits  universels.  Analysons  les  droit» 
que  la  nature  a  départis  à  notre  espèce  , 
adressons  ce  manifeste  à  tous  les  peuples  cour- 
bés sous  le  joug  des  tyrans  ,  à  tous  les  hom- 
mes encore  capables  de  sentir  la  dignité  de 
leur  être.  Réveillons  nos  compatriotes  ,  qu'ils 
se  réunissent  à  nous  ,  et  la  Germanie  devien- 
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dra  un  état  libre  auprès  duquel  et  Rome  et 
Sparte  n'auront  été  que  des  couvens  de  nones. 
A  boire ,  camarade  (  on  lui  'verse  à  boire  )  à  la 
santé  du  capitaine  Robert. 

Le  premier  Brigand  ye  verse  à  boire. 

De  notre  général  Robert. 

Un    second    Brigand. 

Du  grand  réformateur  R.obert. 
Un    TROISIEME   Brigand  boit* 

Du  premier  des  hommes  ,  Robert 

R  A  z  M  A  N  N    après    avoir   bit  ,    cgoiite  son 

verre. 

Que  n'est-ce  là  le  sang  du  dernier  des  ty- 
rans ! 

Le    premier    Brigand. 

•  Je  donnerois  le  mien  pour  l'obtenir. 

R  A    z  M  A  N  N. 

Patience  !  leur  règne  finira.  —  Rappellez- 
vous  les  paroles  du  capitaine  ,  quand  après 
l'avoir  attaqué  dans  les  Ibréts  de  la  Bohême 
nous    tombâmes  à   ses   pieds   pour  le   prier 
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d'être  notre  chef  —  ce  oui  je  le  serai ,  nous 
ce  dit-il,  si  vous  me  jurez  d'être  justes,  Rome 
ce  fut  fondée  par  des  bri  gands ,  et  Piorae  n'en 
ce  devint  pas  moins  la  maîtresse  du  monde  ; 
ce  que  cet  exemple  vous  inspire  ,  et  faisons 
ce  pour  la  Germanie  ,  ce  qu'ils  firent  pourl'u- 
ce  nivers  33.  Robert  nous  l'a  promis ,  Cama- 
rades,  il  tiendra  sa  parole. 

Le     premier     Brigand. 

Il  n'est  rien  de  si  grand  dont  il  ne  soit  ca- 
pable, mais  son  projet  exige 

R  A  z  AI  A  N  N    l'interrompt. 

De  la  tête  ,  du  cœur ,  et  des  bras  dévoué* 
à  Robert.... 

Le     premier     Brigand. 

Voici  sans  doute  le  capitaine. 


SCENE      IL 
LES    PRÉCÉDENS,    FORBAN* 

Forban. 
Robert  est  de  retour.    N'est-il   rien  arrivé 


(  80  ) 

depuis  son  départ  ! 

R    A   Z    M    A    N    N. 

ïlien  ;  mais  chez  vous  y  a-t-il  eu  quelqu'es- 
carmouche  ? 

F  o  R  B  A  w. 

Non  ,  pas  une  chiquenaude ,  (  il  se  Derse  à 
broie.  On  allait  faire  sauter  la  cervelle  au 
capitaine ,  nous  sommes  arrivés  à  tems  et  tout 
s'est  pacifié. 

Tous     LES     Brigands  avec  intérêt. 

Au  capitaine  ! 

R    A   Z    M    A    N    N. 

Et  vous  en  êtes  reslés-là  ? 

F    O    R    B    A    N- 

Il  nous  a  défendu  d'agir.  Le  voici.  —  S'il 
en  est  qui  soyent  pris  de  vin  ,  je  leur  con- 
seille de  se  retirer  ,  car  il  est  d'une  humeur 
de  Tigre. 


SCENE  III. 
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SCÈNE    III. 

LES  PRÊCÉDENS,  ROBERT,  WOLBAC  , 
ROLLER  et  AUTRES. 

Tous   les  hrigûTids  qui  sont  couchés  se  le- 

"vent  à  son  arrivée), 

Robert    ^voyant  des  houteiUes  de  uîn 

Que  s'est  il  j^assé  ici? 

R    A    Z    M    A    N    N. 

Nous  avons  bu  à  ta  santé  ,  capitaine  ,  j'aî 
écorné  le  rouleau  de  ducats  dont  tu  m'as  grar- 
tifié. 

Robert  froidemenb. 

Tu  pouvois  en  faire  un  meilleur  usage.  — 
Laissez  moi ,  j'ai  besoin  d'être  seul  (  tous  les 
brigands  sortent  à  V exception  4ie  B.azmann 
et  Forban  qui  se  tient  dans  Véloignement  ^ 
tant  que  Fi.obert  et  Razmann  parlent  en- 
seni  ble. 

Razmann. 

Voici  le  rapport  dont  tu  m'as  chargé  ,  et 
^ue  viens  d'achever. 

F 
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Robert    regarde  le  papier  ,  puis  d'iiît 

twi  S(';i'ère. 

Contre  le  baron  de  Starfeîds  \  — Comment  \ 

un  travail  de  cette  importance Fait  dans 

une  orgie le  verre  à  la  main le  cer- 
veau éijîitiuffé  î et  tu  oses  me  le  présen- 
ter ! 

R    À    Z    J\T    A    N    N. 

Capitaine  ,  je  me  souviens  demies  sermens, 
^t  connois  nuou  devoir.  Ma  tète  étoit  saine  , 
et  mon  cœur  Juste  quand  je  le  lis.  —  je  pro~ 
voque  snr  moi-même  toute  la  sévérité  du  tri- 
bunal ,  si  l'on  peut  me  convaincre  de  la  moin- 
dre exagération. 

Robert. 

11  suffit.  Demain  aux  premiers  rayons  du 
•|our  le  tribunal  s'assemble ,  tu  peux  t'y  pré- 
parer ;  mais  c'est  des  faits des  faits  sur- 
tout qu'il  nous  faut.    (   il  lui  rend  sort,   rap 
portj. 

Pi    A    Z    M    A    N. 

Vous  n'en  manquerez  pas.  (  //  sort  ) 
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SCÈNE    IV. 
ROBERT     et    FORBAN. 
Forban. 
Un  mot  ,  capitaine. 

R  O  B  E  Tu  T. 


Parle. 


Forban. 


Nous  avons  parmi  nous  un  traître,  et  c'e«t 
à  toi  qu'il  en  veut. 


Nom  me -le. 


Robert. 


Forban. 


Roslnskv.  — Tu  nous  quittais  à  peine  que  me 
promenant  à  deux  pas  d'ici  ,  j'entrevois-  un 
liomme  qui ,  à  la  faveur  des  broussailles  sem- 
bloit  épier  nos  démarches.  Son  air  mistérieux 
me  frappe,  je  m'approche  ,  il  veut  fuir,  je 
l'arrête,  effrayé  par  mes  menaces ,  il  s'avoue 
charp;é  d'une  lettre  pour  Rosinsky  ;  ce  nom. 
redouble  ma  curiosité;  je  le  questionne,  il 
se  trouble,  il  balbutie  ,  je  lui  présente  unpis- 

F   3 
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tolet;  à  cette  vue,  il  se  jette  ii  mes  pieds  et 
ajoute  que  le  nom  de  Rosinsky  lui  paraît 
un  nom  supposé  ;  que  des  dépêches  impor- 
tantes arrivées  dans  le  jour  exigent  sa  pré- 
sence au  village  voisin  où  il  est  attendu  par 
un  courrier.  —  Cette  lettre  au  surplus  pourra 
débrouiller  l'énigme.  (Il  lui  donne  la  leUre.  J 

RoEERT   C  la  res:ardant  ). 

Elle  est  cachetée. 

F,  O    R    B    A    3f. 

Capitaine  ,  songe  que  ta  tête  est  mise  à 
prix,  ce  jeune  homme  veut  la  livrer,  voilà 
mon  avis. 

R.    O    B    E    R    T. 

,_  ILsuf^t.  Qu'on  m'envoye Rosinsky.  ( Forhaft 
sorù  ).  ]Xohert  met  la  lettre  dans  sa  poche , 
et  se  jette  accablé  au  pied  d'un  arbre. 


S  C  E  N  E     Y. 

Robert    ('seulj. 

-'Qî'iëïïe'  destinée  !  tout  conspire  contre  ma 
tie«    --  Un   seul  être  dans  le  monde  s'inté- 
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rfts.^e  à  moi;  c'est  sophie...  Et  il  faut  la  fuir 
pour  toujours!  —  ah  maurice  !  jamais  ,  non 
jamais  je  ne  t'ai  offensé  ,  et  tu  as  empoi- 
sonné le  seul  instant  de  joie  que  Jmit  ans 
d'infortunes  eussent  offert  à  ton  frère  (  avec 
rcsii^nation  il  se  lëuej  n'en  doutons  pas  ,  il 
des  hommes  faits  pour  éprouver  tous  les  mal- 
heurs ,  des  hommes  que  le  destin  s'acharne 
à  poursuivre  sans  reîâclie,  et  sur  qui  pèse 
invariablement  la  main  de  la  fatalité.  Il  faut 
remplir  mon  sort, 

S  G  È  N  E     V  I. 

ROBERT,    ROSJNSKY 

C  et  successivejnent  tous  les  autres.  >> 

Robert   f  à  Rosinsky.  J 

Approche ,  Cille/lxelong-temsJ  Rosinskjr, 
on  te  soupçonne  d'une  trahison. 

Rosinsky   (  étonné  ) 

Moi! 

Robert. 

Toi-même. 


F 


T 


(  ss  ) 

ROSINSXY 

J'en  suis  incapable ,  voilà  toute  ma  ré- 
ponse. 

R  O  B  E  R    T. 

J'aime  à  le  croire.  —  Ecoute  ,  je  ne  crains 
rien  d'un  homme  généreux,  et  j'estime  trop 
peu  ma  vie  ,  pour  la  disputer  à  un  traître. 
M-dis  malheur  à  qui  oserait  attenter  à  celle 
de  mes  camarades. 

SCÈNE    VII. 

LES     PRÉCÉDENS, 

F  O  R  B  A  N.  (  accourt  ) 

Forban 

Capitaine,  nous  sommes  découverts,  plu- 
sieurs Réqimens  sont  à  l'entrée  de  la  forêt  — 
cju'ordonnes-tu  ! 

Robert   (  cahne.  ) 

De  nous  réunir  et  de  les  attendre  (  il  fixe 
Rositisky .)  eh  bien  1  Rosinsky  !.  Cette  nouvelle 
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(  //  tire  froidement  la  lettre  et  la  lui  donne  J 
voici  la  lettre  qu'on  t'écrit. 

PtOSiNSKY   (  étonne  ) 

Une  lettre....  On  m'a  trahi....  (  //  prend 
la  lettre  ,  rompt  le  cachet  et  la  présente  à 
Robert  )  tiens  ,  lis  et  juge  *noi. 

Robert   (^  la  repousse  ) 

Tu  l'offres  ,  c'est  assez. 

RosiNSKY    (  allant  au  capitaine,. 

Capitaine,  bientôt  tu  meeonnaitras  mieux, 
(  a  part  en  s  en  allant  )  Voyons  par  cettd 
lettre,  si  j'ai  pu  réussir  à  sauver  cet  homme 
si  rare.  (  //  sort  ). 

— ^— I         ^Ml-     ■■      ■    ■     I.    i -■  !■  .  ■  Il  ■  ■ ■  ■    I  «l^^-^M^Wi^lT 

SCÈNE    V  I  I  î. 

B.  o  L  i;  F.  R     {suivi  de  plusieurs  Brigands^ 

Aux  armes  ,  aux  armes  ,  Capiîains^ ,  dans 
six  minutes  nous  sommes  environnés. 

R  A  z  M  A  N  (  suivi  d'autres   ) 

Capitaine,  plusieurs  milliers  de  dragons,  de 
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cliasseiirs  et  de  hussards  parcourent  la  foret , 
et  forment  un  cordon  autour  de  nous. 

W  o  L  B  A  G    (  suivi  d'autres 

Mille  tonnerre  !  nous  allons  leur  donner 
de  l'exercice;  Capitaine^  tu  sais  caquise 
passe. 

Robert    (  calme  ) 

Forban ,  ta  troupe  est-elle  réunie?  Combien 
sommes  nous  ? 

Forban. 

Trois  cent  dix  dont  quatre  blessés  en  comp- 
tant Razmann. 

R   A   Z   M   A   N   N. 

Je  n'ai  pas  le  tems  de  l'être  aujourd'hui  {à 
un  Brigand)  ôte-moi  cette  écharpe ,  je  suis 
guéri. 

Robert. 

Ayons  nous  des  munitions? 

Forban. 

En  abondance. 
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R  A  K  M  A  N  N     saute  de  joie. 

De  la  poudre  et  du  plomb  de  quoi  exter- 
miner une  arnieé. 

Robert. 

Vos  armes  sont  elles  en  état. 

Tous    LES     Brigands. 

Oui ,  oui.  '    f 

Robert. 

Amis,  préparez,  vous,  la  journée  sera  chaude, 
(  auxbi-igands  ),  s'il  en  est  parmi  vous  qui  crai- 
gnent le  danger  ,  il  est  encore  tems ,  qu'ils 
se  déshabillent  et  se  retirent,  je  dirai  que  ce 
sont  des  voyageurs  que  nous  avons  dépouil- 
lés. 

Forban. 

Je  réponds  des  miens  ,  nous  tomberons  sur 
eux   comme  des  lions  affamés. 

R  A  z  M  A  N  isr. 

Le  même  courage  nous  anime  tous  ,  point 
de  quartier  sur  tout. 
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W    O    L     lî    A    C. 

Point  de  quartier  ,  je  le  jure  foi  de  brigand. 
Allons,  capitaine,  commande,  nous  resuivraus 
dans  les  gouifres  de  1  enfer.  (  Ils  se  rangeiiù 
j)Our  sortir  ). 

Un     Brigand  arriiye. 

Capitaine,  un  envoyé  de  nos  ennemis,  qui 
se  dit  chargé  de  p>aroles  de  paix  ,  demande  à 
nous  parler. 

Robert     après  un  silence. 

Qu'il  vienne 

( /it?  brigand  le  fait  aj>procher.^ 

S  C  E  N  E  I  X. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  un  AUMONIER. 

l'  A    U    M  Ô    N    I  E   R. 

Messieurs,  c'est  un  ministre  de  la  religion 
qui  paraît  devant  vous.  Je  suJs  seul  ,  mais  der- 
rière moi  sont  trois  mille  liommes  qui  veillent 
sur  ma  vie. 
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Pi    O    B    E    R    T. 

..,>|  rocl.é^,  ot  piulés  sans  crainte.  Qu'elle 
e.-.t  votre  mission  1 

L.'    Au»!    ON    I    ER. 

Le  magistrat  souverain  qui  prononce  sur  la 
vie  et  la  mort  de  ros  pareils  ,  me  députe 
vers  vous,  {à  Robert)  Mais  c'est  à  vous  sur- 
tout qu'il  m'adresse ,  à  vous  le  chef  de  ceux  qui 
vous  entourent  et  marchent  sous  vos  ordres  , 
à  vous  dont  l'existence  n'est  qu'un  cercle  de 
meurtres ,  et  dont  la  main  dégoûte  encore 
du  sang  du  Comte  de  Marbourg.  Comp- 
tez vos  crimes  et  jugés  par  leur  nombre  quel 
doit  être  votre  supplice.  Eh  bien  !  si  vous 
consentésà  vous  rendre,  si  vous  vous  remettes 
à  la  clémence  du  maeistrat ,  il  va  fermer  les 
yeux  sur  la  moitié  de  vos  forfaits,  et  de  mille 
morts  qu'ils  ont  méritées  ,  peut  être  même  la 
plus  douce  peut  encore  vous  être  sauvée. 

Les  brigands  Jonc  Cous  un  ma  uv  et  tient  d'in- 
dignaCion. 

W  o  L  lî  A  c    {à  Piobert.   ) 

Mort  et  malédiction  !  il  me  prend  une  enyie 
de  lui  ctxiper  la  parole  à  coups  de  sabre. 
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RoLLER    (à  Robert.  ) 
A  moi....  à  moi.. 

Robert  (^aux  Brigands^ 

Qu'aucun  de  vous  n'ait  la  hardiesse  de  rap- 
procher i  (  à  V aumônier  )  monsieur ,  vous 
nous  voyés  trois  cent ,  accoutumés  au  feu  ,  et 
incapables  de  fuir.  Autour  de  nous  sont ,  je  le 
sais  ,  trois  mille  hommes  au  moins  blanchis  sous 
le  mousquet.  Eh  bien  !  écoutés  ma  réponse. 
J 'ai  rompu ,  il  est  vrai ,  toute  subordination 
et  partout  j'ai  porté  l'épouvante  aux  méchants. 
Oui ,  le  sang  de  l'oppresseur  Marbourg  teint 
encore  \g.s  vétemens  qui  me  couvrent.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  ,  il  (  étend  la  main  et  ôte 
un  anneau  de  son  doigt  ,  )  j'arrachai  ce  rubis 
delà  main  d'un  ministre  qui,  pour  satisfaire  son 
luxe  effréné  dilapidoit  les  trésors  de  l'état  en 
prodiguant  aux  Courtisans  la  substance  des 
peuples  opprimés;  je  le  rencontrai  à  la  chasse 
environné  de  flatteurs,  un  coup  de  poignard 
mit  fin  à  ses  oppressions  ,  mon  tribunal  l'a- 
voit  jugé. 

x' AUMONIER  Csans  choleur  et  croisant  les  bras. 

Vous  osés  avouer  un  tel  meurtre  î 
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K.    A    Z    A    M    A    N    N. 

Hercule  caclioit-il  les  siens  ! 

Robert. 

Ce  diamant  fut  celui  d'un  lâche  magistrat 
qui  trafiquait  de  la  justice  ,  et  faisait  plier  à 
çon  gré  les  loix  dont  il  était  l'organe.  Il  ve- 
noit  de  ruiner  deux  pères  de  famille  ,  pour 
enrichir  un  des  parens  de  sa  maîtresse,  mon 
tribunal  prononça  son  arrêt. 

W    0    L    B    A    C 

Et  moi  je  l'exécutai. 

Robert. 

Ce  sapliir  enfin  me  rappelle  tons  les  vices 
des  gens  de  votre  ordre ,  il  étoit  au  doigt  d'un 
prélat  hypocrite,  qui  prêchait  le  jeune,  et  la 
continence  ;  en  passant  sa  vie  dans  la  débau^ 
ches  ;  l'insolence  de  son  faste,  le  déborde- 
ment de  ses  mœurs  scandalisaient  le  peuple  , 
dont  il  avait  eu  l'art  de  fasciner  les  yeux 
pour  être  élu  ;  les  portes  de  son  palais  qui 
ressemblait  à  la  demeure  d'un  sybarite  ,  s'ou- 
vraient avec  fracas  à  l'approche  du  libertin 
titré  ,    et  une  armée  de  valets  en  écartait  avec 
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outrage  l'aveugle  octogénaire  qui  venait  îm* 
plurer  sa  pitié.  Il  s'échappait  des  bras  d'une 
femme  impudique,  pour  aller  à  l'autel  corn- 
ïueltre  un  nouveau  vsacrilège.  Je  l'y  surpris 
et  lui  perçai  le  cœur. 

l'Aumônier,  (furieux.  J 

"Un  Prélat  !  et  l'enfer  ne  s'est  point  ouvert 
sous  tes  pas? 

R  o  iî  K  R  T  C  (V un  ton  qîacéé  J 

Non,  il  s'est  fermé  sur  les  siens.... 

Forban  ( riant. J 

11  lui  faisait  là  un  assez  beau  présent... 

la'AuMÔNiER  Ci'iiiterrompaut  en  ro" 

/ère. 

^  Qui  t'a  rendu  son  juge?  qui  t'a  donné  le 
droit  de  le  punir? 

Robert  (fièrement,  J 

Qui  !...  l'injustice  des  triljunaux  qui  s'en 
laissaient  corrompre  ,  et  limpuissance  lw.^  loix 
qui  ne  pouvaient  plus  les  alieindre.  Depuis 
trop  de  éiécles  ie  faible  était  impuiiéir»eiit  I« 
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jouet  du  puissant.  Il  vous  manquait  un  tri- 
bunal qui  pût  frapper  les  uns  et  protéger  les 
autres  ,  c'est  ainsi,  qu'ont  été  jugés  les  scélé- 
rats que  j'ai  désigrj/^.s.  —  Gardés  tous  ces 
anneaux,  cachets  de  leur  réprobation  ;  (il 
tire  des  papiei's  de  son  juste  au  Corps.  J  voici 
les  preuves  de  leurs  forfaits  ,  et  leur  arrêts 
de  mort,  portés  les  à  votre  sénat,  qu'il  les 
voye  et  qu'il  tremble  de  nous  avoir  forcés  à 
être  plus  justes  que  lui. 


A    U    M    6    Ts    I    E    R. 


C'est  donc  là  ta  réponse,  (aux  brigands  J 
eh  bien!  écoutés  tous,  vous  autres,  ce  quo 
le  Magistrat  me  charge  de  vous  notiHer.  — ■ 
si  à  l'instant  vous  lui  livrés  le  scélérat  qui  se 
dit  votre  chef,  non  seulement  il  vous  fait  grabe 
de  la  vie,  mais  le  souvenir  même  de  vos  for- 
fiiits  est  effacé.  Vous  rentrés  dans  la  société  , 
des  emplois  vous  attendent  ,  le  cliemin  des 
hounenrs  vous  est  ouvert  —  Courage  donc  ! 
assurez-vous  de  lui  et  soyez  libres. 

R  o  B  E  R  T  f  ^/i/  T  brigands  apris  un   long 

silence. 

£ntendez-vous  ,    Messieurs  ,   vous  êtes  en- 


(96) 
vîronnés  ,  captifs  ,  on  vous  offre  la  liberté  î 
vous  êtes  jugés  ,  condamnés,  pourtant  on  vous 
laisse  la  vie.  Hézitez  vous  ?  est-il  si  difficile  de 
clioisir  entre  les  fers  et  la  liberté? 

l'AumÔnier(^  étonné  J 

Cet  homme  est  insensé  !  faux  hri^ands ) 
douteriez-vous  de  la  bonne  foi  du  magistrat  ! 
voici  votre  pardon,  scellé^  et  signé  de  tous 
les  membres  (il  leur  remet  le  papier.  ) 

R  o  B  E  R  T   f   aux  brigands  avec  force.  J 

Vous  ne  répondez  pas  —  pensez  vous  ren- 
verser cette  baye  de  bayonnettes  qui  vous  en- 
veloppe? ou  mettez-vous  la  gloire  à  braver 
le  danger ,  dans  l'espérance  de  tomber  avec 
moi,  et  de  mourir  ainsi  de  la  mort  des  hé- 
ros ?  f  avec  élévation  d'a?ne.  J  Ah  !  désabusez 
vous^  ils  ne  vous  en  feront  pas  l'honneur, 
ne  vous  traiteront  pas  même  comme  moi  , 
mais  comme  de  vils  brigands ,  de  serviles  îns- 
trumens  dont  je  voulais  user  pour  exécuter 
des  desseins  plus  hardis,  des  entreprises  plus 
élevés  —  £ntendez-vous  ces  cris  ?  le  cercle 
se  resserre..  11  ne  vous  reste  qu'un  moment 
o^  SL'^^iochQ  C  avec  force  J  je  vous  rends  à  tous 

vos 


vos  sermens.  C  tons  les  brigands 

ù'hserveiit  un  morne  silène ej 

L,  '  A  u  ai  ô  N    I    E  R  a        C    extrêmement 

étonné  J 
Je  reste  confondu. 

Pu  o  B  E  R  T  f  aux  brigands.  J 

Avez- vous  peur  que  je  n'annule  par  un  sui- 
cide effémin-é  ,  le  traité  qui  m'attache  à  vous? 
non,  voici  tontes  mes  armes  ( H  l^^  quitte _) 
il  jette  tous,  ses  poignards  ,  pistolets.  Livrez- 
moi  ,  je  renonce  à  tout  jusqu  à  l'empire  que 
j'ai  sur  ma  personne..  Craignez  -  vous  quel- 
que résistance  ?  j'attache  ici  mon  bras  à  cette 
branche  de  chêne.  —  Pœgardez-moi  ,  je  suis 
sans  défense...  Un  enfant  pourrait  m'accabler 
{avec  laplus gjrrnde  explosion.  J  Voyons  qui 
mettra  le  premier  la  main  sur  son  capitaine? 
sans  armes. 

Forban    f  avec   un    mouvement   a)io-, 

letJt.J 

Quand  tous  les  furies  d'enfer  nous  entoure- 
raient pour  nous  exterminer,  quiconque  n'est 
pas  un  traître  ,  sauve  le  capitaine. 
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Tous     LES     Brigands    clans  uu 

excès  de  joie. 

Sauve ,  sauve  le  capitaine  î 

W  o  L,  B  A  c  ^  r aumônier. 

Il  déchire  le  pardo?i  cù  lui  jette  le  pardon 

CUL        CZ. 

Tiens  ,  voilà  ton  pardon ,  le  nôtre  est  à  la 
pointe  de  nos  sabres. 

Pi  A  z  M  A  N  N     à  l'amnonier. 

Sors  d'ici ,  misérable ,  et  vas  dire  à  ton  sé- 
nat qu'il  n'est  pas  un  seul  traître  dans  la  troupe 
de  Robert. 

R  o  E  E  R  T  à  ï aumônier  avec  froideur. 

AÎIezlui  rendre  compte  de  tout  ce  que  vous 
avez  vu  ,  des  brigands  aussi  pleins  d'honneur 
sont  par-tout  des  hommes  invincibles  ,  (  ï  au- 
mônier se  retire )j  amis  !  Ce  n'étoit  point  sur 
vous  une  épreuve  que  je  faisois  ,  mais  pour 
inspirer  la  terreur  à  tous  ceux  qui  vont  nous 
combattre.  Je  n'ai  jamais  douté  de  ^oVi?>  ( auoc 
br/orands   \  Camarades  nous  sommes  libres  , 
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je   me  sens  en    état  de    résister  à   une  ar- 
mée. 

C  On  entend  battre  Ici  caisse  ,  sonner  l'at- 
taque et  tirer  le  canonj. 
On  sonne  la  charge  ,  ne  nous  laissons  pas 
surprendre.  Allons,  mes  amis  ,  suivez-moi ,  la 
liberté  ou  la  mort  :  voilà  notre  cri  du  com- 
bat. 

Tous     L£s     Brigands     crient  en  s'en 

allant. 

La  liberté  ou  la  mort. 

Les  brigands  se  mettent  par  pelotons  com-^ 
mandés  par  les  principauoc  ,  comme  Forban , 
PT^olbac  y  Pwller  et  Razmann  j  et  F\.obert  à 
leur  tête. 

U entre-acte  repi'ésente  les  éijolutions ,  et 
le  feu  du  combat  entre  les  deux  règimeris 
et  les  brigands  ,  au  bruit  du  tambour ,  de  Ict 
inousquetet^ie  et  du  canon.  Les  soldats  ionù 
mis   en  fuite. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

T^c  ihcàir^  i^eprcsenie  la  même  forrt  ijiiau 
second  eu  au  quatrième  acte  ,  mais  les  as- 
jjects  sont  cJiaiii^és.  On  voit  dans  l enfonce- 
ment à  i^aucJie  une  vieille  tour  isolée.  On 
traverse  la  scène  avec  des  hlcssés portés  sur 
des  branches  iVarhres.  Les  hj^i^nnds  tout  ha- 
rasses et  couverts  de  sang  et  de  poussière  , 
leurs  vêtemens  dans  le  dernier  désordre.  Le 
jour  commence  à  tomber. 

ROBERT  ,  FORBAN  ,  WOLBAC  sur  le  de- 
vant ,  beaucoup  de  brigands  dans  le  fond. 

Robert   se  laisse  tomber  au  pied  d'un 

arbre. 

Ali  !  cle  Teau  ,  mes  amis.  .Te  n'en  puis  plus^ 
nn  peu  d'eau,  si  cela  est  possible.  La  rivière 
n'est  pas  loin  ;  ma.is  vous  êtes  tous  excédés 
de  fatigue .' 
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"W    O    L    R    A    C. 

J'y  cours.  Wolbac  sort.  '"    -> 

Robert. 

Nous  avons  combattu   comrae    de3   amis  , 
des  frères. 
'  Forban. 

Ah  !  ils  se  souviendront  de  la  journée 
de  l'aumônier, 

"Robert. 

Qu'elles  sont  les  pertes  de  part  et  d'au- 
tre ? 

Forban, 

Près  de  trois  cens  hommes  de  leur  côté 
restés  morts  sur  la  place.  Du  nôtre  dix- sept 
blessés ,  un  seul  tué  ,  mais  c'est  le  brave  PloI- 
1er il  a  fait  des  prodiges...., 

Robert» 

Sa  mort  me  fait  envie. 

Forban. 

Il  semblait  la  chercher.  Je  l'ai  vu  s'élancer 
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au  milieu  d'eux ,  fendre  les  rangs ,  frapper  , 
renverser  tout  ce  qui  lapprochait.  Le  nombre 
enfin  l'emporta ,  mais  si  je  n'ai  pu  le  secou- 
rir ;  j'ai  du  moins  su  le  venger. 

Pi   O  B   E  R  T. 

A  la  place  où  il  est  tombé  ,  on  lui  aurait 
élevé  un  mausolée  ,  si  au  lieu  de  périr  pour 
moi  ,  il  fut  mort  pour  servir  les  passions  de 
quelque  ministre  ambitieux.  Voilà  comme  dans 
la  vie  tout  tient  à^  la  fatalité  !  a-t-on  pansé 
Razmann  ? 

F   o  R  B  A  N. 

Son  état  est  désespéré  ;  lui-mémeil  m'a  tantôt 
demandé  la  mort  pour  être  délivré  de  ses 
douleurs  ;  je  sçais  mourir  a-t-il  dit  ,  mais  je 
ne  puis  souffrir.  —  Je  n'ai  pas  osé  lui  rendre 
ce  triste  service. 

J^olhac  arriue  et  présente  à  Rohert  son  cha- 
peau plein  d'eau. 

Tiens  ,  capitaine  ,  voilà  de  l'eau  fraîche 
comme  la  glace* 


(  io5  ) 
ï\  o  r  E  R  T  hoit  et  dit  à  T^oîhac. 
Gomment  Wolbac  !  quoi  qu'excédé  de  fa- 

W    O    L    B    A   C. 


ti-ue. 


Non-seulement  de  l'eau  ,  cher  capitaine  , 
mais  tout  mon  sang  est  à  ton  service.  Tu 
m'as  sauvé  deux  fois  la  vie,  ou  plutôt  de  la 
honte  de  tomber  vivant  dans  leurs  mains.  — 
Ah  Robert  !  aye  jamais  besoin  de  mon  bras, 
et  tu  verras  si  Wolbac  sait  reconnaître  un 
bienfait. 

Pl  o  B  E  Ft  T    à    M^^oîbac. 

K'est-il  donc    plus    de  salut  pour   Raz- 
mann? 

W   o  L  B  A  c. 

Aucun,,..  Deux  coups  de  feu  dans  la  poi- 
trine et  treize  coups  de  sabre  sur  le  corps. 
Les  malheureux  allaient  le  mettre  en  pièces  , 
si  je  n'étais  venu  diviser  la  curée  ;  mais  je  les 
ai  fait  danser  de  manière  à  se  souvenir  de  la 
noce.  —  A  propos,  qu'est  devenu  Piosinsky? 
Je  ne  l'ai  point  vu  dans  l'action... 
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Forban. 

Je  l'ignore  ,  mais  je  le  répète,  sa  conduit© 
est  fort  équivoque. 

R  O  B  E  R   T. 

Hassurés-vous  y  moi  j'en  réponds. 

Forban  à  part. 

Quel  diable  d'homme ,  il  ne  se  méfie  de 
personne. 

m  -      ■    _  ■- -.._.-■_  .     _■_ ^ — ^^— 

S  G  É  N  E  I  I. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  un  BRIGAND, 

LeBrigawd.- 

Capitaine  ,  Razmann  approche  de  son  der- 
nier moment,  il  veut  encore  te  voir  e£  tefaii'e: 
ses  adieux. 

Robert, 

Allons,  C â  partj  c&st  pour  moi  qu'ail sesÇ 

sacrifié ,  f //  sorlj» 


(   105  ) 

W    O    L    B    A    C 

Tant  mieux  ,  ses  toiirmens  vont  finir  (  cù 
Torhaii')^  mais  nos  provisions,  camarade  ? 
Mon  estomac  n'^est  pas  ami  de  la  diète. 

Forban. 

Elles  sont  en  chemin. 

W  o  L   B  A  c. 

Notre  caisse  est  bien  garnie,  j'espère  ,  et 
celle  du  capitaine  aussi  ,  car  s'il  dépense  ce 
n'e^t  pas  morbleu  pas  pour  lui. 

Forban. 

La  caisse  du  capitaine?  non  —  mais  si  flî 
sçavais  l'ugage  qu'il  en  fait .  où  tu  n'aurais 
pas  d'àme ,  ou  des  larmes  d'admiration  cou- 
leraient de  tes  yeux.  (  //  lai  donne  un  papier") 
Tiens  ,  lis,  voici  le  mémoire  du  dernier  quar- 
tier; mais  prens-y  garde.  La  moindre  indiscré- 
tion me  perdrait  dans  son  esprit. 

Wolbac   Ut  d'une  'voix  qui  s'alicre  à  la  fui 

d  insensibilité. 

Pour  deux  orphelins  élevés  à  l'université  de 
Léipsic ,  cinquante  ducats. 
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Pour  la  liberté  d'un  père  de  famille  empri- 
sonné pour  dettes  ,   quarante  ducats. 

Pour  la  pension  d  une  veuve    chargée    de 
sept  enfans  ,  cens  ducats. 

Pour  un  laboureur   ruiné  par  le  déborde- 
ment des  eaux  ,  soixante  ducats. 

Pour  la  dot  d'une  jeune  fille  ,   ('il  lui  rend 
le  papier  d'une  voix  altérée  J  Tiens...  Tiens.. . 
Je  crains  de  m'enthousiasmer  pour  lui  ,  {pro- 
foiulémenb  pénétré).  Je  connoissais  son  cou- 
rage ,   sa  franchise,   la  noblesse  de  ses  senti- 

mens  ,  l'élévation  de  son  ame mais  je  né 

me  doutois  pas  que  ce  fut  d  un  chef  de  bri- 
gands qu'on  dût  prendre  lexemple  des  ver- 
tus. 

F  o  R  B  A  isr. 

Si  nous  avons  l'orgueil  de  nous  croire  des 
hommes  ,  conviens  ,  Wolbac  ,  qu'il  est  digne 
aussi  de  nous  commander. 

W  o  L  B   A  c  appuyé. 

Et  glorieux  pour  nous  de  lui  obéir. 
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SCENE    III. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  ROBERT  à  pas  lents, 
absorbé  dans  les  réflexions. 

Robert,  lentement. 

C'en  est  fait ,  camarades  ,  nous  avons  per- 
du notre  ami  —  R.azmann  n'est  plus  ,  Rol- 
îer ,  Razman  et  tant  d'autres  !  Ah  !  mon  au- 
tomne  est  arrivée,  les  plus  beaux  fruits ,  les 
feuilles  même  commencent  à  tomber  sur  la  ter- 
re. Allés  vous  reposer  :  je  veillerai  pour  vous. 

Forban    se   retire  clans  le  fond  ,  et   K>a   se 

jettera  terre,  J^J^olban  le  suit  après  auoir  exa- 

?niné  Ptobert  un  instant  et  marqué  son  admi- 

ration  sur  son  caractère. 

R.OBERT   après  un   loîig  silence  con- 
tinue. 

Je  l'ai  vîi.  C'est  donc  la  mort ,  la  dissolu- 
tion de  notre  être Cet  espace  effrayant, 

et  pourtant  imperceptible  qui  sépare  le  tems 

de  léternité.  Quel  contraste Un  brigand 

meurt  l'œil  calme Le  front  serein —  L'ex- 
pression delà  douleur,  de  l'amitié,  sont  les 
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seuls  sentimens  qui  semblent  l'animer  ,  et  j'a{ 
vu  les  convulsions  du  désespoir  s'emparer  des 
derniers  soupirs  de  l'homme  qu'on  uommait 

juste    et   bienraisant! Est-ce   défaut    de 

force de  caractère....  faiblesse  d'orga- 
nes?  •  ou   cet  instant  serait  il  le  terme  de 

notre  destination notre  entrée  dans  le  né- 
ant?  mais  ce  désir  de  félicité — •  ces  idées 

de   perfection —  {a-vec  force)  ce  char- 

ine  qu'on  éprouve  à  la  suite  d'une  bonne  œu- 
vre   (  il  fixe  le  cielj.  Cette  harmonie  uni- 
verselle, ce  mouvement  uniforme  et  pour- 
tant si  varié   de  ces  milliers   de  mondes  qui 

roulent   dans   l'immensité Non  ,  non  ,  il 

est  quelque  chose  après  nous  ;  car  je  n'ai 
point  encore  goûté  un  seul  instant  de  vrai  bon- 
heur ,  ( /7  se  promène  en  rèftâchissanh').  Jai 
cherché  la  mort ,  a-t-il  dit   parce  que  j  étais 

las   de  vivre {fortement').   Moi  aussi  je 

suis  las  de  vivre moi  aussi  je  voudrais  dé- 
poser le  fardeau  de  mon  exisfence.  —  Eh  qui 

peut  m'arréter   ? Pourquoi  languir  dans 

cette  prison  ,  accablé  du  présent  ,  quand  je 
tiens  dans  ma  main  (  il  saisit  un  pistolet )  la 
clef  qui  peut  m'ouvrir  les  portes  de  Tavenir  ! 
—  Est-il  quelque  lueur  d'espérance  qui  puisse 
encore  flatter  mon  ame?  Les  bienfaits  même 
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<|uo  je  rëpand.s,  outils  quelque  douceur  pour 
ïiioi?  On  les  rejouerait  avec  iiorreur ,  si  l'on 
poiivait  connaître  celui  qui  les  prodigue.  — • 
Mais  si  le  ciel  veut  que  je  vive  .  pour  être  long- 
teins  malheureux,  si  la  faialiié  me  lie  au  ter- 
rible métier  où  elle  ma  conduit  ,  est-ce  à 
moi  de  m'y  opposer?  quand  l'éternel  dit  au 
soleil  de  dessécher  nos  plaines  ,  aux  lorrens 
d'inonder  les  campagnes  dévastées,  quand  il 
ordonne  aux  vents  brùlans  de  porter  la  mort 
dans  nos  contrées  ,  —  s'il  fait  naître  un  de  ces 
tyrans  qui  se  jouent  de  la  vie  des  peuples  ; 
est-ce  à  nous  de  sonder  la  profondeur  de  ses 
décrets  ,  de  lui  demander  compte  des  mo- 
tifs de  tant  de  désastres?  Nous  ,  instrumens 

passifs  qu  il  erapiove  et   I^rise  à  son  gré  ! 

mais  Sophie —  xVh  Sophie...  (fortement)  eh 
voudrait-elle  recevoir  la  main  d'un  brigand  , 
associer  son  sort  à  celui  d'un  meurtrier  ?  Elle , 
la  douceur  ,  la  vertu  même  !  (  âetenninc  )  , 

Non  ,  cette  idée  me  détermine (  //  tire  un 

piiitolet  de  sa  ceinture  et  regarde  autour  de 
lui  )  Ah  Sophie  !  seule  tu  m'attachais  à  la 
vie  ,  ne  pouvant  être  à  toi ,  je  dois  y  renon- 
cer (  //  se  jette  à  genoux  J  reçois  donc  mes 
adieux (  //  pleure)  je  ne  demande  à  la  na- 
ture entière.....  je  ne  veux  emporter  eu  mou-. 
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rant  que  l'espoir  d'être  regretté  par  toi (  it 

écoute^  tout  est  tranquille,  tout  dort,  moi 
aussi  je  veux  m'endormir  pour  ne  jamais  me 
réveiller ,  (  il  hanche  le  pistolet  et  le  poTte  à 
son  front. 


SCENE    ly. 

ROBERT  C  à  genoux)  RAIMOND  (  dans  le 

fond') 

RAiMOisrD(  un  vase  à  la  main  ) 

Voilà  minuit  qui  sonne  dans  le  village  voisin, 
11  m'attend  sans  doute.  (Il  Da  frappera  Ul  porte 

de  la  tour,  J 

1eVieillaiid(  dans  la  tour  d'une 

voioc  cassée.  ) 

Qui  frappe  ?  est-ce  toi  cher  Raimond  ,  mon 
bienfaiteur  compatissant? 

Raimond. 

Oui  ,   c'est  moi  ,  bon  vieillard  ,  monte  au 
guichet^  je  t'apporte  ta  nourritiu'e. 
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Robert    à  part. 

Qu'entends-je?    approchons    (  il  s'avance 
dciicement  ^ers  rtaimond  J 

x,EViEiLLAriD(  dans  la  tour.  ) 

Bientôt  je  n'en  aurai  plus  besoin.  Ah 
Hayraond  ne  te  lasse  point ,  mes  membres  sont 
affaissés,  ma  force  anéantie —  Je  sens  que  la 
jnort  ne  tardera  pas  à  finir  ma  misère. 

Il  o  B  E  R.  T     à  pdrt. 

La  mort!..,.  Est-ce  une  victiine  des  loix 
ou  de  quelque  vengeance  ? 

LE       y    I    E    I    L    L    A    II    D. 

Que  fait  mon  misérable  fils? 
Pl  A  I  M  o  x  D. 

Ton  fîls...  Hélas!  —  mais  écoute...  Il  me 
semble  entendre  du.  bruit  —  je  me  trompais. 
Ce  désert  est  horrible!  adieu  bon  vieillard... 
Descends  dans  ta  prison...  Si  l'on  ty  soupçon- 
nait encore  ,  ta  vie  s'éteindrait  à  l'instant  ; 
adieu  !...  Là  haut  est  ton  sauveur...  Ton  ven- 
geur... O  fds  exécrable!  (  il  veut  s'en  fuir  ^ 


Pi  o  lî  E  R  T.    (  d'une  VOIX  terrible  ) 
Arrête. 

R  A  I  M  o  N  D     (^e/frûj  é.J 
Ah  Dieux  ! 

Pi    O    B    E    R    T. 

Arrête ,  qui  es-tu  ?  que  fais-tu  ?  parle. 
Il  A  I  M  o  N  D   plus  trouble  (  à  pajt.   ) 
Toutes  les  frayeurs  à  la  fois  ! 

Robert. 
Réponds  ,   te  dis  je  ,  ou  tu  es  mort. 

R   A    1   M   o   N   D. 

Ah  !  je  suis  un  pauvre  habitant  d'un  village 
de  ces  montagnes. 

Robert. 

Quel  est  ce  mistcre  d'iniquité  ?  je  veux  le 
Gonnaitrej  quelqu'un  e^^t  au  fond  de  celte 
tour... 

R    A    I    M    o    IV    D. 

Hélas  !    un  malheureux  condamné  à  mou- 
rir 
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lîr  de  faim  ,  et  que  je  nourris  par  pitié  dans 
le  silence  de  la  nuit. 

Robert  f  avec  transport  ) 

Tu  le  nourris?....  Un  mallieureux  I  (^ // //// 
■preiicl  la  main  )  ah  !  mortel  bienfaisant  !  ne 
crains  rien  ,  tu  n'as  pas  de  meilleur  ami  que 
moi.  —  Tvinis  il  est  captif,  il  faut  briser  ses 
fers.  (/'/  va  prendre  des  instruuiens.  J  Instru- 
mens  de  terreur ,  pour  la  première  fois  venés 
à  mon  secours  ,  je  vous  destine  à  un  plus  no- 
ble usage. 

(  Il  force  la  porte  de  la  tour ,  et  il  sort  un 
vieillard  faible    et    dàcliarnc   que  Piaiinond 

soutient.  J 

Pi  A  I  M  o  N  D    f  à  part.  J 

O  crime  de  Maurice ,  tu  vas  donc  être  dé- 
couvert ! 

L  E   \    I  E  I  L  L   A  R   D  (  d'une  voix  faible  ) 

Ah  I    qui  que  vous  soyez  ,  ayez  pitié  d'un 
vieillard  infortuné. 

R  o  B  E  R.  T   C  reci^le  d'épouvante.  J 

(  à  part  )  Dieux!....  la  voix  de  mon  père  ' 

C  II  le  fixe  immobile  d étonnenient  ^  ensuite 

l' approche  lentement.  J 

H 
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LE     V    I    E    I    L    I.    A    n    D.    (^rt!    rrCUOUX  ]     ' 

Je  te  remercie,  o  ciel  !  il  eyt  donc  arrivé 
Tiiisiant  de  ma  délivrance  ! 

Robert   (  le  fixant  avec  cgarewenl;  J 

Ombre  <lu  -vieux  Moldar  ;  quel  pouvoir  in- 
fernal t'arnu^he  du  sein  des  tomijeavix  ?  (  // 
l'approclie  )  reviens-tu  du  séjour  des  morts 
pour  dissiper  mes  doutes  sur  l'avenir,  et  rue 
résoudre  ici  l'éiiignie  de  l'éternité  !  -r-  Parle 
je  suis  au  dessus  de  la  crainte. 

LE   Vieillard 

Je  ne  suis  pas  un  ombre,  je  respire,  je  vis , 
mais  d'une  vie  ailVeuse,  tissue  dliorrems  et 
d'infortunes. 

R  o  B  E  R   T. 

Et  tes  funérailles  publiques  ! 

L  E    V  I  E  I  L  T.  A  R  n. 

Une  masse   informe  fut  déposée  au  caveau 
<]e  mes  pères  ,  tandis  que  dans  ce  souterreiii 
retranché  du  nombre  des  vivans  ,  je  m'abreu- 
vais de  larmes  et  me  plaignais  au  ciel  du  maî- 
^iieur  d'exister  encore. 


I 
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îi  o  B  E  H  T     à  parto 

Quoi  donc  !  il  est  un  dieu....  et  sans  cesse 
la  vertu  souffre!...  sans  ce^se  le  crime  trioni- 

LE  Vieillard. 

Ah  que  cet  air  est  Y)nr  !....  comme  il  ra- 
fraîchit mes  sens!  (  Il  s  assied  an  pied  d'un 
arbre.)  Voilà  depuis  cinq  ans  la  première  fois 
<|ii  il  ni'est  permis  de  contempler  le  ciel. 

Il  o  B  E  R  T  (\e  fixant  toujours  avec  un  monie 

étonneinent  J 

O  Cruauté  î  O  Barbarie. 

L    E      V    1    E    I    L    L    AR    D. 

Ah!  si  tu-es  homme,  si  tu  portes  un  cœur 
humain,  ne  me  demandes  pas  le  récit  de  mes 
jTialfieurs,  il  te  ferait  détester  tey  sembla- 
bles... 

R  o  B  E  R  T  (  avec  effroi.  ) 


Vas,  je  la  connais  trop  cette  race  de  Vi- 
pères. 

LE   Vieillard. 

J'ai   mérité  mes  maux.   J'ai  banni dés- 
hérité.... presécuté.  le  seul  de  mes  /ils  qui  de- 

H    2 
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vait  consoler    ma  vieillesse.   —  O   Robert  ! 
llobert!....   (   il  pleure.  ) 

Il  o  B    E  R   T  (  <7  part  ) 

Et  je  n'ose  tomber  à  ses  pieds  !  (  haut  ) 
mais  quel  est  le  monstre  qui  ta  fait  éprouver 
ce  suplix:e  ?  parle  je  veuxm'abreuver  de  son 
sang. 

LE     Y  I  E  1  L  L  A  E.  B.   (  pleuraiitj 

Ah  !  ne  le  maudis  pas  ,  mais  juge  de  mes 
tourmens  !...  Celui  qui  en  est  1  auteur...  est 
mon  fils....   Mon  propre  fils. 

Robert   (  pétrijlc  cVctonnement  ) 

Ton  fils?  —  Ton  autre  fis.  Eternelle  jus- 
tice !   —  {furieux  )  c'en  est  assés  ,   allons. 
(  il  tire  un  coup  de  pistolet    et  dit  aux  hi  i- 
î^ands  )  rëveillés-vous. 

(  au  coup  de  pistolet  le  njieiUard.  tonihe  en 

dcfaillauce  ) 

Les    Brigands  {j.e  ré'vsilleut  tous  et  ac- 
courait. ) 

Hé!...  hola  î...  liola!...   qu'est-il  arrivé? 

Robert,  dans  une  terrible  agitation. 

Quoi  1    ce   récit  horrible  n'a  point  arrêté 


Cil?) 
votre  sommeil  et  fuit  dresser  vos  cheveux  ! 
—  Venés  tous  ,    voyés  ce   vieillard  ,    et  IVé- 
niissés  (  d'nn  ton  de  voix  extatique  )  Tordre 

éternel  est  iuterverti riiumanité  a  perdu 

ses  droits La  nature  a  brisé  ses  liens 

Le  fds  a  massacré  son  pore. 

Les     Brigands  m>ec  surprise. 

Que  dit  le  Capitaine? 

Robert  continuant. 

Massacré  ! — ce  terme  est  trop  doux.  Dans 
ce  désert....  au  fond  de  cette  tour....  en  proye 

à  tous  les  tourmens  de  la  vie,  de  la  mort, 

un  fils  a  fait  enfermer  ce  vieillard,  et.  ..  que 
sert-il  de  le  cacher? — amis  ^  ce  vieillard  est 
mon  père.  (  //  tombe  épuisé  à  ses  genoux.  ) 

L  E  s    B  R  I  G  A.  î^'^  i>  s- 

Son  père  î  quoi  !  son  père  ? 

Pl  A  I  RI  o  N  D  ( à  part.. ) 

O  dieu....  C'est  Robert ,  quelle  nouvelle  pour 
Sophie,   courons..'     (Il  sort) 


H 
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SCENE    V. 

LES    PRÉCÉDENS     excepta 

liaiinoad. 

W  o  L  B  A  c. 

Qu'il  dise  un  mot  et  j'apporte  à  ses  pieds 
la  tète  de  son  persécuteur. 

Forban    (    approche  du    vieillard  aveo 

respect.  ) 

Père  de  mon  Capitaine  ,  (  //  tire  son  poi^ 
gnard  )  Ce  poignard  est  désormais  consacré  à 
ta  vengeance. 

Tous     Les     Brigands. 

Vengeance  ,   vengeance  ! 

Robert.    (    /'/  se  relevé  ton t-à- coup  ,.  s^è- 
lance   au  -  milieu    d'eux  ^    d'une    voix  ter- 
rible. ) 

Oui,  vengeance.  —  Ecoulës-moi  Dieu  ter- 
rible, Dieu  vengeur  des  forfaits!  j'élève  ici 
vers  toi  cette  main  sanguinaire.  Je  jure  par 
le  silence  et  les  ténèbres  qui  nous  environ- 
nent, par  ces  astres  qui  se  balancent  au-dessus 
de  nos  tétes^  de  ne  pas  revoir  le  soleil,  sans 
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avoir  ravi  5<aÎMmiei'e  à  lextcrflhlc  r.-îrrIcifV  ^ 
(  Aii.r  Lrim/ il  s,  d'un  senti  ment  clei'é.')  Et  vous, 
ilécoiivr*ij»  vos  têtes,  prosternés  vous  dans  la 
poiis^iére.     (  //>  metttnt  ini  u^eiioux  enterre^ 
Adorés  la  main  invisible  «jui  atlesie  votre  mis- 
sion   et   annoblit    vos   destin(^es.    Non  ,    voiL-i 
n'êtes  plus  des  Brigands.  Vous  porrés  dans  vos 
inains  le  glaive  des  Vengeances  célestes ,  vous 
êtes  devenus  les  an,2;es  à^i  la  mort ,  les  terri- 
Lies  exécuteurs  des  hauts  décrets  de  l'élerneL 
Levés -vous  tous  ,    ce  jour  vous  sanctifie. 
(  L,es  hrigands  se  Ic^'ent  ) 

W    O    L    lî    A    C. 

Ordonne,  que  fauinl  faire? 

R  o  B  E  K  T  <i  yp^olhac. 

Approche,  vieusS  toucher  les  cheveux  hîancs. 
fjui  couvrent  ce  front  respectable.  (  il  te 
m  me  à  son  père  ,  et  hii  fait  toucher^  ses  eue- 
vez/jo  ,  jyiiis  iiv'ecforce  )  maintenant  vas  veîii^er 
mon  père. 

"NVolbac  vivement:. 

Oui  fpiand?  Comment?  parle.  Je  suis  toii£ 
pré  t.. 
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B.     O    B    E  R   T. 

Prends  vingt  hommes  et  cours  au  cliâteau 
de  IVîoldar...  Qu'on  arrête  Maurice  et  qu'on 
le  traîne  ici.  —  C'est  sur  cette  place  qu'il 
doit  être  jugé.  Qu'il  voye  tous  ses  for- 
faits ,  (  en  montrant  le  KneiUard  )  ,  qu'i 
tremble  et  qu'il  meure.  Allez,  coures,,  volés. 
Je  compte  les  minutes. 

Ils  sortent  en  grand  nombre  ,  précédas  de 
Ff^olbac ,  tous  les  autres  se  i-etirent  dans  le 

fond. 

i 

SCENE    VI. 

LE   VIEILLARD  ton/ours  assoupi , 
ROBERT,   BRIGANDS    au  fond. 

Robert  attendri  ,    les  yeux  fixés  sur  le 
lùeillard  ^   après  un  lon^  silence 

Le  barbare! Voyés  ce  corps  épuisé..... 

Un  canibale  aurait  respecté  sa  vieillesse,  et 
son  fils  l'assassine?  qu'elle  douceur  dans  ses 
traits  à  travers  ce  sommeil  de  mort!  avec 
douleur  à  un  brigand.  )  Il  semble  méditer  des 
bienfaits  ou  compter  les  heureux  qu'il  a 
faits. 

Ah  pourquoi  n'osé-je  le  nommer  mon  père  î 
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que  du  moins  j'embrasse  ses  genoux  (^rz  ses 
pieds  J  que  je  goûte  un  moment  le  bonheur  d'ê- 
tre son  iils. —  Je  suis  seulaveclui.  f  après  une 
rà flexion  J  si  je  dérobais  sa  bénédiction.  .  ,  . 
attendri.  La  bénédiction  d'un  pere^  dit-on  , 
n'cbt  jamais  sans  grande  efficace  ...  ,  f  il  lui 
serre  les  genoux  sans  y  songer.  J 

Le  Vieillard  réveillé  avec  effroi. 

Etranger  ....   que  fais-tu?  que  veux  tu? 

R  o  B  E  R.  T  toujours  à  ses  pieds. 

J'ai  brisé  les  verroux  de  ta   prison ,  je  t'ai 

donné    la   liberté;    ne    me    refuse   pas    une 
grâce. 

L  B  Vieillard. 
Parle ,  que  me  demandes  tu  ? 

Robert    attendri. 
Ta  bénédiction  .  .  ,  mon  père  ... 

Le   Vieillard, 

Et  tu  l'as  méritée.  //  lui  pose  la  main  sur 
la  tcte ,  sois  juste  et  bienfaisant,  et  tu  seras 
heureux.  —  Que  ne  puis-je  ainsi  bénir  mes 
fils!  Ah  1  iMaurice  î  .  .  .  il  pleure. 


(  lî^-^-  ) 

r>  O   Ti  E  n  T. 

Onoi  tu  le  pleures?  ton  meurtrier  î  an  pi«cî 
de  cette  tour. 

L  K   Vieillard    tii'cc  duidenr. 

J'ai  persécuté    son  frère.  ■ —    O  ])ere  iuloF- 
tuué  !  je  vis  et  mou  Robert  n'est  plus. 

Pi    o    lî    E    IL    T. 

Ton  Robert?  il  respire,  il  vit. 
Le   Vieillard 
Comment  î  que  dis  tu? 

SCENE     VIT. 

LEVIELLARD,  ROBERT  ,  SOPÎÎIE,  ET 
RAIJVIOND;  dans  le  fond  ,  GUILLAE^ME  , 
SA  EEMME   ET  SON  EN»  ANT  , 

portant  une  lanterne^  aUurnce  devant  cnx^ 
Drs  ^valets  de  ferme  armés  de  butons,  d  an- 
tres avec  des  flambeaux f 

S   o   V  H  I  E  sa'vance  sur  Je  devant. 

CVst  bleu  ici  Raimond  que  tu  m"as  dit  de 
le  cberciier  .  .  .  quoi  il  vivrait  I  .  .  .  et  c  e.sS 
à  mon  R.obert  !  .  .  .  (  clic  s'avance  )  que  vois. 
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fe  !  .  .  Ah  mon  oncle  !  Ali  Robert  !  .  .  .  cUc  se 
jette  au  i^enoii.v  du  vieillard. 

R    G    B    E    Pv    T. 

Sophie. 

Le     VlETLIiARn. 

h'- \  fille!  Sophie  que  dis-tu?  o.'i  donc  est-il 
mon  fil.s  ? 

S  o  p  II  I  E  criant. 

C'est  lui .  .  .   c'est  Robert.    Le  voilà. 

Le  V  I  e  i"l  l  a  r  d. 

Sophie  ,  .  .  .  Robert .  .  .  c'est  vous? 

R   o   lî  E  R  T 

Tous  les  deux  dans  vos  bras. 

Le  Vieillard. 
Mes  enfants  I  •  .  .  mes  enfants  !.. 

Sophie. 

Ah  !  mon  oncle  !  .  .  .  Ah  î  Robert  .  .  .  mon 
amant  .  .  .  mon  époux  .  .  .  elle;  veut  l' em- 
brasser. 

Robert  recule. 

Votre  époux!.  .  lui  Robert!  —  {les   h  ri- 
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ffnnds  entrent)  dieux!  les  voici.  (  il  de  toit  rue 
les  yeux  .)'Kon  ,  je  ne  me  sens  pas  le  courage 
de  verser   le  sang  de  mon  frère.  //  s'appuie 

accablé  contrée  un  arbre. 


SCENE  VIII. 
LES   PRÉGÉDENS,    WOLBAC  à  la  tète 


des  brisiands. 


W  O  L  B  A  C 


Capitaine  ,  nous  avons  suivi  tes  ordres  ;  mais 
il  n'était  pjlus  tems.  Il  s'est  fait  justice  lui 
même.  A  peine  nous  à  t-il  apperçus ,  et  appris 
de  quelle  part  nous  venions,  que  du  haut  dune 
tour  il  s'est  précipité  daiis  le  Mein. 

Tous    les  brii^ands  se  rangent  tristement 

Cl  €D 

des  deux  côtés  de  la  Scène. 

Le  Vieillard  se  lamentant.. 

Qu'ai-je   entendu?  mon    jGls  .  .  .  .   mon  fils 

est  mort. 

R  o  B  E  R  T  à  part. 

Et  grâces  au  ciel  !  mes  mains  sont  inno- 
centes. 

Le  Vieillard. 

Maurice  est  mort  !  et  je  n'ai  pu  lui  pardon- 
ner- 
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Sophie. 

Robert  vous  est  rendu  ,  et  votre  Sophie  avec 

lui. 

Le    Vieillard. 

C'est  donc  à  vous  ,  mes  enfans  ,  à  vous  seuls 
à  fermer  mes  yeux.  Approche  mon  fils  .  «  .  . 
Tiens ,  voilà  Sophie  .  .  .   ton  épouse. 

Robert. 
Mon  épouse  J  .  .    Ah  !  si  vous  sçaviés  ! . . . 

Sophie  Vinterompant, 

Oui,  Je  la  suis.  Tu  Tas  promis  à  la  face  du 
ciel.  Elle  court   vers  Roùert , 

Rien  ne    peut  plus    briser  nos  nœuds  .  .  .  , 
ton  cœur  est  à  moi  ...   à  moi   seule  .... 

R.    O    B    E    R    T. 

Quoi  ,  le  cœur  d'un  brigand  ! 

Sophie. 
L'amour  l'épurera. 

Robert. 

Vas  ,  ma  tête  est  proscrite.  Où  fuir  ,  où  ms 

cacher  ? 

Sophie. 

Dans  le  fond  d'un  désert avec  moi. 
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Guillaume. 
Avec  noub. 

Pi  O  B  E  K  T. 

Ah  î  Sopliie  !  serait  il  possible  ?  (  ils  veulent 
se  jcUer  dans  les  bras  de  t un  de  Vautre  ). 

F    o    R    IJ    A    N. 

(  Il  sort  des  raiv^s  ,  et  met  le  salre  -entre  So- 
phie et  Robert  ). 
Arret'î ,  Capitaine.  N'as- tu  pas  juré  cent  fois 
(le.  nous  lester  fidcle  ?  'l'es  sermens  sont  ils 
inoins  forts  que  les  pleurs  d'une  femme? 

n  o  r.  E  R  T. 

Il  a  raison  ,  dier.x  !  dieux  ! 

W  o  I-  r,  A  c. 

Ne  te  souvient-t-ii  plus  dos  dangers  que  nous 
avons  bravés,  des  maux  que  nous  avons  so;:f- 
ferts  pour  toi?  Est-ce  là  le  prix  de  notre  atla- 
chement  ? 

Pi    O    II    E   R  T. 

Ab  Sophie  î   Ah  !  Mon  père  ! 

F  o  R  r.  A  ^^ 
Oue  sont  devenus  ces  plans  si  hardis,  ces 
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tlessoins  si  élevés  dont  lu  ilaltais  notre  anilji- 
tion  !  as-tu  déjà  oublié  les  ijorvices  de  lioller, 
de  llazmann  et  de  tant  d'autres  cjui  se  sont 
sacriliés  pour  toi?  leurs  mânes  doivent  étie 
indiiinés  de   ta  faiblesse.   ÎSous  étions  tciusli- 

Cl 

bres  tantôt,  et  loin  de  te  livrer,  nous  avuns 
alironté  la  mort  pour  te  défendre.  Mainte- 
nant tu  veux  nous  abandonner,  pour  aller 
sou^)irer  aux   piedà   dune  femme. 

Pi  o  c  E  K  T. 

O  ton  rm  en  s  de  l'enfer  ! 

'Ions  les  //n'i^ûns  murmiij'pîit 
Plusieurs  s' iivancent  ^  dfj'Oin''n'iit  leur  pol^ 
triue  ,  et  d'un  ion  ferme. 

W  o  T.  B  A  c   dit. 

Vois  ces  blessures. . . .  Regarde  ces  cica- 
trices.... 

For  iî  a  n. 

Ta  vie  ,  ta  personne,  ton  être  ,  font  est  à 
nous  ,  c'est  notre  sang  (jui  nous  acquit  ces 
droits  ,  et  c'est  le  tien  qui  Ak^s  fera  val- 
ioir. .. 

Robert   consterne. 

C'en  est  fait  .   c'en  est  fait.   —  il  n'y  faut 


plus  penser.  J'ai  voulu  retourner  à  elle  ,  à 
la  paix  ,  an  bonheur,  et  le  ciel  s'y  oppose.  — • 
ôtcs  de  mes  yeux  cette  femme. 

S  o  r  II  i  E. 

Et  c'est  toi  qui  l'ordonnes...  cruel!  arra- 
che moi  donc  la  vie  (  elle  se  jette  à  ses  pieds  ) 
frappe,  je  bénirai  mon  sort.  Tu  t'éloignes  (  aux 
bn'ij^anih  )  eh  bien!  vous,  accoutumés  au 
2iieurtre  ,  soyés  tous  plus  humains  que  lui. 
Donnés-moi  par  pitié  la  mort  que  je  demande... 
vous'  vous  taises  aussi  !  —  Barbares  !  vous  ne 
laissés  la  vie  qu'aux  malheureux. 

'SV  o  L  n  A  c    tire  un  pistolet  de  sa    ceinture 

Robert ,  je  vais  t'en  délivrer. 

PlObert  èi^arc  dans  le  dernier  désespoir, 

Wolbac  .  arrête  !  non  c'est  moi  qui  mé  dé- 
livrerai du  fardeau  de  cette  existence  que  je 
ne  puis  plus  supporter.  O  Sophie  de  Northal, 
je  te  lègue  à  soigner  la  vieillesse  de  mon  père. 
Console  le  de  tant  de  pertes,  je  te  défends  de 
les  accumuler  ,  en  me  suivant  dans  le  tom- 
beau. (  //  tire  son  poii^/iard  et  veut  s'en 
frapper  )  Joj-bau  luiairéte  le  bras. 

For  15  AN 
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F  o  R  li  A  TC.   s' écrie. 

Toi  Robert,  une  lâcheté  !... 

Sophie. 

Juste  ciel  !    (  elle  se  jette  à  lui.  ) 

L  E     V  I  E  I  I.  L  A  II  D. 

Ah  !  mon  Hîs. 

Guillaume. 

Mon  maître  ! 

L'enfant  effrayé  recule.  * 

~l      '  I  '  I  I     I  I   I        ■! 

SCENE   IX. 

LES     PRÉCÉDENS, 

ROSINSKY     accourt. 

W    O   L  B    À    C, 

Capitaine. 

R.  o  B  E  R  T  les  repousse  désespéré. 

Je  ne  vous  connais  plus.  Laissés -moi  mettre 
un  terme  à  mes  malheurs.  //  se  débat  entre 

leurs  mains. 


i 


(  i"o  5" 

R    O    s    ï    N    s    K    Y. 

Ils  sont  finis.  —  reconnais  dans  Rosinsky, 
ton  parent  ,  le   fils  du    Comte  de  Bertliold? 

Le  Vieillard. 

Que  dit-il  de  Dertliold. 

Robert  (  avec  trouble.  ) 

Toi ,  le  fils  de  Bertliold. 

RosiNSKY    tré.^  'viveineiit. 

Mon  père  a  remis  à  1  Emporciir  le  më- 
moire  adressé  par  toi.  Le  récit  de  tes  at-^ 
teutats  avait  irrité  sa  justice  jmais  ton  respect 
pour  le  malheur,  la  générosité,  la  grandeur 
d'ame  qui  te  font  admirer  jusques  dans  tes 
excès,  ont  ranimé  l'espoir  de  ta  famille,  de- 
puis un  mois  témoin  de  toutes  tes  actions 
sublimes,  j  ai  écrit,  tes  malheurs  ont  attendri 
*'***lc  oouvcraina^  nos  vœux  sont  accomplis ,  et 
voici  ton  pardon.  //  Iid  donne  un  papier. 
Robert  auec  transport  se  relevant. 

IVlon  pardon .  .  .  Ah  !  mon  père  ! . .  .  mon 
pardon,  (^tristement)  et  celui  de  mes  cama- 
rades ? 


(  i3i  ) 

Pi  O  s  I  N  s  K  Y." 

Est  aussi  accordé,  s'ils  jurent  de  ôervir  sous 
toi,  l'Etat,  en  Corps  franc  de  troupes  légères. 

Robert. 
Je  réponds  d'eux  ...  ^ 

Tous     LES      BrIGAIS'DS. 

Nous  le  jurons. 

ROSINSKY. 

O  Robert  !  rEmperou-F  touché  de  tes  remords 
veut  réformer  par  sa  justice,  tous  les  abus  que 
tu  punissais  par  la  force.  (  aux  brigands  J  il 
veut  vous  pardonner  vos  crimes,  et  s'éclairer 
par  ses  vertus. 

Robert     exalté. 

Eh  bien  !  Forban ,  Wolbac  ,  et  vous  tous  mes 
amis ,  qui  avez  partagé  mes  revers  ,  venez  par- 
tager ma  fortune.  Vouons  désormais  à  ]a  dé- 
fense  de  la  patrie  et  des  loix  qu'on  va  réformer, 
le  courage  que  nous  avons  mis  à  les  venger 

quand  on  les  outrageait,  et  si  jamais si  dans 

le  rang  où  le  destin  remet  votre  R.obert ,  ou 
ma  bouche  ou  ma  main  commandait  quelque 
acre  oppresseur  C il  remet  soti  poignard  à  For' 
ban  )  prenés  ce  fer,  frappés ,  que  mon  arrêt  de 


(  i32  ) 
snort  cloué  sur  ma  poitrine,  porte  ces  mots  ef- 
frayaiis  aux  parjures  ,  liobert  (jui  punissait  les 
crimes  est  cleiienu  lui-inême  un  traître  à  ses 
sej-mens.  Ce  poignard  a  tranché  ses  jours.  (<^^  Ro- 
sinsiiy  )  et  toi  mon  cher  Bertholcl,  parent  no- 
ble et  généreux,  viens  jouir  avec  nous  du  fruit 
4Îe  tes  bienfaits. 

F  I  /Y. 
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DE    L'ONCLE, 


COMEDIE. 


DE   L'IMPRIMERIE  DE    LARAX 


LA      MAISON 


DE    L' ONCLE, 


COMÉDIE 


EN  CINQ  ACTES,    ENVERS. 


Par    le   citoyen   ALEXANDRE    PIEYRE, 

Associé  de  l'Institut  National. 


Elle 

a  su  le 

saisir 

au 

momeut  dan 

gereus 

7 

Où, 

voulant 

plaire  encore , 

il  cessa 

d'être  heureux. 

ACTE 

prem. 

Se. 

3. 

-« 

A      PARIS, 

Chez  XAR  AN,  Imprimeur-Libraire  ,  au  Palais-Egalité  , 
galerie  de  bois,  à  droite  du  côté  du  jardin,  n?.  245  3 

Et  cbuz  les  Marchands  de  Nouveautés. 


AN      VIL 


rggTriiiraiHBaTTirBi'iiM  "m 


AU  MINISTRE  DE  L'INTERIEUR, 


Des  murs  où  vous  prîtes  naissance, 
Votre  nom  rend  le  nom  plus  beau  : 
Ces  humbles  murs  de  ÎNeufchâteau 
Sont  illustrés  par  votre  enfance. 
Poète  au  sortir  du  berceau  , 
Votre  front,  d^un  laurier  nouveau , 
Fut  couronné  par  l'éloquence  : 
Pour  exercer  sa  bienfaisance  , 
Thémis ,  montant  votre  vaisseau  , 
Vous  a  coniié  sa  balance  : 
Thalie  applaudit  au  pinceau 
Qui  fait  triompher  la  décence; 
Et  quand  la  Gloire  veut  en  Franc  c  , 
Des  arts  rassemblant  le  faisceau, 
Etendre  au  loin  leur  influence  , 
Elle  vous  remet  son  flambeau. 


,TVi  fait  cette  Comédie  en  Pfoyince  ,  il  y  a 
plus  de  dix  ans  ;  et  je  crois  que  c'est-là  seu- 
lement qu'on  peut  rencontrer  encore  des  phy- 
sionomies ,  et  voir  jouer  quelques  ressorts  du 
coeur  humain.  A  Paris,  on  ne  connaît  gtières 
ce  qui  se  passe  chez  son  voisin  :  cependant  c'est 
dans  l'intérieur  de  la  maison  que  l'Auteur  co- 
mique aime  sur-tout  à  observer  l'homme.  Dans 
la  société ,  chacun  arrive  avec  son  inasque  ;  et 
ils  se  ressemblent  presque  tous  ,  mais  l'esprit 
superficiel  s'en  contente.    Il  ne  prend  pas  la 
peine  de  regarder  dessous  :  il  n'y  met  aucun 
intérêt  ;  les  dissipations  l'entraînent ,    et  tout 
coup-d'oeil  un  peu  approfondi  le  fatigue.  L'ha- 
hitude  du  frivole  lui  rend  même  pénible  une 
marche  dramatique  qu'il  faut  suivre  de  quelque 
attention.   La  sienne  ne  saurait  embrasser  un 
ensemble.  Pian,  conduite,  accord  des  parties, 
liaison ,  gradation,  sont  maintenant  travail  perdu 
pour  le  plus  grand  nombre  des    spectateurs  ; 
et  en  y  réfléchissant,  je  me  félicite  du  refus  des 
Comédiens,  qui  me  fait  adresser  d'une  manière 
directe  au  jiigemént  du  cabinet.  L'art  y  trouve 
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encore  un  refuge  :  les  nuances  qui  distinguent 
les  caractères  y  sont  senties,  et  Ton  y  sait  quel- 
que gré  à  l'Auteur  qui  en  a  démêlé  un  nouveau. 

Cependant  ce  n'est  pas  ici  proprement  la 
peinture  d'un  caractère  ,  Cléon  n'en  a  point  j 
c'est  celle  d'une  situation ,  d'une  crise  ùune  cer- 
taine époque  de  la  "vie,  lorsqu'on  y  arrive  avec 
des  sens  encore  actifs  ,  des  souvenirs  de  succès 
et  un  reste  de  prétentions.  Quand  on  ne  s'est  pas 
préparé  d'avance  à  ce  passage,  il  est  difficile  de 
le  franchir  sans  prendre  des  vices  ou  sans  se 
donner  des  ridicules.  Ceux  qui  n'ont  été  jusques- 
là  quliommes  à  bonnes  foi  tunes  ,  ou  se  jettent 
dans  la  très-mauvaise  compagnie  ,  ou  se  font 
moquer  d'eux  en  continuant  à  porter  leur  ga- 
lanterie dans  la  société,  ou  se  replient  vers  leur 
gouvernante  ,  et  lui  laissent  prendre  un  empire 
qui  mène  souvent  jusqu'au  mariage. 

Avant  le  dernier  degré  d'asservissement,  il 
s'est  établi  chez  eux  une  lutte  entre  l'habitude 
qui  se  forme  et  la  secrète  honte  de  leur  fai- 
blesse 5  mais  chaque  jour  l'habitude  a  gagné  du 
terrein.  Dans  les  diverses  observations  que  j'ai 
faites  sur  quelques  indix  idus  ,  cette  lutte  m'a 
présenté  plusieurs  traits  comiques  5  et  je  n'ai 
pas  vu  que  le  théâtre  s'en  fût  empiiré.  Le 
citoyen  Colin-Harleville  a  pris  son  Célibataire 


à 65  ans,  et  lors^iu'il  ne  lui  reste  aucun  ressort* 
On  sent  pour  lui  un  intérêt  doux ,  qui  naît  des 
dilualions  et  des  charmes  du  style  j  mais  un  co- 
mique soutenu  ne  pouvait  naître  ni  de  son  per- 
sonnage ,  ni  de  son  plan.  Il  l'a  fait  entrer 
par-tout  où  il  a  été  admissible;  et  c'est  assuré- 
ment un  ti'ès-grand  mérite  d'avoir  pu  l'allier 
à  la  pitié  qu'il  voulait  et  qu'il  a  su  inspirer 
pour  Dubriage.  Que  n'ai-je  pu,  comme  lui  , 
faire  un  heureux  mélange  du  rire  et  du  sen- 
timent !  Mes  personnages  ne  me  l'ont  pas  permis  ; 
et  je  me  suis  borné  au  seul  ridicule.  C'est  sous 
cet  unique  point  de  vue  que  j'avais  envisagé 
mon  principal  rôle  ;  et  les  entours  que  je  lui 
ai  cherchés  ne  pouvaient  tendre  qu'à  ce  but.  Le 
sentiment  est  donc  banni  de  ma  Pièce.  Man- 
querait-elle pour  cela  d'intérêt?  et  celui  de  cu- 
riosité ne  pourra-t-il  pas  suffire?  On  s'en  conten- 
tait au  siècle  passé.  Alors  la  Comédie  ne  parlait 
point  au  cœur  ,  elle  ne  s'adressait  qu'à  l'esprit  ; 
le  coeur  était  laissé  tout  entier  à  la  TragédiCi 
Les  caractères  s'épuisant,  il  a  bien  fallu  prendre 
une  autre  route ,  et  bientôt  le  public  a  fait  aux 
Auteurs  une  espèce  d'obligation  de  ce  qui  n'é- 
tait que  remj)lacement :  il  a  voulu  du  sentiment* 
Intérêt  et  sentiment  sont  devenus  synonymes. 
Où  celui-ci  a  manqué  ,  il  a  cru  ne  plus  trouver 


celui-là.    Mais    ne  sérâit-cç  pas  une  erreur  ? 

Pour  revenir  à  celte  époque  critique  dont  j'ai 
parlé  ,  on  verra  que  j'ai  pris  mon  personnage 
lorsqu'elle  est  piesque  passée  pour  lui.  Il  a  re- 
noncé au  inonde  ,  vers  lequel  il  jette  cepen- 
dant à  la  dérobée  ses  derniers  coups-d'oeil  de 
regrets  :  enfin  il  est  devenu  la  proie  de  sa  gou- 
vernante ,  et  bientôt  le  mal  sera  sans  remède. 
Cependant,  que  l'illusion  cesse,  et  il  est  encore 
dans  l'âge  où  il  lui  reste  des  re&sources ,  cir- 
constance qui  peut  jjermettre  un  intérêt  d'es- 
poir et  rendre  plus  vif  le  désir  de  sa  délivrance. 
J'ai  donc  cherché  ,  en  rassemblant  quelques 
traits  de  faiblesse  d'une  part ,  et  d'artifice  de 
l'autre,  à  présenter  le  tableau  des  agitations ,  des 
humiliations  et  des  dangers  de  cette  classe  de 
célibataires.  Ma  pièce  offre  ainsi  un  but  moral  y 
et  les  quatre  vers  qui  la  terminent  sont  une 
utile  leçon  pour  tous  les  âges. 

A  l'égard  de  la  ressemblance  que  le  Comité 
a  cru  voir  entre  cette  Comédie  et  celle  du 
citoyen  Colin  ,  le  Public  va  en  être  juge. 
Les  deux  principaux  personnages  sont  bien  , 
dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  un  Céltbataire  et 
une  gouvernante  ;  mais  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  on  voit  déjà  quelle  est  la  difléreii-ce  : 
Dubrlage  va  se  promener  au  LiixembcHug  ,  ftt 


5 
Cléoii  voudrait  aller  encore  à  Longcliainp. 
Quant  aux  deux  gouvernantes, M'"^  Evrard  est 
douce  envers  son  maître  ,  insinuante,  adroite  ; 
elle  berce  la  vieillesse  pour  l'endorniir  ;  et  Ja- 
cinte  ,  impérieuse  ,  s'est  emparée,  d'une  main 
ferme,  de  l'amour-propre  qui  cherchait  un 
appui.  Elle  lui  est  devenue  nécessaire ,  et  le  fait 
servir  à  ses  projets^  tantôt  en  le  flattant,  tantôt 
en  lui  faisant  craindre  de  perdre  son  dernier 
soutien.  Les  personnages  secondaires  n'ont  ab- 
solument rien  de  commun  :  les  Fables  n'ont 
entre  elles  aucun  rapport  j  et  je  ne  crois  pas 
que,  loin  de  trouver  une  situation,  on  trouve 
peut-être  un  seul  vers  qui  rappelle. un  souvenir. 
Enfui,  voilà  ma  Pièce,  qu'il  me  faut  mettre 
au  jour,  privée  de  l'action  du  Théâtre,  ma  pre- 
mière espérance  d'Auteiir  ;  et  de  la  recette,  ma 
dernière  ressource  de  rentier.  Je  finirai  cette 
espèce  de  Préface,  en  disant,  non  avec  mon 
imprimeur,  mais  avec  Horace  : 

Panels  contentas  lectoribus. 


PERSONNAGES. 

C  L  É  O  N. 

B  É  L  I  S  Ej  sœur  de  Cléon. 

U  A  M  I  S ,  lils  de  Bélise. 

F  O  R  L  I  S  ,  beau-frère  de  Cléon  et  de  BcUse, 

V  A  L  E  R  E  ,   fils  de  Forlis. 

A  R  I  S  T  E  ,  ami  de  Cléon. 

J  A  C  I  N  T  E ,   gouvernante  cliez  Cléon. 

MARTINE,  tapissière. 

PICARD,  laquais  de  Cléon. 

XJn  Courrier. 


La  Scène  est  à  Poitiers  y  chez  Cléon. 


lies  Acteurs  sont  placés  par  la  droite  du  Théâtre. 


MBmjmaa.xuim.i  ymivmi'i 
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D     E 

L'    O    N    C    L     E, 

COMÉDIE 
EN    CINQ    ACTES,    EN    VERS. 

*"      ■  ■■  .  I  I  .... 

ACTE    PREMIER. 


SCENE      PRE^IIERE. 
BELISE,    VALERE. 

B    E    li    I    s    E. 

E  sorte,  mon  neveu,  qu'on  me  caclie  mon  frère^ 

V  A    L    E    u    E. 

Mon  oncle  est,  ce  matin ,  soi'ti  pour  quelqu'affairey 
Mais  avant  peu,  sans  doute  ,  il  sera  de  retour. 

B    E    L    I    L    E. 

Il  a  donc  mis  hier  sa  faiblesse  au  grand  jour  • 

Sacrifiant  ainsi ,  son  honneur  ,  sa  famille  , 

Au  scandaleux  penchant  qu'il  a  pour  cette  fille- 

V  A    I,    E    E.    E. 

11  désire  aur-tout  d'avoir  la  paix  chez  lui-> 


g  L  A     M  A  I  s  a  N 

B    £    I>    1    s    E. 

Quoi  !  son  aveugleiiient  trouve  en  vous  vm  appni  ! 
Vous  pouvez,  de  saug-fioid,  Monsieur,  voir  votre  tante, 
Céder  ici  la  place  à  cette  gouvernante  ! 

V  A    L    E    B    E. 

Ne  pouvant  de  Jacinte  ignorer  l'ascendant. 
Ma  tante  fit,  contre  elle,  un  éclat  imprudent. 

B  F  L  I  3  r. 

Par  un  frère  se  voir  presque  mise  à  la  porte  ! 

V  A    1.    E    R    E. 

Mon  oncle,  entre  elles  de-ux,  s'est  vu  pressé  de  sorte...., 

B  E  r,  I  s  r. 
Le  sang  devait  toujours  dans  son  cœur  l'emporter. 

V  A    L    E    R    E. 

Mais  les  chqses  encore  se  pourront  ajuster. 

B    E    X,    I    s    £. 

Jl  n'est  qu'un  seul  moyen,  après  un  tel  outrage. 

V  A    L    E    R    E. 

:pt  c'est  ?....... 

B    E    L    I    s    E. 

De  renvoyer  Jacinte  à  son  village» 

V    A    E    E    R    E. 

JTe  doute  que  jamais  on  le  porte  à  cela. 

Vous  voyez  aujourd'hui  tout  le  pouvoir  qu'elle  a. 

Ji    E   E   I   s   E. 

Jfe  vois  qu'à  forCe  d'art,  cliez  mon  frère  établiç  j, 
f]llc  petit  le  pousser  à  fviirç  une  folie, 


D  E    U  O  N  C  Iv  E.  9 

V  A  L  r.  R  r. 
Epouser  '. 

B    E    I.    I    s    E. 

Je  le  crains.  Ne  la  voyez-vous  pas 
Chaque  jour  ,  par  degrés  ,  avancer  quelques  pas? 
J^es  simples  vêtemens,  la  modeste  cornetle  , 
Ont  maintenant  fait  place  à  la  riclie  toilette  ; 
Et ,  je  vous  le  prédis  ,  si  vous  ne  l'écartez  , 
Vous  l'allez  voir  à  table  ,  assise  à  vos  côtés. 
Ma  sœur  laisse  un  champ  libre  ;  et  cette  fille  adroito 
Finira  par  monter  au  rang  qu'elle  convoite. 
C'est,  depuis  quelque  temps  ,  l'objet  de  mon  souci. 
Il  faut  donc  nous  unir  pour  la  cliasser  d'ici. 
Votre  ressentiment  doit  être  égal  au  notre  : 
Vons  qui  vivez  céans  ,  vous  devez,  plus  qu'un  autre , 
Souffrir  de  cet  esprit  allier,  impérieux. 

V  A    L    E    R    E. 

Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre, et  nous  sommes  au  mieux. 
Citez  mou  oncle  élevé  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
J'ai  su  ,  par  mille  soins  ,  gagner  sa  confiance. 
Je  lui  suis  nécessaire  ;  et  Jacinle ,  je  croi  , 
Trouverait  mal  son  compte  à  lutter  contre  moi; 
Aussi  se  montre-t-elle  attentive  à  me  plaire. 

RELISE. 

Jît  cela  vous  suffit  !  votre  cœur  débonnaire 
Lui  permet  d'outrager ,  de  chasser  vos  parens  ! 

V  A    t.    E    R    E 

Je  ne  dois  point  entrer  dans  tous  ces  dilférens. 

B   E   I.    1   s   E. 

Comment  pouvez-vous  voir  d'un  esprit  si  tranquille, 
Yptre  oncle  devenu  la  fable  de  la  ville  ? 
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Autrefois  ,  tout  Poitiers  se  rassemblait  chez  lai  ; 

Sa  maison  ,  si  brillante  ,  est  déserte  aujourd'hui. 

Tout  s'en  est  éloigné  ,  grâce  à  l'impertinence 

De  l'objet  qui  le  lient  sous  cette  dépenrlance. 

Pour  compagnie  enfin  une  sœur  lui  restait  ; 

!Mais  elle  avait  des  yeux  que  l'autre  redoutait  ; 

Et  voilà  celte  sœur  sans  égards  renvoyée  : 

A  ce  faible  honteux  elle  est  sacrifiée. 

Et  vous  voyez  cela  sans  vous  en  émouvoir  ! 

Vous  apprendrez  de  nous  quel  est  votre  devoir. 

Ma  sœur,  quittant  la  ville  ,  alla  chez  votre  père  , 

Qui ,  lui-même  bientôt,  viendra  chez  son  beau-frcre. 

Où  ,  se  laissant  aller  à  son  juste   courroux  , 

Il  va  prendre  ce  toji  qui  vous  fait  trembler  tous. 

T  o  u  L  I  s    (  dans  la  coulisse.  ) 

Oui ,  si  vous  l'ignorez  >  je  saurai  vous  l'apprendre. 
Par  la  corbleu  ! 

E   E   L   I   s   E. 

Tenez  :  sait-il  se  faire  entendre  ? 

V    A    1.    E    R    E. 

Ah  !  je  cours  prévenir 


SCENE       II. 

LES    MÊMES,     D  A  M  I  S. 

D    A    M    I    s. 

Vous  sortez  ,  mon  cousin.? 
r  o  B.  E  I  s    (  dans  la  coulisse  )> 
Vcnlrebleu  !  nous  verrons,. 


D  E    L'  O  N  C  L  E.  ii 

V    A    I,    E    R    E. 

Eiilendez-vous  ce  troln? 

D   A   M   I  s. 

Revenez  :  car  il  faut  que  je  vous  entretienne. 

Je  suis  dans  un  courroux  que  je  contiens  à  peine  j 

Je  suis 

T    A    li    E    R    E. 

Je  vais  trouver  mon  père  ,  et  je  revien. 


SCENE      III. 
BELISE,    DAMIS. 

£    E    I.    I    s    E. 

Mais ,  qu'est-ce  donc  ,  mon  fils  ?  Qu'avez-vous  ? 
p  A  M  I  s     (  souriant  ). 

Qui ,  moi  ?  rien. 

X    E    !<    1    s    E. 

Quoi  ?  cet  emportement ,  ces  yeux ,  cette  colère. .... 

DAMIS. 

Tout  cela  n'est  qu'un  jeu. 

B  E  I-   I   s   E. 

Qu'un  jeu  ! 

DAMIS. 

Je  veux ,  ma  mère , 
Sur  l'affaire  d'hier  ,  feindre  de  m'emporter  , 
Pour  contraindre  par-là  yalèrc  d'éclater. 
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li    £    X.    I    s    £. 

Il  n'éclatera  point  ;  je  connais  sa  pensée  , 

Il  me  l'a ,  sans  détour  ,  tout-à-l'lieure  annoncée. 

D   A   M   I   s. 

Et  moi ,  ma  mère,  moi,  je  prétends  l'y  po'usser. 

B    E    li   I   s   E. 

Vous  vous  abusez. 

'      îJ  A  lu  I  s. 

Point.  Je  saurai  l'y  forcer. 
Je  veux  faire  écLouer  cette  longue  prudence  , 
Qui  le  porte  à  souffrir  sa  dure  dépendance. 
Souple  par  politique,  et  haut  par  naturel  , 
Il  éprouve  au-dedans  un  choc  continuel. 
L'héritage  l'arrête  ;  il  me  craint,  il  m'observe  ; 
Mais  ,  malgré  lui ,  bientôt ,  je  prétends  qu'il  me  serve. 

B  £  1.  I  s  £. 
Il  peut  beaucoup  ,  sans  doute  ,  en  cette  occasion. 

D   A   M  I  s. 
.Vous  avez  donc  avis  de  la  donation  ? 

B  £  !<  I  s  £. 

A  Jacinte  ? 

D  A  M  I  s. 

Je  liens  la  chose  du  notaire. 
C'est  trente  mille  francs  qu'il  lui  donne. 

B  £   li    £  s   £. 

Qu'y  faire  î 
Votre  oncle  est  libre  :  il  est  lo  maître  de  son  bien  ; 
Mais  qu'il  prenne  païli  contre  une  scéiw  1 
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D    A    M    1    s. 

Fort  tien  ! 
Donner  dix  nulle  écus  à  cette  gouvernante  ! 

B,  X  I.   I  s   B. 

Une  si  teiidi^e  soenji'  ! 

D    A    M    I    s. 

Quinze  cents  fraaics  de  rente  ï 
B  £   L   I   s   £. 
Permettre  son  départ  !  c'est  une  indignité. 

D   A   M   I   s. 
Cinq  cents  écus  de  rente  à  perpétuité  t 

B   E   L   I  s   E. 

Mon  fils  ,  je  vous  en  ai  souvent  dit  ma  pensée  : 

Je  vois  une  ame  en  vous  ,  par  trop  intéressée. 

Pour  moi  ,  j'aime  mon  frère  :  et  j'attends  son  retour^ 

Afin  de  lui  montrer  ses  torts  sans  nul  détour. 

Je  l'aime  ,  encore  un  coup  ;  et  son  honneur  me  touche. 

Je  sais  bien  qii'aussitôt  que  j'ouvrirai  la  bouche 

Il  feindra  quelqu'affaire  et  voudra  me  quitter  ; 

Déjà  ,  depuis  long-te  mps  ,  je  le  vois  m'éviter. 

D   A  M   I   s. 

N'allez  point  ,  en  ce  cas 

B    E    L,    I    s    E. 

Voilà  quel  est  mou  frère  : 
Avec  du  jugement,  homme  sans  caractère, 
Clcon  est  un  esprit  faible  ,  indéterminé  , 
Pour  qui  c'csl  un  besoin  que  d'être  gouverné  ; 
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Qui,  bien  que  soucieux  est  rempli  d'indolence ;, 
Et  pour  fuir  un  lien  ,  vit  dans  la  dépendance. 
Mais ,  conçoit-on  comment ,  sans  extrême  beauté  ^ 
Sans  éducation  et  sans  aménité  , 
Cette  femme  a  sur  lui  ])ris  tm  si  grand  empire  ? 
Par  quel  cliarme  ,  quel  art  l'a-t-elle  pu  séduire  ? 

D    A    M    I   s. 
Elle  a  su  le  saisir  au  moment  dangereux  , 
Où  ,  voulant  ptaîre  encore  ,  il  cessa  d'èti-e  heureux* 
Consolant  l'amour-pro])re  ,  elle  est  assez  aimable. 
Dans  l'objet  qui  iious  flatte  est-il  rien  de-bljim.ablc  ? 
L'iidbitude,  d'ailleurs,  cet. attrait  si  puissant, 
Qui  voilt.'  les  défauts  et  lient  lieu  de  penchant, 
L'Iiabitiide  ,  à  cet  âge  ,  ovi  son  pouvoir  augmente  ,' 
!Nous  soumet^  par  degrés',  aux  nceuds  qu'elle  cimente» 
Ho  ce  joug  trop  commun  l'esprit  ne  déf&nd  pas.         ,' 
Yous  avez  sous  vos  yeux  J-icandre  ,  Dorilas  , 
Et  j'en  pourrais  citer   dont  le  biillant  génie 
Fléchit   dans  ses  foyei's  sous  cette  tyrannie..,^ 
Moin.-i  aimable  est  l'objet  ,   plus  rigide  est  sa  loi. 
Celui  qv-i ,  pour  rester  toujouis  niaiLre  chez  soi  , 
3}'un  hymen  assorti  fuit  la  chaîne  légère  , 
Court  risque  de  vieillir  aux  fers  d'une  mégère. 


S  C   E  N  E      I  V. 


LES  MEMES.  F  Ô  R  L  I  S  ,  V  A  L  E  R  £. 


.  ;:;n 


A' 
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Il  nous  faut  donc  aussi  quitter  celle  maison! 


i^    £    L    I    s    £. 


Les  choses. 


1^ 
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F    O    R    L    I    s. 

Mais  avant,  jVn  veux  nvoirraison 

B    E    L    I    s    E. 

Ne  vous  emportez  point. 

F    o    R    I.    I    s. 

Je  n'ai  pas  l'ame  leiidre. 


B   E    I.    I   s    E. 


On  pourra. 


Mais. 


F    o    R    L    I    s. 

Non,  niorblen  :  je  vais  me  faire  entendre. 

V   A    I.    E    R    E. 
F    o    U    L    I    s. 

Si  mal-à-propostu  ne  fusses  venu. 
B    E    L    I   s   E. 


Forlis 


F  o  n  I,  I  s. 
Oui  ,  venlrebleu,  s'il  ne  m'eût  retenu. 
Je  me  faisais  connaître  à  celle  iriipurtinenle. 

V  A    I.    F.    R    E.  ■ 

Mon  père  ,  calmez-vous  ,  dj  grâce. 

F    o    K    L    I    i-. 

Une  servante 
Me  parler  de  la  sorte  i 

V  A    E    E    R    E. 

Elle  a  iort  :  mais. .... 

F    o    R    L   I   :i. 

Tais- toi. 
Elle  apprendra  si  c'est  à  quelqu'un  comme  moi 

D  A  M  I  s     (  feignant  de  l'ernpXirtenient  ) . 

Oui ,  mon  oncle  a  raison  :  c'est  trop  de  patience. 
Il  faut  s'unir  eulin    contre  tant  d'arrogance. 
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A  mon  iusl'e  dépit  je  me  laisse  emporter  ;' 

Je  veux  ,  moi-même cliiit  :  elle  vient  écouler. 


S  C  E  N  E    V. 

LES  MÊMES,     JACINTE  dans  le  fond. 

J    A    C    I    N    T    E. 

Vous  tenc^  ,  je  le  vois,  un  conseil  de  famille. 

B  E  I.  I  s  £. 

Il  vous  sied  bien 

D  A  M  I  s    (  «  demi-voix  ). 

Ma  mère  ,  évitez  celte  Elle. 
Retournons  au  logis  :  ne  vous  exposez  pas. 

B   E   I.    I   s   E. 
Oui ,  vous  avez  raison. 

n  A  M  I  s     (à  Valere  ). 

Je  reviens  sur  rfles  pas. 

3    A    C    I    N    T    E. 

Comment  !  je  vous  fais  fuir  !  ma  présence  vous  chasse  f 

Ne  vous  dérangez  point  :  je  vous  cède  la  place. 

Elle  sorl^ 
B   E   I.   I  s   E. 
L'insolente  ! 

F  G  n  L  I  s. 

Ma  sœur  ,  j'irai  dîner  clicz  vous. 


SCENE     V  L 

î"  O  R  L  I  s  ,    V  A  L  E  R  E. 

V   A    I,    E    U    E. 

Quoi  !  V0Î13  ne  voulea  pas  demeurer  avec  noua  î 
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F    O    tt    1.    I    s. 

Non  ,  je  veux  m'cloigner  de  cette  créature. 

V    A     t     E     R    E. 

Vous  ne  la  verrez  peint. 

F   o   R  I-   I   s. 
Non;,  non. 

T    A    I,    E    R    E, 

Je  vous  assure 
Que  mon  oncle  ,  apprenant  votre  arrivée  ici  , 

Vous  saura  mauvais  gré 

r  o  R  I,  I  s. 

Je  n'en  ai  nul  souci. 

VA     L    E    R   E. 

Songez  que  sa  maison  nous  fut- à  tous  ouverte  , 
Quand  de  votre  procès  la  trop  fatale  perte 

F    o    R    li    I    s. 

Je  le  sais. 

V   A    I-    E   R    E. 

Qu'il  fournit  à  mes  moindres  besoins  , 

Depuis  qu'à  la  campagne  ,  où  vous  bornez  vos  soins. . . . 

F   o    R   L  I   s. 
J'en  conviens. 

VAL    ERE. 

Que  chez  lui  je  vis,  dès  mon  jeune  âge. 

F   o   R  L   I  s. 
Fort  bien. 

V   A    L    E    R    E. 

Et  que  j'attends  ma  part  de  l'héritage. 
F  o   R   I.   I    s. 
N'importe  ,  il  a  besoin  d'une  bonne  leçon. 
Je  viendrai  lui  parler  de  la  belle  façon. 
Dès  ce  jour,  sans  retard,  il  faut  qu'il  nous  délivre 
De  l'objet  près  duquel  on  ne  «aurait  plus  vivre  ; 
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Qu'il  répare  l'affront  fait  à  ma  belle-sœur; 
Sans  quoi.  Tendant  le  bien  dont  je  suis  possesseur  , 
lau'ers  lui  je  m'acquitte  ,  et.  ...  je  la  vois  paraître  : 
Je  sors  ;  car  je  ci'aindrais  de  u'ctre  plus  mon  maître. 


SCENE     VIT. 
VALER.E,    JACINTE. 

J    A    C    I    N    T    E. 

ïl  fait  ,  ma  foi  ,  très-bien ,  à  vous  parler  sans  fard  j 
El  ferait  encor  mieux  de  bâter  son  dépai-t. 

V  A    li    E    R    E. 

Vous  pourriez  cependant  songer  qu'il  est  mon  père. 

JACINTE. 

Cela  m'est  fort  égal. 

t 

V  A    I.    E    11    E. 

C'est  enfin  le  beau- frère 

JACINTE. 

Xie  beau-frère  !  ab  vraiment  il  nous  bonore  fort  ï 
On  aurait  bien  mieux  fait  d'aj<7ir  ainsi  d'abord. 
Pour  l'avoir  secouru  dans  sa  triste  déroute  , 
Ce  sont  vingt  mille  écus  qu'à  monsieur  il  en  coûte. 

V  A    L    E    R    E. 

Mais  à  cet  égard  là  ,  je  pense  qu'il  peut  bien  , 
Sans  prendre  votre  avis  ,  disposer  de  son  bien. 

JACINTE. 

Ueaux- frères,  sœurs  ,  neveux  ,  je  vois  dans  la  famille 
Que  cbacun  de  son  mieux  le  pressure  et  le  piilc. 


I 
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V  A    li    E    R    B. 

Pour  se  plaindre,  mon  père  ,  à  coup  sûr  revigncl»»* j' 
Et  vous  verrez  ,  sitùt  que  mon  oaCle  apprendra 

I   r 

j  A  c  I  N  T  E.  - 

Eli  bien  !  que  dira-t-il  ?  que  croyez-vous  qu'il  fasse  ? 
Pour  ce  beau  monsieur-là,  pensez- vous  qu'il  me  cliasse? 
Nous  avons  grand  profit,  grand  profil  nous  avons 
Aux  visites  qu'ici  de  lui  nous  recevons. 

v   A   L  P.  R   r. 

Je  crois  que  vous  feriez  prudemment  de  vous  taire. 

J   A    G    I    N    T     E. 

Qu'a-t-on  besoin  de  lui  ?  cliez  nous  que  vient-il  faire  ? 
Il  aime  le  bon  vin  ,  et  n'y  met  jamais  d'eau  : 
Il  sait  en  découpant  cacher  le  fin  morceau  ; 
Dévore  sans  parlei*  et  boit  sans  perdre  baleine  ; 
Puis  dans  un  bon  fauteuil  s'étendant  à  grand'peine  , 
Il  s'empare  du  feu  ,  ne  dit  mot  et  s'endort. 

v    A    L,    E    R    E. 

Songez  à  vos  discours  :  je  trouve  un  peu  trop  fort 
Que  votre  langue  ainsi  s'échappe  en  ma  présence. 

J    A     c     I    N    T    E. 

Mais  ,  vraiment ,  j'aime  assez  ce  ton  de  sufEsance  ! 

V  A   L   E   R   r. 
Jacinte  ? 

î    A    c    I    N    T    £. 

Eh  bien  ?  Jacinle. 

V  A    L    E    R    E. 

On  peut  vous  faire  voir 
Qu'on  a  dans  ce  logis  encor  quelque  pouvoir- 
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J    A    C    I    N    T    E. 

Qui  ?  voiis. 

V  A    I.    E    R    E. 

Moi.  Jusqu'ici  nous  vivons  bien  ensemble  j 

Mais  si  vous  me  poussiez 

j  A   c   I   N  T    E. 

Croyez-vous  que  j'en  tremble  ? 

V  A    X,    E    K    E. 

Mon  oncle  m'aime. 

J   A    c    I   N   T   E. 

Après. 

V  A     L    E    B.    E. 

La  prudence  vous  dit 
De  ménager  un  peu  ce  que  j'ai  de  crédit. 

J  A   c   I   u    T    E. 
Et  je  VOUS  dirai,  moi  ,  loin  que  je  vous  ménage. 
Que  vous  n'êtes  ici  qu'un  mince  persoimage. 

V  A    E    E    R    E. 

Vous  le  croyez  :  eh  bien  ,  avant  qu'il  soit  long-temp^ 
Vous  saurez  le  contraire  à  vos  propres  dépens. 

J    A    c    I   N    T    E. 

Vous  me  faites  pitié  de  parler  de  la  sorte. 
De  nous  deux  aujourd'hui  voulez-vous  que  l'un  sorle  ? 
V   A   1.    E   u   E. 

Parbleu  ce  sera  vous  ,  puisque  vous  m'y  forcez. 

3  A    c    I    N    T    E. 

Ah  !  ce  sei'a  donc  vous,  dès  que  vous  m'y  poussez. 

V  A    L   E    R    E. 

Nous  verrons. 

J    A    c    I   N   T    E. 

Nous  verrous. 
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SCENE     VIII. 

T    A    L    E    R    E. 

Une  telle  insolenc» 
'Sur  toute  ma  réserve  emporte  la  balance  : 
Mon  oncle  m'entendra.  — ■  Gardons-nous  cependant 
De  rien  précipiter  ,  d'agir  en  imprudent. 
Ne  m'exposons  pas  seul  :  l'affaire  est  délicate. 
Obtenons  que  Damis  en  même- temps  éclate. 
Il  semblait  irrité  j  mais  je  sais  qu'il  est  fin. 


SCENE      IX. 
VALERE,    DAMIS. 

DAMIS. 

Je  reviens  pour  vous  dire. .  . .  avant  tout,  mon  cousin  , 
Sommes-nous  sûrs  ici  ?  je  veux  voir  si  Jacinte 
Du  petit  cabinet 

T    A    L    E    B.    E. 

N'ayez  aucune  crainte , 
Elle  vient  de  sortir.  Profitons  des  instans. 
Faisons-lui  payer  cher  ses  propos  ijisultans. 

DAMIS. 

Oui ,  vengeons  votre  père  et  ma  tante. 

V    A    D    E    H    E. 

Et  moi-même. 
Elle  m'a  provoqué. 


±0  LAMA  I,S  p  N 

D    A    M    I    S. 

(  à  pari  ).  (  haui  ). 

Bon  !  ^ —  Quelle  audace  extrême  ! 

V  A    1    E    RE,' 

On  n'y  peut  plus  tenir.; 

D   A   M   I   s. 

■  ../■';  --.  ;  •  3Jioa-a.  ^,  , 

L  est  assez  endurer» 

V  A    E    E    R    E. 

Parlons  donc  à  noire  oncle. 

D   A  M   I   s. 

Et  sans  plus  différer. 
Kous  le  ramènerons  :  il  sent  au  fond  de  l'ame 
Que  sa  faiblesse  est  grande  ,  cl  que  chacun  le  Llânie. 
Les  discours  du  public  l'alarment  en  secret. 
Ne  le  voyez-voUs  pas  embarrassé  ,  distrait, 
Evitant  avec  soin  ses  amis  et  ses  proches, 
Sans  pouvoir  de  son  cœur  éviter  les  reproches? 

V  A    L    E    R     E. 

Il  souffre  :  on  le  voit  bien  ;  mais  comment  le  guérir  ? 

»    A    M    I    s. 

Ses  yeux  ,  grâce  à  nos  soins  ,  pourront  enfin  s'ouvrir, 
l'ier  des  noçpbreux  succès  d'une  longue  jeunesse  , 
Il  croit  pouvoir  encore  inspirer  la  tendresse. 
Comme  il  a  conservé  ses  cheveux  et  ses  dents  , 
Il  se  voit  à  peu  près  tel  qu'il  fut  à  trente  ans  j 
Mais  par  quelques  revers  sa  gloire  humiliée  , 
Près  de  la  gouvernante  enfin  s'est  repliée. 
Là,  son  illusion  à  chaque  instant  s'accroît. 
Elle  dit,  vaus  plaisez  ;  il  sourit  et  la  croit. 
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Tirons-le  d'une  cireur  qui  laisse  tout  à  craindre. 
J'ai  peux-  qu'il  ne  lépouse  ,  à  vous  pai  1er  sans  feiadrCs 

V    A     L     E    R     E. 

Celte  donation  dont  vous  m'avez  instruit 
Montre  assez  quel  empire  elle  a  sur  son  esprit. 

D   A   M   I  s. 
Chut  :  il  enlrc. 


SCENE     X. 

V  A  L  E  R  E  ,   C  L  É  O  N  ,  D  A  M  I  S. 

c     I4    É    G    N, 

Valère  ,  avez- vous  quelque  lettre  ? 

V  A    L    E    u    E. 

Je  n'ai  que  les  journaux  ,  mon  onde  ,  à  vous  remettre. 

c  L  É  o  N    (  les  mettant  dans  sa  poche  ). 

Quoi  !  pas  un  mot  d'avis,  rien  sur  nos  deux  vaisseaux  , 
Qui,  depuis  quinze  jours,  devraient  être  à  Bordeaux  ! 
Venez  ,  je  veux  encore  en  écrire  à  Daimance  : 
Je  suis  au  dernier  point  surpris  de  son  silence. 

(  à  Damis  ).  (  l'internent.  ) 

Ah  !  mon  neveu,  bon  jour.  —  Tout-à-l'hcure  chez  moi.. 
Votre  mèx'c.  .  .  .  q&I  venue:  avez-vous  su  pourquoi  'l 

B  A   M   I   s. 

Le  désir    de  vous  voir  assez  souvent  l'attire. 

c  L  £  o  X  («Péc  quelque  einhairas  : 

Kicn  do  plus.  . . .  Aujourd'hui  V 
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D    A    M    I    s. 

Ce  motif  peut  siinirr. 

ex,    É    o    N. 

.Votre  père  est  ici  :  nous  l'aurous  à  dîiiei'  ? 

V  A    L    E    R     E. 

Non  ,  mon  oncle  -,  il  a  craint 

C    I.    É    o    N. 

Quoi  donc  ? 

V  A    E    E    R    E. 

De  vous  gêner. 

C     E    É    o    N. 

ïl  a  ,  jusqu'à  présent ,  oté  sûr  du  contraire. 

Il  est  probablement  venu  pour  quelque  affaire  : 

En  save;!-vons  l'objet  ? 

V  A    E    E    R    E. 

Nous  pourrons  le  savoir  ; 
Il  ne  partira  pas  sans  revenir  vous  voir. 

0    E    É    o    N. 

C'est  chez  lui,  m'a-t-on  dit ,  que  ma  sœnr  est  allée. 
Un  reproches  sans  donte  elle  s'est  exhalée. 
Le  tour  qu'à  son  affaire  elle  aura  su  donner, 
Par  les  gens  mal  instruits  m'aura  fait  condamner. 
J'espère  toutefois  qu'on  voudra  bien  suspendre, 
Qu'avant  de  me  juger  on  daignera  m'entendre. 
Votre  exemple, d'ailleurs,  plus  que  tous  mes  discours, 
Pour  me  justifier  m'est  d'un  puissant  secours. 
Vous  ,  qui  vivez  chez  moi ,  m'avez-vous  ,  sur  Jacintc  , 
Sur  ses  tons  ,  son  aigreur,  porté  la  moindre  plainte  ? 
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Non  ,  sans  doute  ;  et  l'on  peut  ca  conclure  ù  bon  droit 
Que  les  torts  ne  sont  pas  du  cùtc  que  l'on  croit. 
Venez  ,  nous  écrirons.  Comment  est-il  possible 
Que  Darmance Vraiment,  c'est  incompréliensible. 


SCENE      XI. 
V  A  L  E  R  E  ,    D  A  M  I  S. 

D    A     M     I    s. 

Vous  voilà  bien  servi  selon  votre  désir , 
Vous  allez    seul  à  seul  lui  parler  à  loisir. 

V  A    I,    E    R    E. 

Je  ne  veux  pas  mener  cette   affaire  si  vite. 
Nous  en  raisonnerons.   Il  m'attend  :  je  vous  quitte. 

D   A    M    I   s. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  profiter  du  moment  : 

EIi  bien  !  j'y  vais  moi-même  :  il  faut  absolument.. .. 

V  A    r,    E    R    E. 

Se  concerter  ,   s'entendre  ,  et  régler  nos  mesures  , 
Si  nous  voulons  porter  des  atteintes  plus  sûres. 

D   A    M    I    s. 

Que  vous  faut-il  déplus?  c'est  vous,  vous  seulqu'ilprend 
Dans  cette  occasion  pour  juge  et  pour  garant. 
De  Jacinle  ,  en  un  mot ,  il  suffit  de  vous  plaindre  : 
Et  son  procès  est  fait.  Qu'avez-vous  donc  à  craindre? 

V    A    L.    E    71     E. 

Je  veux  me  taire  eucor.  Revenez ,  nous  vexTons. 
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c  li  i  o  N     {^de  la  coulisse  ). 
yalere  ! 

T    A    I.     E    R    E. 

Me  voilà.  —  Nous  nous  retrouverons. 

r>   A  M  I  s    (  seul  ). 

Oui  ,  mon  très-clier  cousin  ,  je  reviendrai  sans  doute  ^ 
Pour  chasser  promptement  celle  que  je  redoute  5 
Et  nous   partagerons  les  hasards  du  conflit  : 
Pour  vous  tout  le  danger pour  moi  tout  le  profit. 


FIN     DU      PKEMIER     ACTE. 
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ACTE      IL 


SCENE      PREMIERE. 


PICARD. 


J?  AI  SONS  donc  par  son  ordre  ,  exacte  sentinelle. 
Je  lui  suis  dévoué  -,  je  la  sers  avec  zèle  , 
Et  je  m'en  trouve  bien.  Bonne  condition  ! 
Grande  cljère,  la  cave  à  ma  discrétion  ; 

Des  profits sans  compter  les  gains  d'escroquerie 

Où  m'entraîne  aujourd'Iiui  mon  goût  de  loterie. 
Avant  j'étais  honnête,  à  mon  aise  ,  et  chantant  ; 
Depuis  lors  je  snis  gueux,  fripon  et  mal   content. 
Faisons  rentrer  des  fonds  :  achevons  mon  mémoire. 

(  //  écril  ). 

Voyons  :  qu'ai-je  acheté?  du  sept  —  une  ÉcRiToinE.... 
Cent  sous.  —  C'est  bien  modeste  :  elle  coûte  un  écu. 

POUDRE  A  LA  MAuicHAT.E Excellent  revenu  ! 

I.e  prix  n'est  guère  eiillé  ;  mais  je  m'en  dédommage. 
Il  en  use  beaucoup  :  j'en  éci'is  davantage. 
Cinq....  six  livres?  combien?  —  Quatre  c'est  bien  assez. 
TROIS  pai:ns  d  ijr.  iioç.  —  SIX  sous. 
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SCENE      II. 
PICARD,    JACINTE. 

J    A    C    I    N   T    E. 

Eh  bien  ,  sont- ils  passés  ? 

PICARD. 

Kon ,  toujours  enfermes. 

JACINTE. 

Selon  toute  apparence , 
Il  s'agit  fort  de  moi  dans  cette  conférence  ; 
Mais  je  crains  peu  Valère  et  son  mince  crédit. 
Je  veux  même  tourner  l'aifaire  à  mon  profit. 
Je  pense  qu'il  n'est  pas  besoin  de  mieux  t'instruirc. 
Tu  sais 

PICARD. 

Epargnez-vous  le  soin  de  le  redire. 
.Te  vous  sers  de  bon  cœur  :  voilà  le  principal. 
Je  jouerai  bien  mon  rôle. 

j    A  c    I    K   T   E. 

Et  sois  prêt  au  signal. 
Lorsque  je   tousserai  ,  hâte-toi  de  paraître. 
Souviens-toi  bien  qu'il  faut 

PICARD. 

Mais,  vous  croyez  ,  peut-être  ^ 
Avoir,  mademoiselle,  affaire  à  quelque  sot. 
Tout  est  là  :  je  vous  ai  comprise  au  premier  naot. 
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J    A     C     C     N     T    E. 

Bon  !  Tu  sais  qu'avec  moi  Ton  ne  perd  pas  sa  peine  , 
Et  qu'en  me  servant  bien  ta  fortune  est  certaine. 

PICARD. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  dirigera. 

j    A   c   I    N    T    E. 

Reste  -,  et  viens  m'avertir  quand  monsieur  sortira. 

•     r   I    c   A  R   D. 
Mademoiselle 

I   A    c    I    N     TE. 

Eh  bien. 

PICARD. 

Pi'êtez-moi,  je  vous  prie  , 
Un  écu  pour  pouvoir  mettre  à  la  loterie. 
Nous  serons  de  moitié. 

J  A   c  I  >■   T  E. 

J'y  consens  ,  le  voilà. 
Mais  tu  devrais  quitter  ce  mauvais  métier-là. 

PICARD. 

Mauvais  !  Ah  ,  vous  verrez. 

J   A    c    I    K    T    E. 

Je  vois  qu'il  te  ruine. 

PICARD. 

Oui ,  mais,  si  quelque  jour  je  rencontre  le  quîne. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Sans  le  chercher  plus  loin,  mon  cher  Picard ,  je  voi 
Le  quine  tout  trouvé  dans  ton  zèle  pour  moi. 
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SCENE       III, 


PICARD. 


Je  ne  veux  pourtant  pas  négliger  ma  fortune. 
Avec  ce  petit  livre  on  est  sûr  d'en  faire  une. 

(//  tire  de  sa  poche  un  livre  qui  existe ,  et  en  lit  le  titre^. 

«  Liste  générale  des  Rêves,  avec  les  noiîis  des  choses 
»  rêvées, et  leurs  interprétations ,  à  l'usage  de  ceux  qui 
i)  veulent  être  sïlrs  de  gagner  à  la  Loterie  » . 

Mais  depuis  quatre  nuits  j'ai  beau  vouloir  rêver, 
Rien  ire  saui-ait  venir  ,  ça  me  fait  endêver. 
Oh  ma  foi,  fj  renonce ,  et  je  vais  mettre  en  ternes 
I>es  premiers  numéros  qui  sont  sous  les  lanternes. 

[Non je  crois  qu'il  vaut  mieux  retenir  et  placer 

X<es  nombres  qu'au  hasard  j'entendrai  prononcer. 
A'^oici  Monsieur  :  allons  avertir  tout  de  suite 


SCENE      IV. 
CLEON,    PICARD. 

c  L  É  o  N  (  rêveur  ). 

Picard. ...  je  n'ai  point  eu  ce  matin  de  visite  X 

p   I  c  A  n   n. 
Mac^ime  votre  soeur  avec  monsieur  Forli*. 
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C    I.    É    O    N. 

Je  le  sais  ;  mais  d'ailleurs aucun  de  mes  amis  ? 

PICARD. 

Aucun  d'eux  n'a  paru  dont  j'aie  eu  connaissance. 

c  I.  É  o  K. 
Ariste  ? 

¥    I    c    A    R    D. 

Non ,  Monsieur. 

c  I.  i   o  N. 

Il  suffit. 


SCENE     V. 

c    li    É    o    K. 

Quand  je  pense 
A  tous  les  sots  discours  qu'on  doit  tenir  sur  moi  , 
J'ai  l'esprit  à  la  gène.  —  A  la  gêne  !  et  pourquoi  ? 
N'est -il  donc  plus  permis  de  "vivre  à  sa  manière  , 
Et  dois-je  à  cinquante  ans   me  remetti-e  en  lisière  ? 
Que  ne  puis- je  bientôt  tout  d'un  coup  m'affranchir  ! 
Préjugé  !  devant  toi  faut-il  ainsi  fléchir  ? 
Quand  me  laisseras-tu  récompenser  le  zèle  , 
TjCS  soins,  l'atlacliement  d'un  cœur  tendre  et  fidèle. 
Assurer  mon  bonheur  et  ma  tranquillité  ? 
Ali  !  si  j'avois  dans  l'ame  nn   peu  de  fermeté 
Pour  braver  le  public,  mes  amis  et  mes  proches.... 
Mais  sur  l'objet  d'hier  ,  s'ils  me  font  des  reproches  , 
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Quel  que  ce  soit  d'entre  eux  ,  il  sera  mal  l'cçu. 
33e  l'alTaire  ,  satiîs  doute  ,  Ariste  n'a  rien  su  : 

Notre  ancienne  amitié c'est  lui  que  j'appréhende  ; 

Mais  voyant  mes  raisons  il  faudra  qu'il  s'y  rende. 


SCENE      VI. 

CLEON,JACINTE(  tenant  un  livre  de  compte). 

(Elle  le  pose  sur  une  petite  table  ,  qu'elle  approche  de 

la  chaise  de  Cléon.  ) 

c   li   É  o   N. 
A  quoi  bon  celte  table  ?   expliquez-moi  cela. 

J    A    C    I    N    T    E. 

Voulez-vous  bien ,  Monsieur ,  vous  asseoir  un  peu  là  ? 

CLÉON. 

Mais  pourquoi  ? 

J     A     c    I    N    T    E. 

s'il  vous  plaîl. 

c    X    É    O    N. 
V 

Et  que  va-t-il  s'ensuivre  ? 

J    A    c    I    N    T    E. 

Ne  le  voyez- vous  pas?  j'apporte  ici  mon  livre. 

c    li    É    G    N. 

Nos  comptes  sont  réglés  depuis  huit  jours  ,  je  crois  , 
Et  nous  avons  encor  trois  semaines  du  mois. 


D  E     L'  O  N  C  L  E.  33 

J     A     C    I    N    T    E. 

Il  est  vrai;  mais,  Monsieur,  vous  n'aurez  pas,  je  pense, 
Pour  attendre  ce  terme  assez  de  patience, 

c   I,  É   o   N. 

Et  pour  quelle  raison  me  parlez-vous  ainsi  ? 

J    A    c    I    N     TE. 

C'est  que  je  ne  serai  sûrement  plus  ici. 

c   li    É    o   N. 
Vous  !  qui  ,  vous  ? 

J    A    c    I    N    f    E. 

Hélas  oui ,  Monsieur. 

c   i,   É   o  K. 

Est-ce  pour  rire  ! 

J  A    c    I    ÏT    T    E. 

Vous  savez  bien  que  non. 

c    1.    É    o    N. 

Mais  encore  ,  qu'est-ce  à  dire? 

J    A   c    I    N    T    E. 

Vous  en  savez,  Monsieur,  là-de««us  plus  que  moi. 
Ce  qu'on  vous  a  conté. 

c    I-   É   o   N. 

Ce  qu'on  m'a  conté...  .  quoi? 

J    A    c    1/if    T    E. 

Oui,  ce  qu'à  mon  sujet  votre  neveu  Valère.... . 

c  li   É  o  N. 
Je  ne  vous  entends  point. 

^  «i    c    I    N    T    E, 

Il  n'en  fait  pas  mystère. 
Il  m'en  a.  sieyacée  assez  ouvertement. 

3 
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C    L     É    O    N. 

Menacée  !  . .  .  .  à  la  fin  parlez  plus  claîremenf. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Sans  que  je  puisse  encore  en  découvrir  la  cause  , 
11  m'a  déclaré  nel ,   Monsieur,  qu'il  se  propose 
De  me  faire  sortir. 

c  X.  É  o  N  (se  levant  et  frajppant  du  piedj. 

Comment  !  jamais  ,  jamais 
Je  ne  pourrai  goûter  un  seul  insfaut  de  paix. 

jAciKTE   (se  levant  ). 

Il  ne  tient  pas  à  moi 

c   L    É   o   N. 

C'est  cliose  bien  cruelle 
Que  de  ne  ponvoir  vivre  nn  seul  jour  sans  querelle . 

J    A    c    I    N    T    E. 

Je  n'en  suis  pas  la  cause.  (  Elle  tousse  ). 

G    I,    É     G    N. 

Et  d'être  à  tous  moniens 
Le  malheureux  témoin  de  mille  emportemens. 

j    A    c    I    N    T    E. 

V 

Je  n'épargne  aucun  soin 

(  Elle  tousse  encore), 

CEE     ON. 

Je  ne  sais  quel  grand  crimt 
Je  puis  avoir  commis  ,  pour  me  voir  la  victime 
De  ceux  précisément 

j   A    c    I    N    T    E. 

Si  cliacun  comme  moi.  .  .  .  . 
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c  L   i   o   N   (  brusquement  ). 
On  en  veut  à  nies  jours,  —  Que  viens-lu  faire  ,  toi  ? 


S   C   E   N    E      V  I  I. 
LES  MEMES,  PICARD. 

PICARD. 

SauT  volve  bon  plaisii-,  je  vous  fais  îa  prière 
Pour  moi,  pour  Bourguignon,  ainsi  que  pour  Lapierre 
De  vouloir  bien,  INIonsienr,  dès  ce  jour  nous  compter 
Tout  ce  qui  nous  revient. 

c  L  i  o  :n'. 

Vous  Voulez  me  quitter  ! 

r  I  c  A  n  D. 

Oui ,  Monsieur  ,  s'il  vous  plaît. 

c    L    É    o    N. 

Mais  c'est  cbose  inouie. 
Et  qui  vous  fait  ainsi  sortir  de  compagnie  ? 
Comment?  toi  qui  me  sers  depuis  huit  ans  ! 

PICARD     (^àpari). 

Huit.   Bon  ! 
Je  prends  ce  numéro. 

c   1/   i   o   N. 

Lapierre  ,  Bourguignon , 
Qui  me  servent  aussi  depuis  dix,  depuis  quatre  ! 

PICARD. 

Un  terne  d'un  écu  :  je  n'en  veux  rien  l'abaltre- 
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C    I.    É    O    N. 

Oùva-t-il? 

J   A    C    i    N    T    X. 

Es-tu  fou  ? 

PICARD. 

La  fortune  esta  moi. 

c    L    É    o   N, 
Tu  voudrais  t'en  aller  sans  me  dire  pourf[uoi  ! 

PICARD. 

Je  crains  de  l'oublier. 

e  I.  É  o  N. 

L'oublier  i 

PICARD. 

Oui  ;  de  grâce  : 
J'ai  mes  trois  numéros  :  souffrez  que  je  les  place. 

j    A  c   I   N    T    E. 

Ha  l'esprit  troublé. 

c    L.  É  o    N. 

Veux-lu  parler  enfin  ? 
Qui  vous  peut  tous  les  trois  porter  à  ce  dessein? 

PICARD. 

Monsieur  Valere  a  dit  qu'ici  Mademoiselle 

Ne  devait  plus  rester  (  huit,  dix,  quatre  )  et  sans  elle 

Nous  n'y  saurions  ,  Monsieur  ,  demeurer  un  momeut- 

c  li   i;   o   N. 
Valère  a  dit  cela  ? 

PICARD. 

(Huit,  dix,  quatre)  oui  ,  vraiment. 
De  tous  Mademoiselle  a  pourtant  gagné  l'amo, 
Et  nous  ue  savons  pas  de  c[uoi  Monsieur  la  blâme. 
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C    t    É    O    N. 

Eli  bien  !  si  c'est-là  tout ,  vous  allez^demeurcr  , 
Car  elle  restera  :  je  2iuis  vous  l'assurer. 

PICARD. 

Grand  merci  (buit,  dis  ,  quatre  ),  {Il  sort  en  courant  ). 

j  A   c    I   N   T    E. 

Ab!  je  suis  allcndric 
De  me  voir ,  par  vos  gens,  à  ce  point-là  cbérie . 


SCENE     VIII. 

CLEON,    JACINTE. 

c     I.    K     o    ?5^. 

Ce  trait  fait  votre  éloge  et  leur  fait  grand  bonneur. 
Ab  !  monsieur  mon  neveu  trancbe  du  gouverneur; 
Et  dans  cette  maison  prenant  toute  licence  , 
]]  cbasse  donc  les  gens  de  sa  pleine  puissance. 
Et  bien  ces  mêmes   gens  qu'il  voudrait  écarter, 
Je  sais  par  quel  moyen  les  faire  respecter. 

JACINTE. 

Non  ,  ce  que  vous  avez  ,  Monsieur  ,  de  mieux  à  faire 

C'est  de  me  renvoyer  et  de  les  saLisfaii'e. 

Pour  me  trouver  des  torts  vos  parens  réunis.  .  .  . 

c    L    É    o    N. 
De  leurs  mauvais  desseins  seront  bientôt  punis. 

JACINTE. 

J'y  suis  ,  vous  le  voyez  ,  incessamment  en  bulle. 
Tout  ce  q^ui  lient  à  vous  me  haït ,  me  persécute. 
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M'ouliage.    Ce  malin  ,  devenu  furieux, 

Votre  monsieur  Foilis  m'allait  sauter  aux  yeux. 

c   L    É  o   N. 
Et  de  mes  actions  qui  l'a  rendu  l'arbitre  ? 
Allons  ,  puisque  cliez  nioL  l'on  a  besoin  d'un  litre. 
Je  vais  en  donner  via  qui  forcera  bieulot 
Tout  le  monde  à  le  prendre  ici  beaucoup  moins  haut. 

JACiNTE    (  à  part). 
Enfin  je  touclie  au  but. 

c   li    Ê    o    K. 

Puisqu'il  est  impossible 
Do  vivre  un  seul  instant  dans  un  état  paisible  , 
Puisque  les  procédés  n'ont  pu  rien  obtenir  , 
Puisqtie  l'on  m'y  contraint ,  il  m'y  faut  donc  venir. 
Pour  me  mettre  à  l'abri  de  leur  tracasserie  , 
Il  faut  que  sans  tarder  enfin je  me  marie, 

j    A    c   I    K    T   E. 

Votre  choix  est-il  fait  ? 

c  i  i  o    N. 

IDepuis  assez   long-temps, 
j  A   c    I   K   T    E. 

Pulssiez-vous  être  heureux  ! 

c   L  É  o   N. 

C'est  bien  ce  que  j'attends, 

\     J    A    c   I    N    T    E. 

Quel  est  sou  nom  ? 

c   li   É   o   N. 

Son  nom  ? 

J    A    c    I    N   T    £., 

Oui, 
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c  L   i  o   y. 

Pour  qu'on  me  devine 
N'en   dis-je  pas  assez  ? 

J    A    C    I    N    T    E. 

Je  ne  suis  pas  si  fine. 
Elle  unit  sûrement  beauté,  jeunesse  et  biens? 

c  L  É    o    N. 

Cela  rend-il  heureux? 

j  A    c    I    >"    T    X. 

Non  ,  Monsieur.   J'en  conviens. 
Kiclie  ,  on  apporte  en  dot  un  goût  pour  la  dépense, 
Qui  mené  quelquefois  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
Jeune  ?  c'est  pis  encor  :  on  aime  le  plaisir. 
Monsieur  près  de  son  feu  ,  peste  seul  à  loisir  , 
Lorsque  Madame  court  les  bals  ,  les  assemblées  , 
N'ayant  pas  pour  rentrer  les  beui'es  bien  réglées. 
Et  quant  à  la  beauté  vous  savez  mieux  que  moi 
Quels  petits  accidens  elle  entraîne  après  soi  ; 
Mais  tout  cela  n'est  rien  ;  et  sans  peine  on  surmonte 
Les  inconvénieiis 

c   L   É   o   N. 

Ce  n'est  pas  là  mon  compte  : 
Je  veux  quelqu'un  qui  m'aime  ;  et  de  près  j'ai  connu 
Tout  ce  qui  se  passait  dans  un  cœur  ingénu. 
Que  m'importe  le  monde  et  sa  vaine  cei:sure? 
Je  clierclie  du  bonheur  la  route  la  plus  sûre, 
^['entendez- vous  enfin  ? 

j  A   c    I   N   T    E. 

Oui;  mais  je  crois  rêver.. 
Ce  bonheur  avec  moi ,  le  pourrez  vous  trouver  ? 
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Avec  moi  qui  ,  sans  art,  élevée  au  village, 
Bornant  tous  mes  plaisirs  anx  soins  de  mon  ménage 
Voudrais  de  mon  mari  m'occupcr  seulement , 
Qui  le  fatiguerais  par  mon   attachement  , 
Et  qui  dans  son  amour  plaçant  mon  bien  suprême  , 
Paraîtrais  à  ses   yeux  d'un   ridicule   extrême. 

c   L   É  O  N. 

Chaque  mot  que  j'enlends  m'engage  à  persister  j 
Mais  je  ci-ains  un   éclat  :  tâchons  de  l'éviter. 
Nous  le  pourrons  :  Valère  en  ga;daut  le  silence  , 
Fait  voir  qu'il  est  fâché  de  tant  de  violence; 

Et  je  désirerais que  s'il  se  conduit  bien 

Vous  missiez  dans  l'oubli 

J    A    OINT    i:.' 

S'il  ne  me  dit  plus  rien  , 
Je  n'irai  pas  ,  monsieur  ,  l'attaquer  la  première. 

c  I.  É   o  >r. 

I 

Bon.  Je  lui  parlerai.  Dissimulons  ,  ma  cliere. 
Cachons  bien  nos  projets    encore  quelque  tems  : 
Laissez-moi  terminer  des  objets  importaus; 
Et  vous  verrez  l'effet 

J   A    C    I    N    T    E. 

Allons ,  Monsieur  plaisante. 

C    X    É    o    N. 

Non. 

JAciNTE    (e/î   souriant  ). 

N'imaginez  pas  que  jamais  j'y  consente. 
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SCENE      IX. 


C    Xi    E    O    N. 


Il  faut  remettre  encor.  Je  sais  que  Dorilasl 
Est  quelquefois  tenté  de  franchir  ce  grand  pas  ; 
Et  puisque  dans  le  monde  on  l'appelle  sottise  , 
Attendons  que  du  moins  son  hymen  m'autorise. 
Je  crains  d'aliéner  mes  parens  ,  mes  amis. 

Ariste  est  un  de  ceux Mais  j'aperçois  Damis. 

Je  m'en  vais  le  sonder  et  savoir  si  l'on  glose. 

Mon  neveu  :  je  voudrais  être  instruit  d'une  chose. 


SCENE     X. 

CLEON,   DAMIS. 

DAMIS. 

S'il  est  en  mon  pouvoir 

C    li   É    o    N. 

Donnez-moi  votre  foi 
De  ne  me  rien  cacher. 

DAMIS. 

Quand  je  saurai  sur  quoi 

c    r.    É    G    N. 
Il  vous  faut  m'avouer  avec  pleine  franchise  , 
Ce  que  l'on  dit  de  moi. 

DAMIS. 

Que  voulez-vous  qu'on  dise  ? 
Que  formé  pour  avoir  des  succès  en  tout  temps. 
Vous  êtes  jalousé  ;  craint  de  nos  jeunes  gens , 
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El  qu'il  u'esl  point  de  cœur  où  l'on  vous  vil  pvctendre  , 
Qui  ue  se  soit  enfin  vu  forcé  de  se  rendre. 

c  1.  É  o  N    {^souriant^. 

Eli  !  eli  !  mon  clier  neveu  :  e'élait  un  peu  pour  cela  j 
Mais  il  faut  sagement  quitter  ce  métier-là: 
Quand  on  n'a  plus  vingt  ans. 

D    A    M    1    s. 

On  en  vaut  l^ien  un  autre, 
c    L,  i   o   N. 

Ça  ,  parlez  vrai.  Je  sais  quelle  ville  est  la  nôtre  ; 

Ija  querelle  d'iiier  doit  faire  l'entretien 

De  mille  gens. 

D   A  M  I  s. 

Je  n'ai,  mon  oncle,  entendu  rien. 

Ce  n'est  pas  devant  moi ,  qui  de  si  près  vous  toucLc^ 

Que  sur  cette  matière  on  ouvrirfiit  la  bouche. 

c    i,    É    o  K. 
Mais  qu'en  dit  votre  mère  et  votre  oncle  Forlis? 

D   A  M   I   s. 

Ils  ne  m'ont  pas  donné  là-dessus  leur  avis. 

c    L   É    o    N. 
Et  vous  ,  qu'en  pensez-vous  ? 

D    A   M    I   s. 

Que  vous  êtes  le  maître. 

c    L    jj   o    N. 
Sans  doute  je  le  suis  ,  et  je  veux  toujours  l'être. 

D    A    M    I   s. 
Mon  oncle  ,  on  vous  connaît  pour  liomme  de  bon  $en3  , 
Qui  ne  donnera  point  à  riic  à  ses  dépens  j 
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Pour  lionune  délicat  que  l'on  sait  incapable. 
De  se  porterai  rien  qui  ])uisse  être  blâmable  ; 
Mais  sur  ce  point  quelqu'un  que  l'on  n'épargue  pas, 
C'est  ,  à  dire  le  vrai  ,  votre  ami  Dorilas. 
Il  a  depuis  long-temps  placé  sa  confiance 
Couimc  vous  avez  fait  ;  mais  quelle  différence  ! 
Sa  gouvernante  exerce  un  cnîpi/e  absolu  : 
liC  pauvre  Ijonime  soumis  à  ce  qu'elle  a  voulu, 
Sitôt  qu'elle  a  parlé  ii'ose  se  faire  entendre. 

c  L   É    o   N 

Gct  asservissement  a  lieu  de  me  surprendre. 

(  vii'cinent  \ 
Alais  je  lie  voudrais  pas  ,  Daniis,  vous  retenir. 
Vous  dioez  de  bonne  heure  ,  et 

D    A    M    I    s. 

Deux  mots  pour  finir. 

Sachez  à  quel  excès  il  pousse  la  faiblesse 

Mon  oncle  ,  toutefois  si  ce  discours  vous  blesse  , 
C'est  votre  ami  ;  je  dois   peut-être  lespecter.  .  .  • 
A  croire  cependant  ce  que  j'entends  conter  , 
On  lui  doit  peu  d'égards  ,  se  manquant  à  lui-même. 

c    I.    É   o   N. 
Se  manquant  ! 

n   A   M   I  s. 

Oui  :  voici  l'extravagance  extrême  , 

Un  délire  que  rien  ne  saurait  excuser. 

On  dit  enfin qu'il  est  au  point  de  l'épouser. 

c   L   É   o   K. 
Oh  !  oh  ! 

D    A    MI    s. 

Concevez-vous  une  telle  démence  ? 
Sa  servante  !  il  faut  voir  aussi  ce  qu'on  en  pense  , 
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Et  de  quoi  ridicule  on  le  couvre  en  tons  lieux. 
A  l'univers  entier  qu'il  fasse  ses  adieux  , 
Et  s'enferme  avec  elle  en  sa  triste  demeure  , 
Car  personne  ,  je  crois 

C     L,     K     G     N. 

Daniîs  ,  il  est  une  heure  ? 
Vous  voixs  ferez  attendre. 

D   A   M   I   s. 

Ils  s'en  sont  repentis 
Ceux  qui  se  sont  lies  de  nœuds  mal  assortis. 
Dans  le  monde  oii  d'abord  on  veut  mener  sa  femme  , 
L'accueil  est  peu  flatteur  pour  la  nouvelle  dame. 
L'époux  humilié  rompt  toute  liaison  : 
Caillettes  du  quartier  remplissent  sa  maison  ; 
Et  contraint  d'exister  dans  cette  étroite  splière  , 
Consumé  de  regrets 


C    li    E    o    K. 

Adieu,  j'ai  quelque  affaire. 
B  A  M  I  s     (  /e   suivant  ). 
Si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  convenez  entre  nous  , 
Qu'il  faut  que  Dorilas  soit  mis  au  rang  des  fous. 

c   X.    É    o   K. 

Sans  doute. 

D    A    M    I     s. 

Et  jusques-là  s'il  pousse  le  délire 
Que  vous-même  serez  des  premiers  à  bien  rire- 

c    I.   É   o    N. 
Sûrement. 
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SCENE      XI. 

D    A    M    I     s." 

Dans  la  fnite  il  cherche  son  salut. 
Peusant  tirer  en  l'air,  ai-je  mis  dans  le  but? 

Je  le  croirais  assez son  embarras  ,  sa  honte. . 

Allons  ,  il  faut  agir  d'une  manière  prompte.  , 

Agir  !  pas  tout- à-fait  ;  mais  faire  agir  du  moins. 
Valère,  vient  :  voj'ons  d'y  donner  tous  nos  soins. 


SCENE     XII. 
DAMIS,     VALERE. 

D    A     M    I    s. 

Sans  perdi'e  plus  de  temps  ,  concertons-nous,  Valère. 

Voyons  ce  qu'il  convient  de  dire  et  de  faire 

Pour  nous  débarrasser  d'un  objet  odieux  , 

Et  pour  sauver  notre  oncle  ,  en  dessillant  ses  yeux. 

V  A    r.   E   R    E. 

Le  moyen  le  plus  sûr  est ,  à  ce  qu'il  me  semble, 
D'aller  ,  sans  détour 

D   A  m:   I   s. 
Oui. 

V  A    I,    E    R    Z. 

Lui  déclarer  ensemble.  .  ,  . 
D    A  M    I    s. 
Point.   C'est-là  le  moyen  de  tout  gâter. 
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V  A    1,    E    U    E. 

Comment? 

D     A    M     1    S. 

Il  faut,  pour  réussi r,>iiiaiclicr  séparément. 

V  A    I<    E    K    T.. 

Et  pourquoi  ? 

n   A    M   r    s. 
« 

Vous  est-il  mal-aisé  de  comprendre 

Que  c'est  pour  éviter  le  soupçon  de  s'entendre  , 

De  cabaler  ,  d'agir  enfiu  par  intérêt? 

"Vous  Concevez  combien  ce  soupçon  nous  nuirait. 

Il  est  donc  à  propos  que  l'un  de  nous  commence  ; 

Et  l'autre  l'appuierait  eu  cas  de  résistance. 

Vous  avez  lout-à-l'lieure  eu  dans  son  cabinet , 

Un  instant  favorable,   et  l'avez  manqué  net 

Je  m'en  vais  donc  agir.    Si  quelque  autre  personne 

Venait  à  l'éclairer  sur  les  torts  qu'il  se  donne  , 

Il  aurait  justement  droit  de  me  reprocber 

Que  connaissant  le  mal  j'ai  pu  le  lui  cacher. 

Vous  devez,  près  de  lui,  bien  plus  y  prendi'e  garde  : 

Je  le  sais  ;  mais  ce  soin  comme  vous  me  regarde. 

En  dilFérant  encor  ,  je  me  compromettrais  , 

Et  sûr  de  réussir,  de  ce   pas-ci  je  vais 

V  A    L    E    11    E. 

tJn  instant. 

rt   A  M   I   s. 

Non  ,   sûuifrcz.. .... 

V    A     I-    E    Jl    E. 

Mais  ,  mon  cousin,  ds  grâce.  * .  < 

n    A    M    1    s. 

.Te  vous   ai    ce  matin  déjà  cédé   la  place  , 
Le  It'iiips  presse  ;   et  je  dois 
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V  A    I>   E   n    E. 

Vous  ne  craignez  donc  pas 
De  vous  trop  hasarder  en  franchissant  ce  pas  ? 

D   A    M    I    s. 

Je  suis  plutôt  certain  de  sa  reconnaissance  , 
Et  ne   vois  que   du  risque  à  garder  le  silence. 

V  A    I.    E    R    E. 

Vous  êtes  décidé  ! 

D   A    M   I   s. 
J'entre  à  l'instant  chez  lui, 

V  A    L    E    R    E. 

EJi  Lien.  ...  je  parlerai. 

D   A   M   I   s. 

Mais  ,   quand  donc  ? 

V  A    L    E    II    E. 

Aujourd'hui. 

D    A    M    I    s. 

Bien  sûr. 

V  A    L    E    R    E. 

Après  dîner  je  porte  la  parole. 

B   A   M   I   s. 

Aux  communs  intérêts  le  mien  cède  et  s'immole j 

Et  je  sens  qu'en  effet  vous  avez  plus  que  moi 

Les  moyens  ,  le  crédit  d'ohtenir  ce  renvoi. 

Vos  soins  et  vos  conseils  dans  tontes  ses  affaires, 

Lui  sont ,  depuis  long-temps,  devenus  nécessaires  : 

Un  neveu  tel  que  vous  tient  la  place  d'un  fils  5 

Et  pour  juge,  d'ailleurs,  c'est  vous  seul  qu'il  a  pri*  î 

VAL     E    R    K. 

Vous  viendrez  m'appuycï'. 
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LA    MAISON 

D    A    M     I    s. 


J'accours  tout  au  plus  vite 
Décider  son  esprit ,  supposé  qu'il  hésite. 
Voire  père  à  grands   cris  ,   ma  mère  avec  douceur  ; 
Lui  viendront  reprocher  le  départ  de  sa  sœur. 
INolre  triomphe  est  sûr  -,    et  de  cette  victoire  , 
En  pailanL  !e  premier  vous  aurez  seul  la  gloire. 
Pour  vous  céder  ainsi  cet  le  part  du  succès, 
Il  faut  que  je  vous  aime  autant  que  je  le  fais. 

V  A  li  E  R  X       (  seul). 

Il  est  de  bonne  foi  :  je  puis  parler  sans  crainte  ; 
Et  vais  profiter  seul  du  renvoi  de  Jacinte. 
Des  soins  d'une  maison  redoutant  le  souci , 
Mou  oncle  me  marie  ,  et  je  suis  maîti'e  ici. 


FIN     DU      SECOND     ACTE. 
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ACTE      III. 


SCENE      PREMIERE. 
JACINTE,    MARTINE. 

J    A    C    I    N    T   E. 

OoYEz  la  bien  venue  :  entrez  ici  ,  Martine. 
Nous  y  pourrons  causer  pendant  que  Monsieur  dîno. 
Avez -vous  réfléchi  sur  notre  arrangement , 
Et  voulez-vous  enfin  prendre  un  engagement  ? 

MARTINE. 

Mais  pouvez-vous  trouver  ce  marcLé  proposable? 
Mademoiselle  ,  allons^  soyez  donc  raisonnable. 

JACINTE. 

Les  meubles  qui  par  vous  seront  faits  et  fournis. 
Monteront  tout  au  moins  à  quatre  cents  louis. 
Vous  en  gagnerez  cent. 

MARTINE. 

Eli  mon  dieu  ,  pas  quarante. 

JACINTE. 

Cent,  vous  dis- je,  et  je  puis  vous  en  demander  trente, 
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MARTINE. 

Mon  mari  ne  voudra  jamais  s'y  résigner. 

J   A    C    I    N    T    E. 

J'ai  d'antres  gens  en  main  prcts  à  me  les  donner, 
Et  qui  me  pressent  fort.  En  vieille  connaissance  , 
J'ai  voulu  vous  offrir  entière  préférence, 

MARTINE. 

Mais  voyez  s'il  se  peut. . . . 

J   A    c    I    N   T    E. 

Eli  bien  !  n'en  parlons  plus. 

MARTINE. 

Tenez  ;  pour  terminer  voulez-vous  cent  écus? 

J    A    c    1    N   T   E. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ? 

MARTINE. 

Vingt  louis  ?  Sur  mon  aine 
C'est  moitié  du  profit. 

J    A    c    1    N    T    E. 

Bon  ! 

MARTINE. 

Foi  d'honnête  femme. 

î    A    c    I    N    T    E. 

èope*  C'est  dit. 

MARTINE. 

C'est  dit.  Mais  comment  ferez- vous 
Pour  engager  Monsieur  à  se  servir  de  nous  ? 
Un  autre  a  la  pratique. 
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J    A    C    I    N    T    E. 

Oh  !  je  suis  la  maîtresse. 
Sa  sœur  n'est  plus  iei ,  qui  me  gênait  sans  cesse. 
Allez  :  je  saurai  bien  vous  faii-e  préfôrer. 

MARTINE. 

Cependant  pour  pouvoir  un  peu  nous  en  tirer  , 
jLes  prix  sex'ont  haussés  -,  je  vous  le  dis  d'avance. 

J    A    c    I    N    T    E. 

C'est  trop  juste. 

MARTINE. 

Pourtant  toujours  en  conscience , 
Et  si  Monsieur  voulait  là- dessus  tracasser 

j    A    c    I    N   T    E. 
Oh  !  je  vous  défendrai  :  je  ferai  tout  passer. 

MARTINE. 

Vous  êtes  sûrement  déjà  fort  à  Votre  aise  , 
Quelle  excellente  place  ! 

J    A    c    I    N    T    E. 

Elle  n'est  pas  mauvaise 

MARTINE. 

Tout  fournisseur  vous  rend  ? 

J    A    c    I    N    T    E. 

Gouvernante  ou  commis 
Se  croit  dans  ses  marchés  ces  petits  gains  permis. 


SCENE      IL 
LES    MÊMES,    DAMIS. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Ils  dînent  tt-te  à  tête.  Entrez  donc. 
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D    A    M    I    s. 

Je  préfère 
Demeurer  avec  vous  quelques  momens  ,   ma  chère  ; 
Mais  vous  êtes  peut-être  occupée  :  en  ce  cas  , 
Je  vais 

MARTINE. 

Non  ;  je  sortais.  Monsieur  ,  tout  de  ce  pas, 

J    A    C    I    N    T    E. 

Adieu  ,  je  vous  verrai. 

M     A    R    T    I     N    ï. 

Bon  soir  ,  Maderaolsell». 


SCENE    III. 
JACINTE,    DAMIS. 

D    A    M    I     S. 

C^est  madame  Martin  ,  tapissière  ? 

JACINTE. 

C'esl-ellc. 

DAMIS. 

Que  mon  oncle  est  heureux,  me  dis -je  tous  les  jours , 
D'être  dans  sa  maison  aidé  par  vos  secours  ! 

I    A    C    I    N    T    E. 

Est-ce  pour  vous  moquer  ? 

DAMIS. 

Moi  me  moquer,  Jacinte  ! 
Pouvez-vous  de  ma  part  concevoir  cette  crainte  ? 
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Mon  oncle  est  trop  lieureux  :  je  le  répète  encor. 
Il  possède  avec  vous  un  bien  rare  trésor. 
Célibataire  ricbe  ,  à  l'automne  de  l'âge  , 
3)  jouit  des  douceurs  que  l'on  trouve  en  ménage  : 
Il  voit,  grâces  à  vos  soins 

J    A    c    I    K    T    E. 

D'autres  pourraient ,  ma  foi , 
jNïonsieur,   ne  pas  mener  la  maison  comme  moi; 
Et  loin   de  cabaler,  d'intriguer  à  toute  beure 
Pour  me  faire  à  la  fin  quitter  cette  demeure  , 
Sa  famille  devrait  an  contraire  s'unir  , 
Et  faire  ses  efforts  pour  m'y  bien  maintenir. 
Je  suis  pour  elle  ici  d'un  très-grand  avantage  : 
Je  vous  conserve  à  tous  un  brillant  hérita<re. 
Par  mes  attentions  ,   par  mon  empressement  , 
.Te  détourne   Monsieur  de  tout  engagement. 
Il  n'est  pas   sans  regi'ets  d'être  célibataire  5 
Mais  j'ai  sa  confiance  ,  et  mes  soins  ont  su  plaire. 
Dès  l'instant  qu'il  me  perd  ,  perdant  tout  en  effet  ^ 
11  va  se  marier  ,  et  son  cboix  est  tout  fuit. 

D   A    M    I   s. 
Sou  clioix  ! 

T    A    c    I    N   T    ir. 

Vous  le  verriez  épouser  Isabelle. 

O    A    M    I    6. 

Qui  ?  la  fille  d'Arir.te  ? 

J    A    c    I    N    T    E. 

Il  en  lient  fort  pour  elle  : 
Et  ma  seule  influence  arrête  ce  pencliant. 

D    A    M    I    s. 

Hier  je  vis  quelqu'un  d'espiit  assez  méçliant  ^ 
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Pour  dire  que  Jacinte  ,  avec  un  soin  extrême  ^ 
Ménageait  sourdement  ce  nœud  pour  elle-même. 

JACINTE. 

Qui  !  moi ,  Monsieur  ! 

D    A   M   I   s. 

Comment  avoir  pareil  soupçon  ? 

i  A    c    I    N    T    i. 

Et  TOUS  n'avez  pas  cru ,  j'espère 

D    A    M    I    s. 

Mon  dieu  non. 
Qui  vous  -comiaît   peut-il  juger  cela  croyable  ? 
Mais  mon  oncle  aujourd'hui  reste  long-temps  à  taWe 
Je  vais  pour  un  moment  dans  le  salon  d'en-baut , 
Voir  si  peintre  et  dox'eur  travaillent  comme  il  faut. 

JACINTE    (  seuie  ). 
Il  fait  l'oûjcieux  :  il  s'empresse  ;  il  se  pique 
De  se  comiaître  à  tout  »  le  rusé  politique. 


SCENE      IV. 
J  A  C  I  N  T  E  ,    P  I  C  A  R  D. 

r  :)z::'.'tyi  j;-j;'r  !  J"  •  ! 

JACINTE. 

Et  pourquoi  les  quitter  ?  Je  le  l'ai  défendu.    • 

PICARD. 

On  a  fini  :  l'on-  vient. 

JACINTE. 

N'as-tu  rien  entendu  ? 
L'oncle  ni  le  neveu  n'ont  rien  dit  qui  me  touche  ? 
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PICARD. 

'Monsieui-,liors  pour  manger  ^  n'a  pas  ouvert  la  bouclie. 

j  A    c    I    N    T    E. 
Et  Valère? 

PICARD, 

Il  semblait  fort   impatiemment 
Altendre  le  dessert  pour  parler  librement  : 
Mais  j'ai  jusqu'à  la  fin  resté  comme  une  idole, 
Et  jamais  il  n'a  pu  làcber  une  parole. 

j  A   c   I   N    T    E. 

On  vient  :  relire  toi. 


SCENE     V. 

JACINTE,   CLÉON,  VALERE. 

T  A  I.  E  R  E   (^àpart). 

Quoi  !  morbleu,  la  voilà  ! 

c  li  É    o    N. 

Ab  !  Jacinte  ,  c'est  vous  :  tant  mieux ,  demeurez  là- 
J'ai  deux  mois  à  vous  dire  ,  à  vous  aussi  ,  Valère. 
Elle  se  plaint  de  vous  ,  je  le  dis  sans  mystère. 

Elle  croit mais  laissons  d'inutiles  débats. 

Que   je  n'entende  plus  de  plaintes  ni  d'éclats. 

Vous  avez  jusqu'ici  vécu  d'intelligence: 

Ça  ,  que  ce  bon  accord  entre  vous  recommence^ 

A  ces  divisions  mettez  fin  pour  jamais. 

Et  que  je  puisse  voir  rcg^ner  chez  moi  la  paixj. 
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Allous  ,  que  des  deux  paris  aujourd'Iuii  tout  s'oublie  , 
Et  que  du  fond  du  cœur  ou  se  réconcilie. 

V    A    L    E   n    E. 

Non  ,  mon  père  ni  moi  ne  pouvons  pardonner 
X^es  airs  qu'à  noire  égard  elle  veut  se  donner. 

•  J   A    G    I     N    T    E. 

A  votre  aise  :  Monsieur  ,  décidera  l'affaire. 

G    L    É    o    N. 

Jacinte  ,  revenez. 

J    A    c    I    N    T    E. 
Non ,  tout  est  dit. 


SCENE     y  I. 


CLEON,   VALERE. 


C    I-    E    o    N. 

Valère  î 
T    A    L   E   n    E. 

Un  beau-frère  ,  un  neveu  doiveiil  être  chez  vous  ^ 
A  l'abri  de  ces  tons  qu'elle  a  pris  avec  nous. 

C    L    É    o    K. 

Valère  ,  songez  donc 

V   A    L    E   n    E. 

Oui ,  mon  oncle  ,  je  songo 
Que  depuis  trop  long-temps  la  contrainte  me  ronge  ^ 
Que  c'est  assez  me  vaincre  ,  assez  me  contenir  , 
Et  que  près  d'elle  enfin  je  ne  puis  plus  tenir. 
31'  est  temps  d'abréger  un  supplice  si  rude* 
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C    1,    K    O    K. 

Il  VOUS  faut  pardonner  à  la  longue  liahiluJe  , 

A  l'nsage  qu'elle  a  de  régler  tout  ici. 

Ce  n'est  que  pour  mou  bien  qu'elle  s'anîtne  ainsi. 

V    A    t    E    R    E. 

Eh  oui  ,  pour  votre  bien  ,  vous  venez  de  le  dire  ; 
Oui  ,  c'est  à  votre  bien  ,  à  lui  seul  qu'elle  aspire. 

c  L  É  o  N   (  s" asseyant  ). 

Voilà  comme  ils  sont   tous  ;  toujours  à  soupçonner 

Les  marques  d'ami  lié  que  l'on  peut  nous  donner. 

Quelqu'un  nous  aime-t-il ,  c'est  lui  qu'on  persécute. 

A  l'envie  ,  à  la  haîne  il  est  bientôt  en  bute. 

Notre  sort  est  bien  dur,   bien  triste  en  vérité. 

Ln  garçon,  pour  jouir  de  quelque  liberté  , 

Se   condamne  à  languir  étranger  sur   la  terre. 

Il  renonce  aux  douceurs  d'être  époux  ,   d'être   pèi'C  : 

Il  résiste  à  l'exemple  ,  il  résiste  à  son  cœur  : 

C'est  dans    le  repos  seul  qu'il  place  son  bonlaeur. 

Inutile    projet.   Il  passera  sa  vie 

Sans  jouir  un  instant  de  ce  bien  qu'il  envie. 

Tous  ses  désirs  ,  ses  vœux  sont  tournés  vers  la  paix  : 

Il  la  cherche  toujours  ,  ne  la  trouve  jamais. 

Pour  l'éloigner  de  lui  tout  s'unit  ,  tout  conspire. 

Ses  amis  ,  ses  parens  ,  tout  s'acharne  à  lui  nuire. 

Et  s'il  est  quelque  objet  dont  les  empressemeus 

Lui  fassent  quelquefois  passer  d'heureux  momens  , 

On  «'arme  autour  de  lui  pour  causer  sa  ruine  ; 

On  lui  prêle  des  torts  -,  on  intrigue,  on  machine. 

On  veut  que  resté  seul  ,  à  lui-même  livré  , 

.De  vcgrels  impuissaus  sourdement  dévoré  y 
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L'être  dont  le  seul  but  fut  d'exister  tranquille. 
Précipite  ses  pas  vers  son  dernier  asyle  , 
Et  de  ses  héritiers  comblant  enfin  les  vœux  , 
Par  son  trépas  du  moins  sache  les  rendre  heureux. 
Tel  est  l'affreux  destin  de  tout  cclibatiùre. 

V     A    L    E    R     E. 

Qui  ?  moi  !  que  mes  désirs 

c    li    É   o   K. 

Vous  le  prouvez,  Valèrs. 

V    A    I.     E    R    E. 

IMoi,  je  le  prouve,  moi  !  qui  jusqu'à  ce   moment, 
Vous  ai  fait  un  secret  de  mon  ressentiment , 
Qui ,  craignant  ce  qui  peut  vous  causer  de  la  peine  , 
Ai  souffert  si  long-temps  de  cette  ame  hautaine  ! 

C     L    É     G    K. 

lîh  bien  ,  continuez  ,  mon   neveu  ,  cet  effort. 
Oubliez  qu'envers  vous  elle  ait  eu  quelque  tort. 
Et  pour  l'amour  de  moi  vivez  bien  avec  elle. 

V  A  I.  E  K  r. 

Votre  propre  intérêt  guide    autrement  mon  zèle. 
Vos  yeux  long-temps  fermés  doivent  enfin  s'ouvrir. 
Et  quitter  le  bandeau  qui  les  a  pu  couvrir. 
Connaissez  vos  périls  :  voyez  une  servante  , 
Qui  vous. tient  enchaîné  ,  qui  hautement  s'en  vante  , 
JDont  les  tons  insolens  ,  les  airs  présomptueux 
Vous  livrent  dans  le  monde  à  des  soupçons  fâcheux. 
(  Cléon  fait   lui  mouvement  \. 

Pensez-vous  qu'à  voire  âge  on  puisse  faire  naître 
Les  tendres  senlimens  qu'elle  vous  fait  paraître? 
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Cet  altacLenicnl  foint  tloit  vous  rendre  suspect 

Le 

c  li  É  o  N    (se  levant  ). 

Mon  âge  !  Monsieur ,  vous  perdez  le  respect. 

V  A    1.    E    R    E. 

Mon  oncle 

c  li  É  o  N    (  «É^  promenant  ). 

Vous  manquez  à  la  reconnaissance. 

V  A    I,    E    K    E. 

Jamais 

c    li   É    o    N. 
Je  vous  ai  pris  chez  moi  dès  votre  enfance. 

V  A    1,    E    II    E. 

Je  sais  que 

c    li   É  o    K. 

Je  vous  ai  traité  comme  mon  fils. 

V  A    L    E    R    E. 

Je  TOUS  dois 

€  L  É  o  N    (  s'asseyant  ). 

Et  voilà  que  j'en  reçois  le  prix  ! 

V    A    I.    E    R    E. 

Sur  mes  vrais  sentimens  mou  ame  se  rassui'e  ; 
Et  c'est  vous  en  donner  la  marque  la  plus  sûre  , 
Que  de  vous  dire  ici ,  sans  crainte  et  sans  détour  , 
Ce  que  j'ejitends  par-tout  répéter  cliaque  jour. 

c    L   É    o    N. 

Ce  n'était  pas  à  vous  de  vous  donner  carrière. 

v  A    li    E    n    E. 

Si  mes  Itibleaux  sont  vrais 
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C    I-    É    O    N. 

Vous  outrez  la  matière. 

V  A    I-    E    R    E. 

Demandez  aux  amis  avec  qui  vous  vivez. 

c  I.  K  G  N    (se  levant  ). 
Vous  maurjucz  au  respect  qu'ici  vous    me  devez. 

V  A   I-   E   n    E. 

Consultez  \'os  jiareus. 

c    I»    É    O    N. 

Mon  âge  î   heu  !  mon  âge  ? 
Est-ce  donc  ,  s'il  vous  plaît,  celui  du  radotage  ? 
11  semble  à  ces  Messieurs  que  ce  soit  fait  de  nous. 

V    A    I.    E    R    E. 

Vous  m'avez  mal  compris,  mon  oncle,  et  ce  courroux. 

c    I.    É    O    K. 

Vous  êtes  un  ingrat.  Allez  :  je  vous  renonce. 


SCENE     VII. 


V    A    L    E    R    E. 


Une  injuste  querelle  est  sa  seule  réponse. 
Ei-essé  par  mes  raisons  ,  et  ne  s'y  rendant  pas  , 
ï^ous  manquez  de  respect  l'a  tiré  d'embarras, 
.le  dois  craindre  sur -tout  que  Damis  ne  profite. . . 
Mais  Ariste  à  propos  vient  lui  rendre  visite. 
C'est  son  meilleur  ami  :   je  vais  lui  demander 
D'employer  sou  crédit  pour  nous  raccommoder 
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.       S   C   Ë   N    E     VIII. 

V  A  L  E  R  E,   A  R  I  S  T  E, 

A     B.     I     s    T    E. 

Bon  jour ,  le  cher  neveu. 

V  A    T.    E    II    E. 

Monsieur  ,  je  vous  salue. 

A    R     I    s    T    E. 

Cléon  est-il  chez  lui  ? 

V  A    L    E    n   E. 

Jamais  votre  venu© 
Ne  fut  ici ,  Monsieur  ,  plus  heureuse  pour  moi. 
Vous  pouvez  me  servir. 

A    R    1     s    T    E. 

Ah  ,  dites  vite  en  quoi. 
Vous  savez  que  je  suis  l'ami  de  votre  père  ^ 
De  voire  oncle  ,  de  vous. 

V  A     I.     E    R    E. 

Je  vous  dirai  l'affaire  ^ 
Si  vous  voulez  monter  dans  mon  appartement. 
Je  ne  saurais  ici  m'expliqucr  librement  : 
Du  cabinet  voisin  on  pourrait  nous  entendre. 

A    R     I    s    T    E. 

Allons  donc  :  car  je  suis  impatient  d'apprendre. . 
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SCENE      I   X. 
V  A  L  E  R  E ,     D  A  M  I  S. 

D    A    M    I    s. 

Vous  sortez  ? 

V  A    li    E    R     E. 

(  à  Ariste  qui  sort ).  (à  demi  voix ). 

Je  vous  suis.  —  J'ai  parlé  ,  mon  cousin. 
D   A   M   I   s. 
Et  quel  est  le  succès  ? 

V  A    E    E    E.    E. 

L'affaire  est  en  bon  train. 
Appuyez  seulement  :  la  réussite  est  sûre. 

D   A  M  I  s. 
Vous  avez  obtenu 

V  A    E    E    R    E. 

Beaucoup  ,  je  vous  assux'e. 
D  A   M   I  s     (  «  part.  ) 
Je  vous  l'avais  bien  dit.  —  Je  ne  l'aurais  pas  cru. 

V  A    E    E    R    E. 

C'est  maintenant  à  "vous 

D    A    M    I    s. 

Je  suis  vite  accouru 
Pour  vous  aider  ici    de  toute  ma  puissance. 

V  A    E    E    R    E- 

Agissez  donc. 

I)    A    I.I    I    s. 
Vx'aiment  j  j'en  meurs  d'impatience. 

V  A    E    E    R    E. 

Nous  allons  l'emporter.  Ferme^  mon  cher  Damis. 
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SCENE     X. 


D    A    M    I    S. 


Oïl  ma  foi ,  pour  le  coup  ,  je  suis  des  plus  surpris  : 
Par  cet  licureux  succès  mon   allente  est  trompée. 
Quoi  !  l'erreur  de  mon   oncle  est  sitôt   dissipée  ! 
Allons;  et  pour  mener  notre   barque  à  bon  port, 
Sachons  toujours  passer  du  côté  du  plus  fort. 


SCENE     XI. 
CLÉON,   DAMIS. 


C    L    E    O    N. 

AL  !  ail  !  c'est  vous  Damis.  Je  viens  de  me  méprendre  -, 
Car  c'est  Ariste  ici  que  je  croyais  entendre  j 
Et  je  venais 

DAMIS.     t 

Vraiment  vous  ne  vous  trompiez  pas. 

C     L    É     G    N. 

ïl  me  fuit  ! 

DAMIS. 

A  l'instant  Valère  suit  ees  pas. 
c    I.  É   o   N. 
Je  veux  vous  consulter.  Je  veux  que  sur  Jacinle 
Votre  cœur  aujourd'hui  s'ouvre  avec  moi  sans  feinte. 

D    A    M    I    3. 

Mon  oncle 
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C    li    É    o    n. 
Expliquez-vous. 
r>  A  M  1  s. 

Vous  me  disiez 

CLÉ    ON. 

Je  (lis 
Que  je  veux  sur  Jacinte  eiifeudre  votre  avis. 

D    A    M    I    s. 

Mon  avis  est ,  mon  oncle ,  en  tout  seuiblublc  au  vûtre. 

c  I.   i  o   N. 

Cela  ne  m'apprend  rien. 

D  A   M   I    s. 
Je  n'en  puis  avoir  d'autre. 

C    li    i    G    N. 

Je  vous  demande  ici  votre  pur  senti  nient. 

D   A    M   I    s. 

Il  est  sûr  fjuc 

c  li  i  o   N. 

Voyons. 

DAM    I    s. 

A  parler  franchement 

c    L    K    o    N. 

Eh  bien  ! 

D   A   M   I    s. 

On  peut   li-ouver 

c   I.   É    o    N. 

Dites  ce  q^ue  l'on  trouve. 

D    A   M    I    s. 

Vous-même  quelquefois  vous  éprouvez 

e  I.  É  o   K. 

J'éprouve  ? 
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D    A    M     I    s. 

(^à  part). 
Il  ne  s'ouvrira  point.   • —   Que  disent  vos  papiers  ? 

c   L   É   o   17. 
Je  ne  les  ai  pas  lus. 

D    A    M   I    s. 

J'ai  vu  dans  les  derniers 
Que  les  Américains  bloquaient  l'armée  anglaise. 

c    L    É   o   N. 
Nous  poli  tiquerons  ce  soir  tout  à  notre  aise  : 
Parlons  de  notre  objet. 

D    A   M    I    s. 

Je  viens  de  faire  «n  tour 
Dans  votre  appartement,  mon  oncle,  et  chaque  jpur 
J'en  suis  plus  satisfait. 

c   L   É  o   N. 

Jacinte  vous  a-t-elle 

D  A  M  I  s     (  avec  volubilité  ). 

Votre  salle  à  manger  sera  certes  très-belle  , 

Et  digne  des  festins  que  souvent  vous  donnez. 

"Vos  convives  seront  à  coup  sûr  étonnés 

De  cette  architecture  élégante  et  légère. 

Je  les  entends  vanter  votre  excellente  clièi'e  j 

Ces  monstres  du  Léman  ,  de  Champagne  arrosés  , 

Cette  profusion  des  vins  les  plus  prisés , 

Et  des  fruits  printaniers  la  beauté  surprenante , 

Dont  vos  soins 

c   L   É  o  N     (  vivement  ). 

Point  du  tout:  c'est  à  ma  gouvernante 
Qu'en  est  tout  le  mérite  ;   et  son  activité 
Me  donne  l'agrément  d'être  comme  invité. 
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D  A  M  I  s.  (  «  pari  ), 

"Cette  cloti'îeur  est  grande.    —  Il  me  met  sur  la  volev 

C    L    É    O    N. 

Valère  cependant  veut  que  je  la  renvoie. 

D    A    M    I    s. 
Vous  m'cloimez, 

C    li    É    O    N. 

Vraiment  il  m'a  fait  la  leçon. 
Je  l'ai  cru  pour  le  coup  maître  delà  maison. 
M  ais  vous  dont  à  Ja  fin  la  réserve  me  lasse  , 
Sur  elle  nettement ,  expliquez-vous  de  grâce. 

D   A   M   I   s. 
Moi  je  ne  lui  connais  ,  mon  oncle  ,  aucun  défaut  ; 
Va  c'est  la  gouvernante  en  un  mot  qu'il  vous  faut, 

c    li    É    o   K. 

4. 

Vous  parliez  toxit-à-I'beure  avec  plus  de  contrainte. 
Vous  paraissiez  avoir  je  ]ie  sais  quelle  crainte. 

D    A   M   I   s. 
Je  m'en  vais  à  cela  répondre  francliement  , 
Comme  je  fais  toujours.  Valère  en  ce  moment 
Venait  de  m'assurcr  que  vous  vous  plaigniez  d'elle  , 
Et  ma  position  était  ,  certes  ,  ci'uelle  , 
Ne  voulant  pas  heurter  vos  sentimens  d'abord. 
Et  sur  au  fond  du  cœur  qu'elle  n'avait  pas  tort. 

c  L   É   o  N. 

Ce  qui  me  plaît  sur-tout  quand  je  vous  l'entends  dire, 
C'est  que  ce  n'est  pas  moi  du  moins  qui  vous  l'inspire. 
Je  ue  suis  pas  de  ceux  ,  comme  on  en  voit  souvent  , 
Qui  demandant  conseil ,  montrent  auparavant 
Le  parti  vers  lequel  leur  goût ,  leur  esprit  penche. 
J'aiu'G  la  vérité  :  je  l'aime  pure  et  fi'anche. 
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»    A    M    I    s. 

Je  vous  l'ai  dite. 

c   I.    É    o    K. 

Ainsi  vous  conseillez  ,  Damis, 

Qu'elle  ne  sorte  point  :  je  suivrai  votre  avis. 

Il  est  satisfaisant   en  affaire  semblable 

De  se  voir  approuve  d'un  homme  raisonnable. 

De  votre  jugement  j'ai  toujours  fait  grand  cas  : 

Maintenant  je   suis  sûr  de   ne  m'abnser  pas. 

Allez  donc  au  plutôt  retrouver  votre  mère , 

Et  faites-lui   counaîti'e  ,  ainsi   qu'à  mon  beau- frère 

Qu'à  la   gai'der  chez  moi  vous   m'avez  décidé  j 

J'éviterai  par-là  de   m'en  voir  obsédé. 

Quant  à  votre  cousin  ,  c'est  qnelqu'uii  qui  l'entraîne. 

De  lui-même  jamais  il  n'eût  fait  cette  scène  , 

Et  de  son  caractère  il  est  alors  sarti. 

S'il  eiit  pris  vos  conseils  vous  l'auriez  averti 

Du  danger  qu'il  courait  en  parlant  de  la  sorte. 

Quel  est  le  faux  ami  qui  le  pousse  ? 

D   A    M    I   s. 

Il  n'importe, 
c  L   i   o   >'. 

Il  s'en  laisse  séduire  ;  et  je  désirerais 

Que  vous  l'éclairassiez  sur  ses  vrais  intérêts. 


SCENE      XII. 

LES  MEMES,  ARISTE. 

A    R    I    s    T    E. 

Je  viens  vous  témoigner  le  plaisir  extrême 

Et  les  plus  vifs  regrets  d'un  neveu  qui  vous  aime. 


toS  LA    MAISON 

D    A    M    I    s. 

Pour  la  commission  dont  vous  m'avez  chargé 
Je  vais 

A    R    I    s    T    E. 

Si  vous  m'aidiez  dans  le  désir  que  j'ai> 
Votre  oncle  nous  ferait  bientôt  le  sacrifice 

D   A   M   I   s. 

A  ses  ordres  d'abord  il  faut  que  j'obéisse. 


SCENE      XIII. 


CLEON,    ARJSTE. 


CLEO    X. 

C'est  de  lui  que  je  suis  à  bon  droit  satisfait. 
Voyez  l'empressement  qu'il  témoigne 


A    n    I    s    T    E. 

En  effet 
J'ensuis  édifié. 

c    li  É  o    K. 

Douceur  de  caractère, 
Esprit  et  jugement. ..... 

A    R    I    s    T     E. 

Revenons  k   Valère. 
Je  vous  demande  au  nom  d'une  vieille  amitié, 
Quelques  torts  qu'il  ait  eus ,  que  tout  soit  oublié. 

c    L  É   o   N» 

Poxn'  les  anciens  amis  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse. 
En  voire  faveur  donc  il  va  rentrer  en  gvace. 
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Jacinte  toutefois  se  plaint,  bcauconj")  de  lui. 
Avec  elle  il  a  pris   certains  airs  aujourdliai  , 
Qui  me  déplaisent  foi  t.   U  sait  qu'elle  m'est  tlière  , 
Qu'elle  m'est   devenue  à  tel  point  nécessaire, 
Que  i'ignoi'G  comment  je  ponriais  existex- , 
Si ,  lasse  de  ces  Ions  ,  elle  allait  me   quitter. 

A    R    I    3    T    E. 

C'est  pousser  un   peu  loin   votre  sollicitude. 

c    Tj    É    o    N. 

Des  soins  de  mon  ménaee  elle  a  fait  son  étude  ; 
Et  dans   celte   maison  d'où  l'on  veut  la   chasser. 
Nulle   autre   ne  pourra  iamais  la  remplacer  ; 
Nulle  à  mes  intérêts  ne  mettra  tant  de  zèle. 

A    R    I    s    T    E. 

Mais  hier  à  votre  soeur  elle  a  cherché  querelle. 
Je  veux ,  dussai-je  voir  mes  avis   mal  reçus , 
Vous  ouvrir  nettement   mon  ame  là-dessus. 

c   1.   É   o   N. 
Tenez ,  mou  cher  ami  :  laissons-là  ce  chapitre. 

A    R   I  s  T   E.  • 

Oui ,  je  suis  votre  ami  :  je  m'honore  du  titre  ; 
Mais  rester  plus  long-temps  dans  cette  inaction 
Ce  n'est  point  en  remplir  la  noble  fonction. 
Je  sais  à  quoi  ce  titre  à  votre  égard  m'engage  , 
Et  je  vais  d'un  ami  vous  parler  le  langage. 

c   I.   É    o    N. 

C'est  bien  assez  pour  moi  d'un  assaut  dans  un  jour. 

A    R    I    s    T    E. 

Non  ,   souffrez  que  je  puisse  avoir  aussi  mon  tour. 
En  différant  encor  je  mo  rendrais  co.npîible. 


-jo  LA     M  A  î  S   O  N 

C    L,    i    O    N. 

J'ai  besoin  de  repos,  lorsque  je  sors  de  table j 
Et  quand  je  suis  tx'oublé 

A    R    I    s     TE, 

Je  ne  troublerai  rien, 
c   i<   É    o   N. 
te  courrier  va  partir  ,  et  je  me  ressouvien 
Qu'il  faut  que  j'aille  vite   acliever  une  lettre. 

A    K     I     s    T    E. 

Votre  santé  m'est  cLère  ,  et  je  ne  puis  permettre 
Qu'après  votre  diner  vous  alliez  aussitôt 

c   li   É   o   K. 

Je  ne  puis  difFcrer  :  je  vous  dis  qu'il  le  faut  : 
A    K    I    s    T    E. 

Ce  prétexte 

c  1,  É  o  N     (  sortant  ). 
Pardon. 

A    E     I    s    T     E       (  seul  ). 

C'est  en  vain  qu'il  m'évite. 
Je  reviendrai  bientôt  faire  une  autre  visite. 
Du  neveu  cependant  j'ai  gagné  le  procès  ; 
Et  je  vais  l'informer  de  mon  heureux  succès. 


FIN     DU      TROISIEME     ACTE. 
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ACTE     IV. 


SCENE      P  R    E  ?,I   I    E   R  E. 

A     R     I     s     T     K. 

(  //  s'assied.  ) 

I  L  ne  sort  point  encore  :  il  faut  que  je  m'installe. 

II  ne  peut  pas  manquer  d'entrer  dans  cette  salle. 
Certes  ,  il  n'aura  plus  si  bon  marlié  de  moi. 

Il  faudra  qu'il  m'entende  ,  ou  qu'il  dise  pourquoi. 

Je  dois  à  sa  faiblesse  une  main  tutélaire. 

Cette  donation  dont  m'a  parlé  Valère , 

Me  montre  qu'il  est  temps  d'agir  avec  vigueur  , 

Pour  dessiller  ses  yeux  et  détromper  sou  cœur. 

11  aura  beau  cherclier Je  le  vois  qui  s'approclie.. 


SCENE    II. 
ARISTE,     CLEON. 

C     T.    É    G    N. 

Comment ,  encore  ici  ! 

ARISTE. 

Plus  ferme  qu'une  roche  }., 
Et  je   n'en  partirai  qu'après  vous  avoir  dit 
De  l'ua  à  l'autre  bout  ce  que  j'ai  dans  l'esprit,. 
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C    li    K    O    N. 

Que  me  voulez-vous  doue?  Parlez,  je  vous  écoule. 
A  R  I  s  T  E      (  «e  levant  ). 

Je  vous  suis  atlaclié  :   vous  le  savez. 

c  L   É  o   N. 

Sans  doute. 
De  mon  côté.  ....... 

A   u    I  s   T    F. 

Je  ci'ois  que  la  chose  est  ainsi, 

Eli  bien  !  je  me  suis  lu  jusqu'à  ce  moment-ci  : 

Au  silence   avec   vous   l'amitié  s'est  contrainte  j. 

Quoique  je  visse  bien  que  l'adroite  Jaciute  , 

Prenant  sur  votre  esprit  le  plus  fort  ascendant , 

De  ses  moindres  désirs   le  rendait  dépendant. 

Tant  qu'elle  m'a  paru  décemment  se  conduire  , 

A  votre  enchantement  je  n'ai  pas  voulu  nuire  ; 

Mais  voyant  votre  soeur  perdre  ici  tous  ses  droits. 

Je  sens  qu'il  faut  enfin  que  j'élève  ma  voix. 

p    li    K   o    îî. 
Ma  sœur  pouvait  rester  :  je  ne  l'ai  point  chassée  : 

A    B.    I    s    T    E. 

Mais  vous  avez  souffert  qu'elle  fut  offensée. 

c  1.  É    o    N. 

Ce  n'est  pas  un  esprit  si  facile  à  mener  , 
Voulant  toujours  conduire,  et  toujours  gouverner^ 

A    R    I    s    T    E. 

C'étaît-là  son  emploi  du  vivant  de  sa  mère. 

c   X,  É   o   N. 
J'ai  désiré  depuis  qu'elle  y  fût  étrangère. 
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A    R     I    s    T    E. 

L'habitude  est  souvent  difficile  à  guérir. 

c  .x,   K   o    N. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  comhien  nous  fait  souffrir 
Celle  qui  ,  regrettant  les  jours  de  scii  bel  âge, 
Rédaigna,  jeune  encor  ,  le  nœud  du  mariage  ! 
Désormais  sans  espoir  de  trouver  un  époux  , 
L'aigreur  qu'elle  en  ressent  se  tourne  contre  nous. 
Aucun  n'est  ménagé  :  maîtres  et  dompsliques 
Du  malin  jusqu'au  soir  éprouvent  ses  critiques. 
Puis  quittant  sa  maison  ,  lasse  enfin  de  gronder  , 
pile  en  visite  dix  afin  d'y  tout  fronder. 
Etrangère  à  son  sexe  elle  vit  sans  amie  ; 
Et  les  froideurs  du  nôtre  en  font  une  ennemie  , 
De  qui  l'humeur  jalouse  est  prompte  à  s'irriter 
Des  hommages  qu'ailleurs  elle  nous  voit  porter  j 
Et  qui  ,  sur  les  objets  de  cette  préférence  , 
Appelle  la  censure  à  la  moindre  apparence  , 
Eière  d'une  vertu  qui  n'est  plus  de  saison. 
Vous  la  voyez  enfin  ,  regagnant  sa  maison  , 
]  jC  cœur  gros  des  rebuts  d'un  monde  qu'elle  excède  , 
Voulant  qu'à  son  abord  tout  fléchisse  et  tout  cède. 
Et  faisant  payer  cher  à  ses  tristes  cntours  , 
Les  dégoiils  qui  dehors  accompagnent  ses  jours. 
C'est  ainsi  ,  mon  ami  ,  que  toute  vieille  fille 
Fatigue  l'étranger  ,  fatigue  sa  famille. 
Celle-ci  m'a  quitté  j  c'est  un  fardeau  de  moins. 

A    R    I    s    T    E. 

Mais  elle  vous  aimait ,  vous  prodiguait  ses  soins. 
Il  n'est  point  de  travers  que  l'amitié  n'efface  , 
!pt  celle  d'une  soeur  jamais  ne  se  remplace. 
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C'est  dans  l'altaclieuient  solide  et  mulncl. 
Dans  le  commerce  tendre  ,  intime,  habituel 
De  ceux  que  pour  soutiens  nous  donna  la  nature^ 
Qu'on  trouve  du  bonheur  la  source  la  plus  pure. 
On  voit  fuir  les  amis;   mais  nos  proches  parons 
INe  sont  à  notre  égard  jamais  indilTérens. 
De  communs  intérêts  à  nos  destins  les  lient. 
lis   excusent  nos  torts  ,   ou  plutôt  les  pallient; 
Supportent  nos  défauts  ,  se  font  à  nos  humeurs  , 
Préviennent  nos  besoins  ,  souffrent  de  nos  douleurs- 
Dépositaires  sûrs  de    nos  peines  secrètes  , 
Leur  tendre  affection  nous  suit  dans  nos  retraites  : 
Notre  cœur  en  tout  temps  est  du  leur  entendu  -, 
Et  quand  iious  les  perdons  nous  avons  tout  perdu. 

c    li    É    o   N. 

Je  crains  peu  qu'aux  regrets  mon  ame  s'abandonne. 
J'ai  pour  m'en  garantir  ^  les  soins  d'une  personne  , 
Sur  qui  je  puis  compter  comme  sur  des  parens. 

A    K.    I    s    T    E. 

Mais  lorsque  les  motifs  entre  eux  si  différens. . . . 

C   li    É    o    N. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

A    R    I    s   T     E. 

Du  sang  l'attachement  solide 
Se  trouve-t-il  chez  ceux  qu'un  pur  intérêt  guide  ? 

c  t   i  o   N. 

Gardez-vous  de  penser 

A    R    I    s   T    E. 

yous  êtes  prévcniu 
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c  II  i.  o   N. 

Ce  cœur-là  ,  comme  à  moi ,  no  vous  est  pas  connu. 
Si  je  vous  disais.  . .  .  Non  :  car  je  vous  vois  d'avance 
Traiter  eucor  cela  de  pure  extravagance  ; 
Et  je  m'en  dis  autant  moi-même  c[uelquefois. 
Cependant 

A    R    I    s   T    E. 

Cependant? 

c    x    É    ON.. 

Oui ,  cependant,  je  vois.  . .  y 
Vous  trouverez  l'idée  absurde,  ridicule. 

A   R    I    s    T    E. 

Saclions  la. 

c    I.    É    G    X. 

J'ai  vécu  ;  je  ne  stiis  pas  crédule  ; 
J'ai  long-temps  observé  ;  j'en  ai  douté  long-temps , 
Mais  il  m'a  fallu  rendre  à  des  traits  éclatans, 

A    R    I    s    T    E. 

Eli  bien  ? 

CLÉ     ON. 

J'ai  découvert  ce  que  peut-être  encore 
D.ins  le  fond  de   son  cœur  la  pauvre  fille  ignore  , 
Ce  qu'elle  veut  masquer  d'un  autre  nom. 

A   R    I    s   T   E. 

Comment? 

c    I,    É    G    N. 

Mais qu'elle  m'aime. 

A    R     T    s    T     E. 

Vous  !  qui?  Vous  ! 

c    L    É    O    N^ 

Certainementj 
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A     E     I    s    T    E. 

Etre  aimé  !  vous  donnez  dans  semblable  cbimèrc  ! 
Je  la  passe  à  vingt  ans ,  à  l'âge  où  l'on  sait  plaire  , 
Si  l'amour-propre  alors  est  prorapt  à  s'abuser  , 
Du  moins  nos  agrcmens  le  peuvent  excuser. 
Qu'un  jeune  Lommesoit  dupe  et  qu'il  prenne  lecbange, 
J'y  consens;  mais  pour  nous  la  faiblesse  est  étrange  , 
Nous  ,  qui ,  ne  pouvant  plus  nous  faire  illusion  , 
Devons  fermer  l'oreille  à  la  séduction. 
Quittez  donc  cette  erreur  ;  croyez  en  bomme  sage  , 
Que  l'on  n'inspira  point  de  tendresse  à  notre  âge. 
Qu'on  n'eut  jamais  pour  nous  que  de  feintes  douceurs, 
Et  que  les  fronts  ridés  ne  gagnent  point  les  coeurs. 

G    li    É    o    N. 

Mais  ,  rje  semble-t-il  pas  ,  Ariste  ,  à  vous  entendre  , 
Que  dès  qu'on  est  majeur,  on  ne  peut  rien  prétendre  ! 

\  ARISTE. 

A  cinquante-deux  ans 

c    L    É    o    N. 

Un  bomme  n'est  pas  vieux. 

A    R    I    s    T     E. 

Si  bien  que  vous  croyez  avoir  charmé  ses  yeux  ? 

C    L    É    o    N. 

Je  crois  en  être  aimé. 

ARISTE. 

D'amour  ? 

Ç    I.    É    o    N. 

Otti^ 
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A    n    I    s    T    E. 

Bien  sincère , 
Dépouillé  d'intérêt  ? 

c  L  É  o  N. 

Oui. 

•A    R     I    s    T    E. 

Je  crois  le  contraire- 
Et  je  n'en  veux  ici  prendre  pour  caution 
Que  certain  bruit  qui  court  d'une  donation.  .... 

C    L    É    O    N. 

Arrêtez,  mon  ami  ,  gardez-vous  bien  de  grâce  , 
De  croire  que  Jacinte  ait  une  ame  assez  basse 
Pour  que  l'avidité  puisse  la  faire  agir. 
Ah  !  qu'elle   est  mal  connue  !  on  en  devrait  rougir 
D'accuser  de  la  sorte  une  personne  honnête, 
Qui ,  si  je  le  voulois  ,  sur   l'heure  serait  prête 
A  tout  sacrifier,  à  s'immoler  pour  moi. 

A    R    I    s    T    E. 

Calmez-vous.  On  m'avait  bien  trompé  ,  je  le  voi. 
C'est  une   calomnie  5  et  moi-même  j'ai  honte 
D'avoir  prêté  l'oreille   à  cet  absurde  conte. 
Vous  connaissant  devais-je  y  donner  du  crédit? 

c    li   É    o    N. 

Vous  ne  m'entendez  point.  Je  ne  vous  ai  pas  dit 

Que  la  donation ne  pût  être  réelle  : 

Mais  ne  m'y  ci'oyez  pas  sollicité  par  elle. 

A    R   1    s   T    I. 
Ah  !  c'est  tout  différent. 
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C   L   É    O    N. 

Si  vous  les  aviez  vus, 
Les  efforts  que  j'ai  faits  pour  vaincre  ses  refus  ! 

A  H   I  s  T   ]•:. 

Peste  ;  rnais  devenant  enfin  moins  difïïcile 
Elle  s'esL  à  vos   vœux  .montrée  enfin  docile. 

c  L   K    o    N. 
iVous  croyez  plaisanter. 

A    R    X    s    T    E. 

Non.  •—  Sérieusement. 
Je  déplore  ,  Cléon  ;,   ce  grand  aveuglement; 
I-t  ?i  vous  le  voulez  ,   ie  vous  ferai  connaître 
Que  Jaciute  n'est  pas  ce  qu'elle  veut  paraître. 

C    II   É    o    N. 

Je  la  soupçonnerais  !  —  Mais  qu'est-ce  que  j'entends? 
Je  crois  qu'on   se  querelle  :    allons   voir. 
ARisTU     (à  pari). 

J^prétends 
liC  servir  malgré  lui. 


SCENE      III. 
ARISTE,   CLÊON,JACINTE. 

c     li    i     G    K. 

Qu'avez-vous,  je  vous  prie? 


J    A    c    I    N    T    E. 

ipoi 


Je  verrais  de  sang-froid  cette  friponnei'ie  ! 
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c   L   é  o  N. 
Mais  encor  quel  motif  vous  fait  ainsi  crier  ?. 

ï    A    C    I    N    T    E. 

C'est  im  compte  fourui  par  votre  tapissier. 
Il  passe  six  fauteuils 

c    I,    K    o    N. 

Pour  semblable  misèi'e  , 
Quel  besoin  de  se  mettre  en  si  grande  colère  ? 

J    A    c    I    N    T    E. 

C'est  mon  affaire  à  moi  de  m'emporter  ainsi  ; 
A  vous  de  vivre  en  paix  ,  sans  tracas  ,  ni  souci. 

c   I.   i   o    N. 

(  bas  à  triste  ). 

Hem  !  —  Mais  vous  périrez  pour  peu  que  cela  dure,- 

,Vous  vous  brûlez  le  sang. 

,    ï   A   c    I   M    T    E. 

Vous  voulez  que  j'endurô 
Qu'on  demande  deux  fois  ce  qu'une  chose  vaut, 
Qu'on  vous  vole  à  mes  yeux  !  Si  c'est-là  ce  qu'il  faut , 
Vous  pouvez,  dès  ce  jour,  mettre  une  autre  à  ma  place  j 
Car  n'imaginez  pas  que  je  vous  satisfasse. 
Je  vous  le  dis  tout  net  :  tant  que  je  me  verrai 
Vos  intérêts  en  main,  je  les  ménagerai. 
Vous  m'entendez  crier  ,  pester  à  toute  outrance  t 
Mais  répondre  toujours  à  votre  confiance. 
Prenez  votre  parti  :  je  ne  changerai  pas. 

(^Elle  entre  dans  la  chambre  vis-à-vis^. 
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SCENE    I  y. 

ARISTE,    CLÉON. 

c  r.  É  o  N. 

Eli  bien  !  ai- je  Joue  tort  d'en  faire  si  grand  cas? 
[Vous  l'avez  entendu. 

A    R    I   s    T    E. 

Oui  ,  je  vois  que  vous  êtes.  , . 

C    L    É    O    N. 

Que  je  suis? 

A    R    I    s    T    E. 

Serviteur. 

c    I,    É    o    N. 

Prenez  d'autres  lunettes  ; 
Sacliez  une  autre  fois  mieux  connaître  les  gens. 

A    R    I    s    T    E. 

[Vous  les  connaîtrez  ,  vous  ,  peut-être  à  vos  dépens, 

CLÉON. 

Allez  ,  mon  cher  ami  ,  vivez  ,  vivez  tranquille. 

A    R    I    s    T    E. 

C'est  avoir ,  je  l'avoue  ,   un  esprit  bien  facile. 

CLÉON. 

tVous  sortez  ! 

A    R     I     s    T    E. 

Je  reviens.   Valèrc  est  pardonné  : 
SoufîVez  que  sans  ret-ard  il  vous  soit  uuicné. 


DE    L'   O  N   C  L  E.  Si 


SCENE     V. 

clï:on,  jacinte    l<^^-o^^ ^^^"f^n 

"^  '  \^      et  un  éventail,  | 

c   li   K  o   N. 
Vous  avez  entendu  ce   qu'il  vient  de  me  dire. 
Je  pardonne  à  Valèrc  :  y  voulez- vous  souscrii'e  ? 

JACINTE. 

Pour  bien  vivre  avec  lui  je  vais  mellre  du  mien  , 
Comme  j'ai  toujours  fait. 

c   1.   É  o  N. 
'  Hélas  !  je  le  crois  bien. 

Je  veux  moi-même  aussi ,  dans  cette  circonstance  , 
Où  peut-être  on  me  juge  avec  peu  d'indulgence  , 
User  d'un  moyen  sûr  ,  afin  de  ramener 
Les  amis  de  ma  soeur,  prompts  à  me  condamner. 

JACINTE. 

Ce  moyen ,  quel  est-il  ? 

c    I,   É   o   N. 
D'avoir  beaucoup  de  monde , 
De  faire  qu'en  plaisirs  cette  maison  abonde  , 
De  donner  des  concerts  ,  des  bals  ,  de  grands  repas  ; 
Ses  plus  tendres  amis  n'y  résisteront  pas. 
On  est  toujours  pour  ceux  chez  lesquels  on  s'amuse. 

JACINTE. 

Pour  ramener  à  vous  tout  ce  qui  vous  accuse  , 
Il  suffira  d'avoir  des  hommes  à  dîner. 
En  pointe  de  cliampagne  ils  vous  iront  prôner. 
Ijaissez-là  vos  concerts  ,  vos  bals,  vos  grandes  dames. 
Je  souffre  quand  je  vois  venir  certaines  femmes. 
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Celte  fille  d'Ariste  ,  objet  que  vous  vantez  , 
M'empêche  de  dormir  lorsque  vous  l'invitez. 
Vous  êtes  trop  chez  eux. 

C  li    É    o    N. 

N'en  soyez  point  en  peine. 
C'est  ,   vous  le  savez  bien  ,  l'amitié  qui  m'y  mène. 

J    A    C    I    N    T    E. 

Adieu.   Je  vais  pour  vous  ,  courir  quelques  marchandi-. 

c  L    É    o    N.  ^ 

Quoi  !  tracasser  toujours  !  être  toujours  aux  champs  ! 

3    A    c     I    N    T     E. 

Je  veux  vous  acheter  de  ce  velours  bleu  tendre  , 

Dont  je  vis  avant-hier  un  habit  à  Clitandre. 

Il  vous  ira  fort  bien  et  beaucoup  mieux  qu'à  lui. 

c   L  É   o  N. 
Clitandre  !  sur  lequel  se  modèle  aujourd'hui 
Tout  ce  que  nous  avons  de  jeunesse  élégante  ! 
Quel  ridicule  à  moi.  .  .  .  qui  passe  les  quarante 

I    A    c    I    K    T    E. 

C'est  faux  :  vous  paraissez  tout  aussi  jeune  qu'eux. 
Corps  droit ,  la  jambe  belle  et  superbes  cheveux. 
Personne  autant  que  vous  n'a  bonne  grâce  à  rire  : 
Vous  étalez  des  dents  que  tout  le  monde  admire. 
Ce  Clitandre  qu'on  vante  a  soin  de  les  masquer. 
Et  la  main  sur  la  bouche  il  rit  à  suffoquer. 

c    L    £   o   X. 

£ii  bien ,  vous  le  voyez  :  il  fait  tourner  les  têtes. 

j  A  c  I  N  T  r. 
De  bonne  foi  peut-on  envier  ses  conquêtes  ! 
Vous  frinuonliuz  ce  monde  et  vous  l'avez  connu. 


f 
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C    L    É    O    N, 

Oli  !  depi^îs  quelque  temps  j'en  suis  bien  revenu. 
Les  femmes  d'aiijoiird'Jiui  sont  frivoles  ,  légères  , 
Moins  aimables  cent  fois  que  n'ont  été  leurs  mères  , 
Et  moins  belles  aussi. 

JACiNTE    (  à  part). 

Disait  certain  renard. 

c   li    É    o    N. 
Hem? 

J    A    c    I    N    T    E. 

Je  dis  comme  vous  ;  leur  beauté  n'est  que  fard; 
Leur  esprit  que  jargon  ,  leur  amour  qu'imposture. 

e  L  É  o  N    (  lui  prenant  la  main  \ 

On  en  revient  toujours  à  la  simple   nature. 
Vous  ave;î  eu  déjà ,  par  ma  donation  , 
L.e  gage  le  plus  sûr  de  mou  affection  j 

Et  bientôt 

j   A    c    I    N    T    E. 
Avez-vous  dessein  de  me  déplaire  ? 
Vous  savez  contre  vous  quelle  fut  ma  colore  , 
En  voj'^ant  ce  contrat  que  vous  fîtes  dresser. 
A  l'accepter  enfin  vous  sûtes  me  forcer. 
Ke  renouvelons  pas  s'il  vous  plaît  nos  qviez'elles. 

c   L   i   o   N. 
Oui ,  ne  nous  fàclions  point ,  et  pour  des  bagatelles. 

J  A  c  I  N  T  E     (  affectant  de  rire  ). 

Ce  que  vous  m'avez  dit  en  raillant  ce  matin. 
Est  oublié  ;  j'espère. 

c   li   É   o   >'. 

Oli  !  c'est  un  plan  certain. 
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J    A   C    I    N    T    E. 

Pour  se  le  figurer  il  faudrait  être  folle. 

c  t  É  o  N. 
Ce  projet  aux^a  lieu  :   croyez-en   ma  parole. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Oui:  mais  comme  l'on  dit ,  Monsieur.  .  .  ,  in  extremis , 
Dans  trente  ou  quarante  ans. 

c  1,    É    o  K. 

Point.  Je  vous  ai  promis 

Qu'aussitôt  que  j'avirais  réglé  quelques  affaires 

Mais  p  bouche  close  au  moins.   Songez 

J  A  c   I   N   T    E. 

A  des  cLimcres. 
Adieu  ;  je  vais  sortir.   Le  temps  file  en  causant. 

c  I.  É  o  N   [la  retenant  ). 

Quand  pourrai-je  vous  voir  enfin  vous  reposant  ? 

(  avec  grand  intérêt  ). 
Il  faut  vous  ménager  :  je  le  demande  en  grâce. 

J  A   c   I   N   T   E. 

En  travaillant  pour  vous  je  ne  suis  jamais  lasse. 

c  L  É  o  N     {fort  tendrement^. 

Ma  chère,  cependant ,  mettez-y  moins  de  feu. 

Four  y  pouvoir  tenir  raociérez-vous  un  peu. 

Là pour  ce  tapissier  fallait-il ,  je  vous  prie. .  . , 

JACINTE     (  très-vivement  ). 

Je  veux  qu'il  soit  puni  de  celte  volerie. 
Ne  vous  en  servez  plus. 
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c    I.  i   o    N. 

Oli  !  je  le  quitterai. 

J   A    c    1    N    T    E. 

J'en  sais  un  fort  Lonnête. 

c   L  É  o   N. 

Eh  bien ,  je  le  prendrai^ 
Mais  point  d'emportement. 

j   A  c  I  N  T  E. 

Que  je  reste  insensible 
Quand  il  s'agit  de  vous  î.cela  m'est  impossible. 


SCENE      VI. 

c    I,    É    o    N. 

Non  ,  je   ne  puis  douter  en  y  réfléchissant 
Quelle  n'ait  dans  le  cœur  un  mobile  puissant. 
Tout   m'annonce  chez  elle  un  seuliuient  bien  tendre. 
Ariste  vainement  me  défend  d'y  prétendre. 
J'ai  cinquante-deux  ans;  j'en  tombe  d'accord;  mais.... 


SCENE     VII. 
CLEON,  ARISTE,  VALERE. 

ARISTE. 

Voilà  votre  neveu ,  Cléon  :  je  vous  promets 
Que  vous  n'en  aurez  plus  aucun  sujet  de  plaintCi 
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C    I,    É    O    N. 

J'y  compte.  Allez  ,  Valère  ,  allez  trouver  Jacinte. 
A  bien  vivre  avec  vous  j'ai  su  la  préparer. 
Deux  mots  de  votre  part  sauront  tout  réparer. 
Allez  vous  excuser- 

VALERE   (^à  part  y 

Ah  !  faut-il  s'y  soumettre  ! 

c    I,    É    o    N. 

Ecoutez.  Vous  voyez  que  je  n'ai  point  de  lettre 
Du  courrier  de  Bordeaux.  Tâchez  donc  de  savoir 
Si  ,  dans  celles  qu'ici  d'autres  peuvent  avoir  , 
Des  vaisseaux  attendus  on  mande  quelque  chose. 
Je  suis  vraiment  en  peine. 


SCENE     Y  III. 
C  L  É  O  N,    A  R  I  S  T  E. 

A    R    I     s    T    E. 

Et  ce  n'est  pas  sans  cause. 
P€u  solide  est  le  bien  qu'on  risque  sur  les  eaux. 

C    I.  É    O    N. 

Pour  revenir  ici  j'abandonnai  Bordeaux. 
Par  un  associé  mon  commerce  s'y  mène. 
Partageant  avec  lui  je  ne  prends  d'autre  peine 
Que  de  jeter  les  yeux  sur  tout  ce  qu'il  a  fait  j 
Et  j'ai  lieu  jusqu'ici  d'en  être  satisfait, 

A    B   I    s   T    E, 

Bornpz  \otre  fortune  ,  et  rende?-la  plus  sûre* 
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C    L    K    O    N. 

Nous  causerons  :  venez  faire  un  tour  en  voiture. 

A    K    I    s    T     E. 

Volontiers.   Si  cela  vous  était  même  égal  , 
Nous  irions  au  château  de  mon  neveu  Dorval , 
Et  nous  ramènerions  ma  femme  avec  ma  fille  , 
Qui  sont  allé  passer  quelques  jours  en  famille. 
Qu'est-ce  ?  vous  paraissez  répugnera  cela? 

c   i>   É  o   N. 

Moi  !  répugner  î 

A   u    I    s    T    E. 

Je  sais  qu'à  l'âge  où  nous  voilà  , 
Nous  ne  voulons  plus  trop  nous  gêner  pour  les  femmes. 

c   L   É   o  N     (  avec  humeur  ). 

Ob  !  l'âge  n'y  fait  rien.  Je  suis  tout  à  vos  dames. 

A    R     I     s    T    E. 

Je  demande  un  quart-d'lieure ,  et  je  vous  joins  après. 

c    li   É    o   K. 

ï^orsque  vous  reviendrez  les  clievaux  seront  prêts» 


SCENE      IX. 

c    L    É    o   N. 

Mettons  vite  à  profit  l'absence  de  Jacinte. 
Sur  la  fille  d'Ariste  elle  a  certaine  crainte 
Que  je  combats  en  vain:  et  je  veux  éviter 
Tout  ce  qui  peut  donner  matière  à  cozitester. 

(  //  sonne  ), 
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Cet  le  crainte  en  effet  n'est  pas  si  déplacée. 
Isabelle  souvent  occupe  ma  pensée  : 
Souvent  elle  m'a  fait  songei-  à  d'autres  plana. 
Humeur  égale  et  douce,  esprit ,  grâces,  talens  : 
X<ors([ue  je  réfléchis,  et  raisonne  et  compare. .... 
Oui,  mais  je  suis  aimé  :  c'est  un  bonheur  si  rare  t 
Il  nous  tient  lieu  de  tout.  ■ — ■  Vainement  j'ai  sonné. 
Sitôt  qu'elle  est  dehors  je  suis  abandonné. 
Picard  !  —  Quoi  !  vous  voilà  !  je  vous  croyais  sortie 


SCENE      X. 
CLÉON,     JACINTE. 

ï    A    C    I    N    T    E. 

Oui ,  Monsieur  ,  je  l'étais  ,  et  m'en  suis  repenti?. 
J'ai  dtins  un  magasin  rencontré,  par  mallieur, 
I;a  mère  de  Damîs  ,  madame  votre  sœur  , 
Qui  m'a  de  telle  sorte  insultée  ,  outiagéc  , 
Que- je  pars' dès  demain  si  je  n'eu  suis  vengée. 
Rien  ne  peut   ni'arrêter. 

CLÉON. 

Je  suis  bien  malheureux  î 

J    A    G    I    N    T    E. 

Oui  ,   qnoi  que  ce  parti  puisse  avoir  de  fâcheux  , 
Quels  que  soient  mes  regrets  de  quitter  un  tel  maître  , 
J'y  suis  déterminée.  Ah  !  j'en  mourrai  peut-être  : 
Je  le  sens.  Loin  de  vous  comment  puis- je  exister; 
Mais  de  tous  ces  affi'onts  qu'il  me  faut  supporter^ 
Il  est  temps  à  la  fin  qu'un  départ  me  délivre. 
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C    I,    1^    O    K. 

Toujours  nouveaux  assauts  !  Dieu  !  quel  sort  !  Est-ce  vivre  ? 
TàcTiex  de  vous  calmei*.  Voyons  :  qii'exigez-vous  ? 
T'élise  m'entendra.   Je  vais  leur  dire  à  tous 
Que  je  suis  las  ,  très-las  de  cet  état  de  guerre  , 
Que  je  vous  soutiendrai  contre  toute  la  terre  , 
Et  que  leurs  vains  efforts  ne  feront  c^u'avancer 
L'instant  où  j'ai  fait  vœu  de  vous  récompenser. 
Eh  bien  !  après  cela  parlez-vous  de  retraite  ? 

J    A    C    I    N    T    E. 

f  '■;  Pi<'i 

Non  ;  mais  si  vous  voulez  que  je  sois  satisfaite 
Mettez  dès  aujourd'hui  vos  plans  à  découvert. 

c   L   É  o   N. 

Comment  ! 

j   A    c    I   N    T    E. 

Qu'à  votre  table  on  place  mon  couvert. 

c  I.  i  o   K. 

Ce  pas.  .  . .   est  bien  marquant. 

J    A    c     I    N    T    E. 

Votre  orgueil  s'en  offense  ! 

c   I,   É   o   N. 

Non ,  sans  doute Mais 

J  A    c    I   N    T   E. 

Quoi? 

c    L    É    O    N. 

Le  monde la  décence 

J  A    c    I    N     T    I. 

3e  ne  demeure  ici  qu'à  ces  conditions. 
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c  L  i  o  N     (  n'en   allant  ). 
Mangez  donc  avec  novis. 

ïAciNTE    (à  part  ). 
Je  le  tiens. 

c   Jj    É    o    N. 

Essayons  : 

Qu'on  mette  les  chevaux  sans  qu'elle  en  soit  instruite. 

jAciNTE    (  seule  ). 

C'est  un  grand  point  gagné.  Ses  parens  mis  eu  fuite  , 
Je  vais  chasser  l'ami  qui  pourrait  me  gêner. 
Ce  n'est  qu'en  l'isolant  qvie  je  puis  l'enchaîner. 
Ce  couvert  à  sa  table  est  de  haute  importance: 
C'est  metti-e  le  public  dans  notre  confidence  , 
Et  contraindre  par-là  cet  esprit  incertain  , 
A  ne  plus  différer  de  me  donner  sa  main. 


SCENE     XI. 

FORLIS,CLÉON,  JACINTE   [sur  le  devant). 

€    X,    É    o     N. 

Suspendez  un  moment 

r  o  11  i>  I  s. 

Non  non,  mon  cher  beau -frère, 
Je  viens  à  ce  dessein  :  rien  ne  peut  m'en  distraire. 
Du  logis  paternel  expulser  une  sœur  ! 
C'est  se  manquer  aux  yeux  de  tous  les  gens  d'honneur. 
Et  se  manquer  au  point  ,  que  je  vons  certifie 
Qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  bientôt  ne  vous  fuie. 
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J    A    C    I   N   T    E. 

A  commencer  par  vous  ,  nous  sei'ons  satisfaits  , 
Si  de  tant  d'impoitnns  nous  nous  voyons  défaits. 

F    o   R   L   I   s. 

Sont-cc  vos  sentimens  dont  elle  est  l'interprète  ? 
Je  n'ai  donc  plus  ,  Monsieur  ,  qu'à  faire  aussi  retraite. 

c   X.  É  o  N     (  avec  douceur  ). 

Arrêtez.  .  .  .  Excusez.  ■ —  Jacinte.  . .  .  Laissez-nous. 

J     A     c    I    N    T    E. 

Je  veux  rester. 

c  L  É  o  N    (  avec  beaucoup  de  mena  gainent^. 

Restez  j  mais  du  moins.  . .  ,  taisez-vous. 

JACINTE. 

Je  ne  veux  pas  me  taire. 

F  o  R  L  I  s     (  les  deux  mains  sur  sa  canne). 

A  merveille  !  — J'admire 
L'un  et  l'autre  à  la  fois.  —  Quel  homme  ! 

c  I.  É  o  N    (  à  part  ). 

Quel  martyre  ! 
F   o  R   1   I   s. 

Je  vois  douQ  par  mes  yeux  votre  asservissement. 

c   L    É  o    N. 
Monsieur  ,  n'ajoutez  pas  ,  de  grâce  ,  à  mon  tourment. 

F   o  R   1,   I   s. 

Vous  êtes  subjugué  !  c'est  qu'il  vous  plaît  de  l'être. 
Voulez- vous  pour  un  jour  ici  me  laisser  maître  ? 
Je  ne  veux  qu'un  seul  jour  pour  faire  tout  changer. 

JACINTE. 

Oui ,  mais  en  attendant  pensez  à  déloger. 
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Jaciiile  .' 


c  I,   i  o  K. 

1 
.  i 

F    O    R    L    I    s. 

enlrebleu  ! 

C    I,    É    O    N. 

Forlis. .  . . 

• 

FORLIS. 

En  sa  présenc» 
Je  puis  de  vos  discours  châtier  l'insolence. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Et  vous  souffrez  chez  vous  ce  ton  impérieux  ! 

Vous  souffrez  qu'ici  même  on  m'insulte  à  vos  yeux  !  f 

Eh  bien  !  je  vais  ailleurs  chercJier  qui  me  protège. 

Adieu ,  Monsieur. 

c   1,   £  o  N. 

Restez,  demeurez Que  ferai-j 

Forlis  ,  prenez  pitié  de  l'état   où  je   suis. 

3e  blâme   ses    écarts,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

N'exigez  rien  de  plus. 

F    G    R    li    I    s. 

Homme  sans  caractère;, 
Oai ,  ma  juste  pitié  succède  à  ma  colère. 
Je  vois  dès   ce  moment  votre    sort  décidé., 
Sous  un  pénible  joug  soumis  ,  lié  ,  bridé  , 
Existez  désormais  privé  de  toute  estime  , 
Et  délestant  bientôt   celle  qui  vous  opprime. 
Vous  allez  l'épouser  :  c'est-là  le  dernier  pas  , 
Où  vous  pousse  la  main  qui  vous  tient  dans  ses  lacs. 

J    A    c    I   N    T    E. 

Oui,  vous  pouvez  chez  vous  en  donner  la  nouvelle  : 
C'est  le  prix  qu'il  réserve  à  l'amitié  fidèle.- 
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c  t.  É  o  N   (à  demi-voix  ). 
Vous  manquez  au  secret. 

JACiNTE    (  très-haut  ). 

Comiuent  !  il  vous  fait  peur. 

F    o    R    L    I    s. 

Portez  les  fers  honteux  de  cet  objet  trompeur. 
Elle  affecte  un  beau  zèle  ,  une  vive  tendresse  ; 
Mais  c'est  votre  bien  seul,  Monsieur,  qui  l'intéresse  ; 
S'il  venait  des  revers ,  le  masque  tomberait, 
j  A    c    I    N     TE. 

C'est  bien  plutôt  alors 

F   o  R   L   I  s. 

Le  moment  du  regret, 
Du  repentir  amer  suivra  de  près  la  fête. 
Vous  connaîtrez  ce  cœur  que  vous  croyez  Honnête. 

JACINTE. 

Monsieur  ,  finirez-vous  ces  propos  insultans  ? 
Pré  tendez -vous  rester  encor  ici  long-temps  ? 

F    o   R    L,    I    s. 
Non  ;  un  plus  long  séjour  échaufferait  ma  bile. 
Cléon  ,  je  vous  renonce  et  je  quitte  la  ville. 
Adieu. 


SCENE      XII. 
CLEON,    JACINTE. 

JACINTE. 

Nous  en  voilà  du  moins  débarrassés. 
Vous  ne  répondez  point ,  vos  regards  sont  baissés. 

c    L    É    o    N. 

Ail  !  si  vous  me  trompiez^  vous  seriez  bien  cruelle. 
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J    A    C    I    N    T    E. 

Les  indignes  soupçons  qu'il  jette  sur  mon  zèle 
Auraient-ils  obtenu  sur  vous  quelque  crédit  ? 

c    li   É    o    N. 
Non  ,  je  suis  loin  de  croire  à  tout  ce  qu'il  a  dit  j 
Si  je  l'apprcliendais  ,  je  serais  trop  à  plaindre. 

(i/  sort  ). 
JACiNTE     (  seule  ). 
Un  oubli  de  ma  part  n'est  pas  sans  doute  à  craindre. 
Il  peut  être  assuré  des  soins  que  j'ai  promis  : 
Qui  conserve  son  bien ,  conserve  ses  amis. 


I 


FIN     DU     QUATRIEME     ACTE. 
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ACTE       V. 

SCENE     PREMIERE. 

c  I.   i    o   N. 

Vj'est   trop  donner  carrière  à  cette  défiance. 

De  son    attacbemeut  j'ai  fait   l'expérience  : 

Un  cœur  comme   le  sien  ne  peut  jamais  tromper. 

De  ces   propos  en   l'air  cessons  de   m'occuper. 

Arisle  ne  vient  point  :  je  n'aime  pas  d'attendre. 

En   toute  occasion  ponctuel  à  me  rendre , 

.T'exige  qu'on   le  soit.  —  Parcourons  mes  journaux  : 

Bon!  les  papiers  anglais.  —  «  Euh,  euli, euh, eiili, lord  Snotv 

»   Vient  d'épouser  à  Balli ,  Polly,  sa  gouvernante  ». 

(  //  tire  des  tablettes  ). 
Un  de  plus  sur  ma  liste.  —  Elle  est  encourageante. 
Les   Anglais,  peuple  libre  ,  ont  grossi  ce  recueil 
Où  l'on  voit  la  raison  triompher  de  l'orgueil. 
Leurs  papiers  là-dessus  s'expliquent  sans  mystère. 

(  souriant  ) 
Ils  nie  plaisent.  —  Je  suis  un  peu  comme  ma  mère, 
Qui  lisait  la  gazette  à  quatre-vingt-deux  ans, 
Pour  y  voir  les  vieillards  oubliés  par  le  temps. 
Ainsi  chacun  va  droit   à  ce  qui  l'intéresse. 
L'un  cherche  de  nos  fonds  et  la  hausse  et  la  baisse  : 
Le  rentier  de  sa  Lettie  accuse  la  lenteur; 
Et  le  drame  sifflé  fait  rire    maint  auteur. 
Mais \îl  tire  sa  montre  ), 
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SCENE      IL. 
C    LÉON,    JACINTE. 

J    A    C    I    N    T    E. 

On  sort  vos  clievaux  ! 
c   L   É   o   N. 

Oui, ....  j'ai  (lit  de  les  me  lire. 

JACINTE. 

Oh  !  cette  course-la  pourra  bien  se  retnellre. 
J'ai  besoin  du  cocher  pour  battre  les   tapis. 
Alliez- vous  seul? 

c   li  É  o    N. 
Ariste  avec  moi. 

JACINTE. 

C'est  bien  pis. 
Vous  avez  des  projets  ? 

c   X.  É   o  N    (à  pai-t  ). 

Elle  saura  la  chose  , 

Et  peut  de  mon  silence  expliquer  mal  la  cause, 

JACINTE. 

Que  m  éditez- vous  là  ? 

e    L    É   o   N. 

Je  n'ai  rien  à  caclien 

JACINTE. 

De  quoi  s'ngit-il  donc  ? 

c    E   i   o   N. 

Il  veut  aller  cLercîjcT 
Sa  femme  à  la  CQinpngne. 
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J    A    C    I    N    T    E. 

Et  sans  doute  sa  fille  ? 
Vous  êtes  maintenant  tout  à  cette  famille. 

c    I-    É    o    N. 

Ariste  fut  toujours  de  mes  meilleurs  amis. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Convenez  que  sa  fille 

c   L    É    o    N. 

En  un  mot  j'ai  promis, 
ï    A    c    I   N   T   E. 
ï-eur  fille  est  avec  eux  :  c'est  une  chose  claire. 

c    -L  É    o   N. 

•Cela  peut  être  ainsi  ,  mais  je  ne  sais  qu'y  faire. 

J    A    c     I    N    T     E. 

Si  vous  ne  voyez  pas  où  l'on  en  veut  venir, 
11  est  de  mon  devoir  de  vous  en  prévenir. 
Votre  monsieur  Ariste  ,   avec   son  beau   langage. 
Et  sa  femme  ,  jadis  l'objet  de  votre  hommage, 
Et  brochant  sur  le  tout ,  leur  fille  aux  yeux  mourans , 
Qui  fait  le  bel  espiit  ,  se  croit  jeune  à  trente  ans , 
Et  sans  beauté  ,  sans  dot ,  pense  avec  sa  grimace  , 
Attirer  un  beau  jour  quelque  sot  dans  la  nasse  ; 
Tous  ces  gens-là  ,  Monsieur  ,  s'il  faut  parler  enfin  , 
Ont  des  projets  sur  vous  à  toute  bonne  fin. 
Depuis  assez  long- temps  je  découvre  leurs  vues. 
Je  vous  en  avertis  de  crainte  de  bévues. 

c    L    É    o    N. 

Jacinte  ,  en  vérité  ,  votre  esprit  va  trop  loin. 
Ce  sont-là  des  conseils  dont  je  n'ai  pas   besoin. 
J«  sais  comme  il  faut  vivre ,  et  jt  ne  suis  pas  dupe. 

7, 
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J    A    C    I    N    T    E. 

Votre  bonheur,  Monsieur,  sans  relâche  m'occupe. 
Si  je  m'imaginais  que  vous  fussiez  heureux 
Avec  cette  personne  ,  elle  aurait  tous  mes  vœux  ; 
Mais  qui  l'épouspra,  si  je  puis  m'y  connaître  , 
Au  lieu  d'une  compagne  aura  pris  un  vrai  maître. 
En  elle  toiil  est  faux.  Sa  douceur  ,  sa  bonté  , 
Sont  pour  tromper  les  gens  un  dehors  affecté. 
Leur  précédent  laquais  me  disait  que  chez  elle 
C'était ,  par  son  humeur  ,  toujours  scène  nouvelle. 

G    II    É    o    N. 

J'y  vais  assez  souvent ,  et  je  n'aperçois  pas 

J    A    C    I    N    T    E. 

Eh  bien  ,  permis  à  vous  d'en  faire  si  grand  cas. 

Suivez-la;  faites-lui  visite  sur  visite; 

Mais  je  préviens  ,  Monsieur  ,  si  jamais  il  l'invite  , 

Si  dans  cette  maison  je  la  revois  encor  , 

Que  ,  voulût-il  payer  mon  service  à  prix  d'or, 

Je  pars  le  lendemain  ,  je  pars,  quoi  qu'il  arrive. 

c  L    É    o    N. 

Jacinte  ,  calmez-vous  :  c'est  être  par  trop  vive. 

j    A    c   I   N   T    E. 

Eh  bien  ,  rassurez -moi  :  vous  le  pouvez. 

c  I-  É  o    N. 

Comment? 

JACINTE. 

Vous  le  pouvez  ,  vous  dis-je  ,  en  ce  même  moment. 
J'aurai  de  mou  erreur  la  marque  la  plus  sûre 
Si  vous  ne  prêtez  pas  ce  soir  votre  voiture. 

c    I.    É  o    N. 

Quel  procédé  blâmable  osez-vous  exiger? 
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J    A    C    I    N    T    E. 

Je  ne  crois  qu'à  ce  piix  :  c'est  à  vous  d'y  songer. 

c    I.   É    G    N. 

Considérez 

ï    A    c    I    K    T    E. 

Je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 

c    L   É    0   K. 

Eli  bien ,  pour  vous  tirer  de  cette  défiance 

Je  consens  à  rester  :  Ariste  ira  sans  moi. 

J    A   c    I   N   T    E. 

Non  ,  non ,  point  de  carrosse  ,  ou  je  crois  tout. 

c   li    É    o  N. 

Eh  quoi  l 

Après  que  j'ai  promis,  quand  je  sais  qu'il  y  compte, 

Refuser  sans  motifs  ,  c'est  pour  mourir  de  honte. 

I    A    c    I    N   T    E. 

Par-là  de   mes   frayeurs  vous  allez  me  guérir. 

c    L,    É    0    N. 
Par-là  l'honnêteté  ,  l'amitié  va  souffrir. 

ï    A   c    I    N   T   E. 
Mettez  moins  d'importance  à  cette  bagatelle. 

c   L    É    O    N. 

Non  ,  c'est  un  trait.  . . . 

J   A   c   I   N   T   E. 

•  Je  vais  ordonner  qu'on  dételle* 

e  I.  i   G  N. 

Ecoutez ,  écoutez. 

J    A    c    I    N    T    K. 

Oh  !    n'y  revenez  plus. 

c  J,  i  o  V, 

Mais  ... 


^  LAMAISON 

I    A    C    I    N    T    B. 

Tout  est  dit. 

c  I.    É    ON. 

Deux  mofs. 

j   À   c    I    N    T   E. 

Ces  mots  sont  superfliiSk 


SCENE      III. 

c    li    É    O.N. 

Je  puis  craindre  qti'un  jour  elle  ne  me  maitrise. 

je  fais  en  lui  cédant  une  haute  sotise. 

Je  la  vois  ,  je  la  sens  ;  cependant  je  la  fais. 

C'est  acheter  bien  cher  quelques  momens  de  paix. 

liOrsqu'Ariste  viendra,  que  pourrai-je  lui  dire? 

Promettre,  et  puis jamais  je  n'y  devais  souscrire. 

Quelle  excuse  donner?...  Mon  esprit  confondu 


S  C  E  N  E     I  V.  'i 

— ( 

CLÉON,    ARISTE. 

A    R    I    s    T    E. 

Me  voilà  ,  mon  ami ,  vous  m'avez  attendu  ; 
Et  peut-être  allez-vous  m'en  faire  le  reproche  ; 
Mais  lorsqu'obstinément  un  fâcheux  vous  accroche.. ., 

c   L.  É  o  N    (^  embarrassé^. 
Le  mal  est  fort  petit. 

A    71    I    s    T     E. 

Quand  on  est  ponctuel 
Et  précis  comme  vous  ,  tout  retard  est  cruel. 
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c  L  É  o  N    {lentement  et  avec  embarras^). 
On  est  minutieux  par  trop  d'exactitudci 

A.  Il    I    s    T    E. 

Nous  ne  saurions  trop  loin  pousser  celte  habitude-, 

Elle  fait  l'agrément  de  la  société. 

Et  vous  êtes  par- tout  à  cet  égard  cité. 

c  L   É    o    N» 
Si  l'on  pouvait  prévoir  au  moment  qu'on  s'engage.  . . . 

A    R    I   s    T    E. 

Oui,  les  esprits  légers  vous  tiennent  ce  langage  : 
Ainsi  vous  parlent  ceux  qui  tournent  à  tout  vent. 
A'^ous  n'êtes  pas  du  noinbre. 

C   L    É    O    N. 

Il  arrive  souvent 
Que  d'un  rien  malgré  vons  l'obstacle  peut  dépendre, 

A    R    I    s   T    E. 

Sans  plus  en  discourir,  liâtons-nous  de  descendre. 
On  sera  irès-cliarmé  de  vous  voir  au  château. 

c  I.  É  o  K    (  très-  embarrassé  ), .. 
le. . ,  l'espère^ 

A  it   I  s  T   E. 
Partons. 

c    I..  É    O    N. 

Je  clierche  mon  chapeau. . . .  .. 

Ma  canne. 

A  K   I   s   T   & 

Les  voilà  tout  auprès  de  la  porte.  — 

Eli  bien- ,  prenez-les  donc. 

c  L  É  o  N  (  vivement  ). 

C'est  qvi'avant   que  je  sorîe-^ 
ïe.  me  rappelle  eucor.  des.  ordres  à  daîiuer^^ 
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A    B.    I    s    T    E. 

Vous  avez  ea  le  temps  cent  fois. . .  . 

c  r.  É  o  N. 

Je  vais  sonner. 
ARiSTE.    (à  part  ). 
J'ai  vu  qu'on  dételait  :  il  faut  que  je  m'amuse. 
C'est  un  tour  de  Jacinie. 

snc^''  c  1,  É  o  N    {^àpart^. 

Inventons  une  excuse. 


SCENE    V. 
LES  MÊMES,  JACINTE. 

c  li    É   o    N. 

Jacinte  ,  un  mot  ici.  —  Mon  cher  ,  voos  permettez. 
(  à  demivoix  et  pendant  qu'  Ariste  parcourt  les  journaux 
.'.'':s.r,.  '.'.  vers  la  cheminée^. 

Tirez-moi  d'embarras,  puisque  vous  m'y  mettez. 

A-^enez  dire  tout  haut  pour  qu'Ariste  l'entende 

Que  Lapierre  est  absent ,  et  qu'il  faut  que  j'attende. 

JACINTE. 

Pendant  qu'il  dételait,  Monsieur  passait  là-bas. 

c  L  É   o   N. 

Passi  haut,  pas  si  haut.  — Ah!  dans  quel  mauvais  pas.^.. 
Descendez.  Dites-lui  qu'il  monte  ,  qu'il  annonce 
Qu'un  de  ses  chevauxboi  te,  et  qu'il  faut  qu'on  renonce.... 

JACINTE. 

Pourquoi  vous  tourmenter  pour  chercher  des  raisons  ? 
Je  vais  en  quatre  niots^  moi ,  sans  tant  de  façons...  ^ 
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c  L  K  o  N    (  avec  une  colère  étouffée  ). 

Gardez-vous  ,  gardez-vous  ,  sous  peine  de  disgrâce  , 
De  dire  une  parole  ,  un  mot  hors  de  sa   place. 

.     J  A    c    I    N    T    E. 

Oh  quels  yeux  menaçans  ,  quelle  prompte  fureur  ! 

c  L  É  o  >r. 

Taisez- vous. 

I    A    c    I    N    T    E. 

FaudraJt-il.  . .  . 

c    L    E    o     N. 

Sortez. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Vous  avez  peur 
Qu'Isabelle  n'apprenne.  .  . . 

c   1.   É  o  N. 
Obéissez. 

J    A  c   I    N   T    E. 

Peut-être.  , . . 

Ariste 

c  I.  5É  o  K. 
Obéissez. 

J    A    c    I    N    T^  ï. 

Exig« 

c  i,  r.  o  N. 
^  Suis- je  «J  aï  Ire  ? 

r   A    c   I   N   T   E. 

Eh  bien  !  lirez-vous-en  comme  vous  l'entendi-ez. 


io4  liAMAISON 


» 


SCENE      VI. 
CLEON,     ARISTE. 

A    R     I    s    T    E. 

Est-ce  fait?  Nous^ pourrons  partir  quand  vous  voudrex: 

C    li    É    G    K. 

Je  crains 

ARISTE. 

Vous  paraissiez  vivement  en  colère, 
c   t  É  o   N. 
Nous 

ARISTE. 

Allons  ;  en  chemin  vous  me  direz  l'affaire, 
c   I-    É   o    N. 
Ne  trouvericz-vous  pas.  . ,  .  qu'il  serait  un  peu  tard  ? 

ARISTE. 

Point  du  tout.  Regardez.  Cinq  heures  moins  un  quart. 

c   li  É    o   N. 
Si  les  jours  étaient  longs 

ARISTE. 

On  voit  clair  à  huit  heures. 

"fe    I,    É    o    N. 

La  distance 

ARISTE, 

Deux  pas. 

;  C        1/       É       O       N. 

La  route 

ARISTE. 

Des  meilleures. 
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C    L    É    O    N. 

Le  temps  ne  paraît  pas  être  bien  assure. 

A    n    I   s    T    E. 
Le  plus  beau  temps  du  monde ,  un  ciel  pur ,  azuré, 

c  li   É   o   N. 
C'est   que 

A    R    I    s    T    E. 

Hem? 

C    I.    É    O     N. 

Je  suis.  ... 

A     R     I     s    T     E. 

Quoi  ? 

C    L    É    G    K. 

Je  suis  un  peu  malade.. 

A    R     I     s     T     E. 

Il  ne  faut  point  alors  risquer  la   promenade. 
Prenez  du  thé.  Je  vais  rester  auprès  de  vous. 
Le  carrosse  ira  vide  :  on  viendra  bien  sans  nous. 

c  I*  É  o  N    (  «  paru  )» 
Que  répondre  ? 

A    R     I     s    T     E. 

Plaît-il  ? 


SCENE     V  I  r. 

LES    ]M  Ê  M  E  s  ,    PICARD. 

PICARD. 

Il  arrive  à  la  porte 

Uu  courrier  de  Bordeaux.  La  lettre  qu'il  apporte 
Est  pour  Monsieur  ,  dit-il ,  un  avis  important. 
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C    I-    É    O    N. 

Faites-le  donc  monter  ;  amenez-le  à  l'instant.^ 


SCENE     VIII. 
CLÉON,    ARISTE. 

A     R     I    s    T    E. 

Il  s'agit  sûrement  d'affaire  essentielle. 

c   li   É    o    N. 

Je  serais  bien  heureux  si  c'était  la  nouvelle 
Que  nos  vaisseaux  du  Cap  sont  à  la  fin  rentrés. 
Ils  portent  tous  nos  fonds  et  sans  être  assurés. 

A   ïi   I    s    TE. 

J'ai  peine  à  concevoir  une  telle  imprudence. 

c   1/    É    o   N. 

La  gueri'e  est  survenue  -,  et  voyant  l'assurance 
Extrêmement  haussée  au  moment  du  départ , 
Nous  avons  cru  mieux  faire  en  courant  le  hasard. 


S  C  E  N  E      I  X. 

LES  MÊMES,  JACINTE,  UN  COURRIER. 

CLÉON. 

Ah  I  voici  le  Courrier.  —  Vous  avez  une  lettre. 

1,E     COUBRIEH. 

Oui, Monsieurjqu'à vous  seulmon  ordre estde  remettre. 
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c  L  É  o  N   (  lisant  le  dessus  ). 

De  mon  associé  ce  «'est  point  là  la   main. 
Voyons. 

I    A    c    I    N   T    E. 

Le  cuisinier  vous  donnera  du  vin. 

(  Le   Courrier  sort  ). 

Allez  Tons  reposer.  —  Moi ,  je  suis  curieuse 

D'apprendre  la  nouvelle. 

,i;bocj.  A  K   I  s  T  E. 

Elle  doit  ctre  beureuse. 

c   L   É   o    N. 
Ail  I  je  suis  ruiné. 

J    A    c    I   N   T    E. 

Grands  Dieux  ! 
c  L    É  o  >'. 

J'ai  tout  perdu. 

A     R     I     s     T     je. 

Mon  ami.  ^  .  . . 

c   L  É  o  N. 
Je  perds  tout ,  tout. 

I    A    c    I    N    T    E. 

Ciel  !  qu'ai-je  entendu  ? 

A    R    I    s    T    E. 

Etj  que  voua  écrit-on? 

c   L   É  o  N. 

Tenez  :   lisez  vous-même  ^ 
Le  courage  me  manque  en  ce  malLeUr  extrême. 

(  à  Jacinte  ,  qui  veut  le  suivre  ), 

J'ai  besoin  d'être  stul,   —  Non,  ne  me  suivez  pas. 
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A    R    I     S    T    E. 

L-'amilié  vent  par-tout  s'attacher  à  vos  pas. 
Lisez  (  il  donne  la  lettre  à  Jacinte  ). 


SCENE      X. 

JACINTE     {^lisant).         .tuj  .qti»  va 

«  Par  le  courrier  que  je  vous  expédie 
îi  Q«e  l'Aigle  a  fait  naufrage,  et  le  Centaure  est  pris  »- 

Ciel  !  —  «  Ce  terrible  coup subite  maladie 

))    A  votre  associé vous  donner  cet  avis  ». 

Voilà  donc  en  un  jour  sa  fortune  détruite  , 
Et  par  le  même  échec  la  mienne  très -réduite. 
Ali  !  que  je  m'applaudis  d'avoir  tout  mis  en  jeu 
Pour  obtenir  ce  don  ,  qu'il  m'a  fait  depuis  peu  ! 
Je  tremble  cependant  qu'après  cette  aventure 
La  rente  qu'il  me  fait  ne  soit  plus  aussi  sûre. 
Il  lui  reste,  j'espère,  encor  celte  maison, 
D'autres  effets.  ■—  Je  crains ,  peut-être  sans  raison.. 


S  G  E  N  E     X  r. 
I  A  G  I  N  T  E  ,  A  R  L  S  T  E. 

A    R    I    s    T    E. 

Eh  bien ,  vous  aveZ'  lu  cette  triste  nouvelle. 

JACINTE. 

Hélas  !  que  trop,  Monsieur, 
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A    R    I    s    T    E. 

Elle  est  vraiment  cruelle. 
Votre  maître  perd  tout.  Il  n'a  plus  aujourd'hui 
<^ue  cent  louis  de  rente  ,  et  c'est  bien  peu  pour  lui. 

J    A     0     I    N    T    E. 

Êtes-vous  sûr  du  moins  que  sa  maison  lui  reste  ? 

A   R^i    s    T    E. 

Je  le  crois.  —  Vous  allez  ,  après  ce  coup  funeste  , 
Prouver  par  des  effets  ce  grand  attachement 
Que  vous  avez  montré  jusques  à  ce  moment. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Si  je  changeais ,  Monsieur  ,  je  serais  bien  ingrate. 

A   R    I   s   T   E. 

•C'est  dans  l'adversité  qu'une  grande  ame  éclatej 
Et  je  vous  vois  déjà  dans  cette  occasion  , 
Renoncer  sans  réserve  à  la  donation 

î    A    c    I    N    T    E.  ^■*?î 

Renoncer  i 

A    R    I   s    T    E. 

tSe  peut-il  qne  votre  coeur  hésite  ? 

J    A    c    I    N    T    E. 

Mais  en  y  renonçant ,  que  deviendiai-je  ensuite  ? 

A    R   J    s    X    E. 

Lorsqu'il  vous  a  fait  don  de  ces  dix  mille  écus. 
Songez  que  voire  maître  était  ce  qu'il  n'est  plus. 

J   A   c    I    N   T    E. 

Assvuément ,  Monsieur ,  je  plains  fort  sa  disgrâce. 
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A    R    I    s    T    E. 

Je  le  vois. 

J    A    C    I    N    T    E. 

Cependant  ,   que  veul-on  que  j'y  fasse  ? 

A   n    I    s   t    E. 
I^ui  tout  sacrifier,  et  sentir  qu'à  présent 
Il  ne   peut  pins  vous  faire   un  si  riche  présent. 
I   A    c   I  N    T   E. 

Mais  avec  tout  cela ,  si  faut-il  que  je  vive. 

A    II    I    s    T    E. 

N'avez-vous  pas  vécu  ?  Dans  ce  qui  vous  arrive 
Le  changement  pour  vous  n'a  rien  de  trop  amer, 
lit  vous  serez  demain  ce  que  vous  finîtes  hier  ; 
Mais  lui  qui  jouissait  des  sa  plus  tendre  enfance  , 
Des  superfluités  qui  suivent  l'opulence. 
Réduit  au  nécessaire  ,  il  sera  maîlieureux 
Par  l'importunité  de  ses  besoins  nombreux. 
Auriez-vous  bien  le  cœur  d'agraver  son  supplice  ? 

I    A    c    I    N    T    E. 

Dois-je  faire  à  ses  goûts  un  si  grand  sacrifice  ? 

A   R    I    s    T    E. 

C'est  votre  attachement  que  j'admire  a.ujourd "hui  ! 
Accablé  de   douleur  il  est  entré  chez  lui  ; 
Cependant  tonte  entière  à  l'objet  qui  vous  touche  , 
Il  n'est  pas  seulement  sorti  de  votre  bouche 
\]n.  mot  sur  son  état  ,  pas  uns  question 
Qui  montre Revenons  à  la  donation. 

j    A    c    I    N   T   E. 

Tout  est  dit  là-dessns.  Je  la  tiens  pour  fort  bonne  ; 
El  tien  n'est  mieuxacquis  que  le  bien  qu'on  nous  donne. 


IJ  E    L'  O  N  C  L  E.  m 

A     R    I     s     T     I. 

Vous  n'y  renoncez  point  :  c'est  votre  dernier  mot  ? 

J  A    c    I    N    T    E. 

En  vérité  ,  Monsieur ,  le  parti  serait  sot. 

A    R    I   s    T    E. 

Mais  quand  pour  l'accepter  vous  faisiez  résistance  , 
(A  ce  qu'il  dit  du  moins)  Que  faut-il  que  j'en  pense?  — 
Répondez. 


SCENE     XII. 

LES    MEMES,  CLEO  N. 

c    1.   É    o    N. 

C'est  assez;  et  j'ai  tout  entendu. 
A  l'évidence  enfin,   mon  esprit  s'est  rendu. 

A     R     I    s    T     E. 

Vous  me  pardonnez  donc  mon  petit  stratagème  ? 

3 'ai  dû ,  pour  la  tromper  ,  commencer  par  vous-même, 

J   A   c    I    N    T    E. 

Que  dit-il? 

A   R    I  s   'r  E. 

J'en  conviens  :  le  coup  est  déchirant  ; 
Mais  la  peine  fut  courte  et  l'avantage  est  grand, 

c     L    É     ON. 

Vous  m'avez  éclairé. 

J    A    c    I    N     TE. 

Comment  ?  cette  nouvelle.  .... 
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A     K     I     s    T     t. 

Votre   zèle  affecté   n'ctait   pas  plus  faux  qu'elle. 

J   A    c   I    N   T    E. 

AH  !  grands   Dieux. 

A     R    I     s     T     E. 

Dès  l'instant  que  l'on  s'est  éclairci , 
Votre  règne  est  passé  dans  cette  maison-ci  j 
Et  vous  devez  bien  voir  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Décidez-vous. 

JACIUTE    (à  Cléon  ). 

Monsieur,  si  vous  vouliez  m'entendre. .  .  . 

A   n    I   s   T    E. 

Il  a  trop  entendu.   Faites-nous  vos  adieux.  — 
Pour  ne  plus  l'écouter  ,  venez  ,  quittons  ces  lieux. 

CLÉON. 

Quoi  !  vous  appréLendez  que  j'aurais  la  faiblesse 
pe  me  laisser  encor  surprendre  à  son  adresse. 

A    n    I   s    T    E. 
Mon  dieu  ,  non. 

c     L    É    o    N. 

Une  fois  que  j'ai  pris   mon  parti, 
Je  suis  ferme  ,  et  jamais  ne  me  suis  démenti. 

A  R  I  s  T  E     (  voulant  l'emmener  ). 

Je  le  crois  :    mais  ,  sortons. 

c   T.   É    o   N. 

Laissez-moi  la  confondre. 
Pour  te  justifier  que   pourras- tu  répondre  ? 
Quelle  excuse 


D  Ë    L'O  N  €  L  E.  ii3 

A  R   I   s    T    £      (  l'entraînant  ). 

A  quoi  bou   a-vec   tlle  insister  j 
Quand  de  ses  sentimens  vous  ne  pouvez  douter  ? 

C    I-    É    G     ÎN. 

Affecter  les  dehors  d'une   ame  délicate  , 

Pour  n'être  qu'insensible  ,  intéressée  ,  ingrate  I 

A    R    I    s    T    E. 
■C    L    É    O    N. 

Non  ,  permettez.  Ce  n'était  donc  qu'un  jeiî 
Lorsque  vous  refusiez  de  donner  votre  aveu 
A  cet  acte  ,  où  pour  vous  me  poussait  ma  faiblesse  ? 
C'est  votre  fausseté  qui  plus  que  tout  xae  blesse, 

A    R    I    s    T    E, 

Finissez. 

G    li    É    G    N. 

Je  suis  ferme.   Ob  !  n'appréhendez  pas 
Qu'après  sou  procédé  mon  cœur  soit  assez  bas 

A    R    I    s    T    E. 

Ah  !  que  de  mots  perdus  !  Venez  et  qu'elle  parte. 


SCENE      XIII. 

J    A    C     I    N    T     E. 

Il  connaît  mon  pouvoir  :  il  l'emmène  ;  il  l'écarté. 
Rien  n'est  désespéré.  Si  je  puis  seulement 
i,e  voir  sans  son  Ariste  un  quart-d'heure, un  moment,,  « 
Mais,  j'aperçois  Valère.  Il  pourrait  m'etre  utile. 
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.SCENE     XIV. 

JACINTE,     VALERE. 

VALERE    (rt  part  ). 
Voyons  de  l'appaiser  :  cela  n'est  pas  facile. 

JACINTE     (à  part  ). 
Personne  plus  que  lui  ne  peut  ici  m'aider. 

'  T    A    L    E    R    E. 

Des  excuses  !   Ali  Dieux  ! 

JACINTE. 

Comment  le  demander? 
Il  m'en  veut. 

VALERE. 

Elles  vont  la  rendre  encor  plus  Hère. 

JACINTE. 

Pour  gagner  son  espx'it  clierclions  quelque  manière.... 

V    A    B    E    R    E. 

Elle  ne  daigne  pas  jeter  les  yeux  sur  moi. 

JACINTE. 

Il  se  détourne.  Il  est  irrité  ,  je  le  voi. 

v    A    li    E   II    E. 

N'importe  :  il  faut  ici  se  faire  violence. 
Mon  intérêt  le  veut. 

JACINTE. 

Pendant  qnc  je  balarice  , 
Qutlqu'ua  pourrait  vcîilr  :  profitons  de  l'instant. 


D  E    L'  O  N  C  L  E.  ii5 

V    A    L    E    R    E. 

Approchons. 

J   A    c    I    N    T    X. 

Parlons-lui. 

>    A    I>    E    R    E. 

Personne  ne  m'entend, 
j   A   c   I    N   T   E. 
Il  s'avance  vers  moi. 

V    A   II   E   R    E. 

La  voilà  qui  s'approclie. 
Elle  veut  me  narguer. 

j   A   c   I   N  T   E. 

Soutenons  son  reproche. 

T  A    I.    E    n    E. 

.Voyons.   —  On  doit ,  Jacinte 

JACiNTE    (  parlant  presque  ensemble  ).. 

Il  ne  faut  pas  ,  Monsieur..  . . 

"V   A    r    E    R    E. 

Excuser  entre  amis 

ï   A  c   I  U  T   E. 

Conserver  dans  son  cœur.  • .  , 

"V    A    L   E   n    E. 

Quand  on  a  dn  regret.  ... 

ï    A   c   1    N  T   t. 

Quand  on  se  sent  blâmable. . . . 

TALERE    (à  part  ). 

^lle  est  vraiment  fort  douce. 

JACINTE  (à  part  ). 

Il  est  très-raisonnable.. 
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V    A    1/    E    R    E. 

On  doit  ne  plus  songer  à  des  vivacités.  .... 

J    A    C    I    N    T    E. 

!Et  croire  que  les  torts  furent  des  deux  côtés. 

V    A    I,    E   n    E. 

Si  bien  ,   que  vous  avez  banni  toute  rancune  ? 

J    A    C    I    K    T    E. 

Quoi  !  pouvez-vous  penser  que  j'en  conserve  aucune  ^ 

T    A    I-    E    R    E. 

iVoilà  donc  maintenant  tous  mes  désirs  comblés. 

I    A    C    I    N    T     E. 

Tous  mes  souhaits  remplis. 

•  V  A  L  E  n  r. 

Et  si  vous  le   voulez  ;,. 
Continuant  toujours  de  nous  servir  l'un  Taufre. .  . , 

j    A    c   I    N   T    E. 

C'est  mon  ambition  tout  autant  que  la  vôItc. 


SCENE      XV. 
LES   MEMES,    A  R  I S  T  E. 

A    R    T    s    T    e; 

Comment  !  encore  ici  !  Je  vous  croyais  bien  loin. 
Faut-il  vous  répcicr 

T    A    c    I    N    T    E. 

Epavgwz-vous  ce  soin. 


Vous  di  tes  ? 


DE     L'O  N  C  L  B.  nf 

V    A    li    E    n    E. 

A  R   1   s   'r  E. 
Je  lui  dis  d'abandonner  la  place, 
"V    A    I.   E   a   E. 


Comment  \ 


A  R    I    s    T    E. 

Vous  ignorez  que  votre  oncle  la  chasse  ! 

V  A    li    E    K    E. 

Oli  !  oïl  !  se  pourrait-il  ?  Et  pour  quelle  raison  ? 

A    B.    I    s    T    £. 

Vous  le  saurez  bientôt. 

V  A    L    E    R    E. 

Qu'on  vide  la  maison. 
Mais  je  rveVi  reviens  pas.    La  démarclie  est  hardie 
Quoi  !  vous  avez  le  front ,  quand  on  vous  congédie  ,- 
De  ne  m'avertir  point  !    d'écouter  jusqu'au  bout 
Les  discours  obligeans 


j   A   c    I   K    T   E. 

Accusez-vous  de  tout. 
Je  n'ai  par  aucun  mot  surpris  votre  clémence- 
Votre  esprit  prévenant.  .  .  ^  . 

V    A     I.    E    R     E. 

J'enrage  quand  j'y  pense. 

J   A    CI    N    T"  E. 

Quoi  !   de  votre  bonté  sitôt  vous  repentir  ! 

V  A    t    E    R    E. 

Allons,  qu'à  l'instant  même  on  s'apprêie  à  partir 

J   A    c    I   N   T    E. 

îl  ne   !tie  plaît  pas  ^  moi.    le   veux  rester». 
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A    E.    I    s    T    E. 

Jacinle, 
Ne  nous  obligez   pas  d'employer  la   conlrainte. 
C'est  pour  votre  intérêt  que   je  vous   parle  ainsi. 
Sur  la  donation  je  me  suis  éclairci  , 
Et  la  faire  casser  est  chose  très-facile. 
Si  vous  prenez   sans   bruit  un  autre  domicile  , 
."Votre  renie  est  certaine  :  en  voici    le  garant, 
(  //  lui  donne  un  papier  ^  quelle  lit  ). 

V  A    I.    E    U    E. 

Pour  s'en  débarrasser  le  sacrifice  est  grand, 

J    A    c    I    N    T    E. 

Monsieur ,   je  vais  partir. 

V  A    1,    E    R    E. 

Et  moi  je  vais  la  suivre  , 
PQur  que  de  son  aspect  cet  instant  nous  délivre. 

A  R  I  s  T  E     (  seul), 

XJn  esprit  oi-gueilleux  par  la  crainte  abaissé  , 
N*en  est  que  plus  hautain  quand  sa  peur  a  cessé. 


SCENE      XVI. 
ARISTE,     CLEON. 


A    R    I    5    T    E. 


De  vos  sensations  soyez  enfin  le  maître. 
Quittez  cet  air  rêveur.  Qui  peut  le  faire  naître  ? 


c    I.   E   o   N. 


La  honte  du  passé ,   la  peur  de  l'avenir , 
L'embarras  du  présent.    Que  vais-je  devenir  ? 


D  E    L'  O  N  C  L  E.  iig 

A     R     I    s    T    E. 

Prenez  cet  accident  d'une  façon  moins  triste* 
L'avantage  réel  que  vous  tirez 

c   t.   É    o    N. 

Arisle  , 

Sans  doute  il  est  lieureux  de  se  voir  détrompé. 
Je  le  suis  par  vos  soins  ;  mais  du  piège  échappé  , 
D'un  semblable   péril  il  me  reste  la  crainte. 
Que  n'ai-je  de  l'hymen  redouté  moins  l'étreinte  ! 
La  jeunesse  s'abuse.  On  croit  que  les  beaux  jours 
Et  tous  leurs  agrémens  doivent  durer  toujours. 
Tandis  que   nous  avons   tant  de  plaisirs  faciles , 
Ce  nœud  nous  paraît  triste  et  nous  trouve  indociles. 
Cepeiidant  l'instant  vient  où  l'on  voit  son  erreur  : 
On  la  voit ,  mais  tx'op  tard  ,  et  frappé  de  terreuc- 


SCENE      XVII. 

ARISTE ,  CLÉON ,  BELISE  ,  VALEllE  ,  DAliTIS. 

B    E    L    I    s    E. 

A  vos  préventions  vous  mettez  donc  un  terme. 

V    A    L,    E    R    B. 

Elle  est  hors  du  logis, 

D     A    M     I    s. 

Mon  oncle  a  l'ame  ferme. 

E    E   L,    I    s    E. 

Vous  voilà  libre  enfin.  De  cet  événement  y 

Mon  frère ,  de  grand  cœur  je  vous  fais  compliment. 
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C    I,    E    O    N- 


Oni  ;  rnais  d'être  soigné  j'avais  pi'is  l'habitudtr. 
Me  voilà  sans  secours  et  dans  la  solitude  , 
Forcé  d'entrer  moi-même  en  cent  petits  détails 
Qui  sont  pour  mon  esprit  autant  d'épouventails- 
31  me  faut  près  de  moi  quelqu'un  qui  m'en  délivre-. 
Une. femme  en  un  mot  accoutumée  à  suivre 

i;  E  li  r  s  E. 
Sans  doute  ,  et  vous  allez  rappeler  notre  soeur. 

r-    L   É    o    K. 
Non  ,  non  ,  son  caractèi'e  a  trop  peu  de  douceur, 

V   A    L    E    R    E. 

Me  mariant  cliez  vous. . .  .. 

C    L    É    O    N. 

Une  jeune  personne 
Se  gêne  quelques  mois  ,  et  puis  nous  abandonne; 
C'est  l'usage.    D'ailleurs  ,  les  soins  qu'elle   nous  rend 
Partent  presque  toujours  d'un  cœur  indifférent. 

K  A   M   I  s.  ' 

Peur  avoir  sur  ce  point  une  assurance  entière , 
liOgez-nous  avec  vous  ,  et  donnez  à  ma  mère 

G    L    É    o    N. 

Voilà  mes  conseillers;  cîiacun  voit  son  objet: 
Et  moi  j'ai  dans  la  tête  un  tout  autre  projet. 
Four,  être  heureux  encor  il  me  reste  une  voie. 
Chaque  jour  je  le  dis  ,   cliaque  jour  je  renvoie. 
î_.c  moment  est  venu.  L'on  va  se  récrier^  .... 
Ce  projet  en  un    mot.  ....  est  de   me  marier.. 


DE    L'  O  N  C  L  E.  ïai 

V  A    L    E    11    E. 

.Vous  marier  ! 

B   E   I.    I    s    E. 

Sans  doute  ;    et  je  suis  assurée 
Que  vous  aurez  alors  un  bonheur  de  durée. 

I>    A    M    I    s. 

A  quel  objet  mon  oncle  er>gage-t-il  sa  foi  ? 

c   li   É    o   N. 

Mon  ami  là-dessus  ,  va  répon^lre  pour  moi. 
Si  j'ai  son  agrément ,  celui  de  sa  famille 


A   R    I   s   T   E. 

Quoi ,  Cléon  ,  vous  voulez  épouser 

c  L   É  o  K. 

Voire  fiUe. 

A    n    I    s    T    E. 

Ail  !  je  suis  trop  heureux. 

B    E    X.    I   s    E. 

Et  nous  le  sommes  tou& 

c     I.     É     o     N. 

Son  aveu  ?  .  .  .  . 

A    R    T     s    T    E. 

J'en  réponds.  Je  sais  qu'elle  a  pour  vous. . 

CLEON. 

Du  penchant  ? 

A    R     I    s    T     E. 

Tout  au  moins  une  estime  infinie. 

T    A    E    E    R    E. 

Nous  nous  consolerons  ,  Damis  ,  de  compagnie. 

r»   A  M   I  s. 
Pour  moi ,  j'avais  foi'mé  ce  vœu  depuis  long-temps. 
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(  à  part  ). 
J'en  suis  ravi.  — '  Peut-être  il  n'aura  pas  d*enfau«. 

c  li  É  o  N.   (  Picard  lui  porte  un  billet). 

Un  billet  !  permettez.  (  il  lit  ).  Agréable  nouvelle  î 
Nos  vaisseaux  sont  tous  deux  entrés  à  la  Rochelle. 

A   R    I    s   T   E. 

Du  péril  écliappé  ne  tentez  plus  le  sort. 

0    1/    É  o   N. 

Je  le  promets.  —  Comme  eux  enfin  j'arrive  au  port  , 
Et  crois  voir  le  bonlieur  dans  un  nouveau  système. 
Eu  trompant  la  nature  on  se  trompe  soi-même. 
Jeunes  gens  ,  évitez  les  maux  que  j'ai  soufferts. 
Qui  redoute  un  lien  se  prépare  des  fers. 


FIN. 
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